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AVERTISSEMENT. 


Apïiès  la  {iuMicatioiï  des  dernier^  volu- 
mes ,  VII ,  VIII  et  IX ,  de  Y  Histoire  liité-- 
raire  d Italie  y  entreprise  par  M.  Ginguené., 
on  avait  répandu  que  cet  ouvrage  était  en- 
tièremept  terinijué^  au  moins  pour  ce  qui  a 
rapport  ad  seizième  siècle  ;  c'est  une  erreur 
qui  n'a  pu  être  partagée  <jue  par  ceux  qui  ne 
connaissaicint  pas  bien^  l'iiistoire  de  ce  grand 
siècle^  t|i  1<  plan  que  l'atUeur  avait  embrassé* 
JidXi%  Y  Avertissement  y  &L  lête  de  la  se- 
cond^ partie  de  son  Histoire  ^  Ginguçné  avait 
promis  )de  traiter  de  Yéglogue,  de  Y  élégie 
et  de$  ftutves  petits  genres  4i6  poésie  ^  des  ou- 
^rog-e^^^i^î^en  prose  et  enr  vers,  aussi  remaria 
qn^ïe$  dans  ce  siècle  par  leur  élégance  que 
par  lej^r  nombre  (ï);  et  de  donner,  ainsi  qii'il 
avait  ^9)t  pour  les  siècks  précédens,  un 
aperçu  des  beaux-arts ,  bien  autrement  inté- 
ressât dfiiàs;  le  sei2ième>  dont  enfin  il  devait 
^ésenter  le  brillant  tableau  dans  un  résumé 
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ïj  AVERTISSEMENT. 

général.  Ginguenë  avait  donc  regarde  toutes 
ces  parties  comme  indispensables  au  com- 
plément de  l'Histoire  que  malheureusement 
il  ne  put  terminer. 

Il  avait  ëgalement  indiqué  ça  et  là  divers 
objets  particuliers  sur  lesquels  il  se  proposait 
de  reveûir  lorsque  Vordonnance  de  son  plan 
l'aurait  :èxigé.*  Ainsi  il  dit  que  rious  rètrowe^ 
rons  VArioste  au  nombre  des  premiers  poètes 
lyriques  (i);  qu'il  reviendra  sur  les  odes  et 
autres  poésies  de  B.  Tassa  Qi)*^  qtié   Tor^ 
quatOy  son  fils  5  comnle  poète  lyrique ,  atira 
son  tour  (3).  Il  devait  encore  parler  des  Ma- 
drigaux du  Baldiy  en  traitant  des  poésies 
légères  (4) ,  et  des  Larmes  de  saint  Pierre 
du  TànsillOf  en  s'occupant  des  poésies  sa- 
crées (5).  Ces  iiîdieations  du.  savant  histo- 
rien m'ont  fait  sentir  la  nécessité  d^exposer, 
dans  un  chapitre  particulier ,  tous  lès  genrêi 
de  poésie  lyrique ,  amxquels  ces  objets  se  rap- 
portent ^  ou  qui  ae  méritent  pap  d'être  en- 
tièrement oubliés.    : 

J'ai  consacré  un  autre  chapitre  à  i'égloguè', 

^i— !■— »  I      I       I         »■»— ———«—— ———^—— ——^——,1^— —^1.11  »    ■  »  I  ,  tm^m^mmâmmm 

(i)  T.  IV,  p.  374.  —  (a)  T.  VI ,  p.  61.  —  (3)  T.  VI, 
p.  3io.  —  (4)  T.  IX,  p.  34.  —  (5)  T.  IX,  p.  71 ,  N.  (1). 


AVERTISSEMENT.  iij 

genre  dans  lequel  les  Italiens  ont  particu* 
lièrement  excellé  au  seizième  siècle.  C  est  là 
que.Ginguené  aurait  rendu  justice  au  Sanh 
nazaro  et  à  tant  d'autres  qui  rëclamaient  une 
place  dans  son  Histoire ,  ainsi  qu  au  Muzio 
qu  il  s'était,  proposé  de  nous  faire  connaître 
plus  avantageusement  que  par  ses  contro- 
verses théologiques  (i) ,  et  dont  la  vie ,  ajou- 
tait-il ,  occuperait  ailleurs  une  place  qu'il  ne 
pouvait  encore  lui  donner  (2).  J'ai  cru  de- 
voir acquitter  cette  promesse ,  et  remplir  le 
vide  que  l'auteur  n'aurait  assurément  pas 
laissé  dans  son  ouvrage. 

.  Il  lui  restait  à  parler  des  poésies  latines 
dont  il  avait  annoncé  l'excellence  et  le  nom- 
bre prodigieux.  Il  n'aurait  pas  saris  doute 
négligé  le  Sannazaro  qu'il  avait  déjà  désigné 
pour  un  des  poètes  latins  les  plus  distin- 
gués (3),  ainsi  que  Sadoleto  (4)  5    Casti-- 
glione  (5),  Bembo  (6),  etc.  Il  comptait  re- 
venir bientôt  sur  le  Vida  et  sur  ses  poèmes  ^ 
quand  il  parlerait  des  poètes  italiens  qui  s'il- 

'     ■■  '■  ■        ■  ■ I    II     li^mmmmmmmÊmmt^ÊmmmÊmmm^m^^m^mmmmm^^^m'^m         ii  ■■        l 

■■f 

(i)  T.  VII,  p.  42.  —  (2)  T..  IX,  p.  46.  —  (3)  T.  IV, 
p.  4o.  —  (4)  T.  VII,  p.  28.  —  (5)  T.  VII,  p.  55o. 
—  (6)  T.  IX ,  p.  a58. 
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lustrèrent  dans  la  poésie. latine  (i)  ;  et  c'éist  là 
qu'on  devait  retrouver  le  Fracastoro  non 
seulement  au  premier  rang  des  poètes  latins 
du  seizième  siècle,  mais  à  la  tête  des  pre- 
miers (a)  ;  c'est  là  qu'il  aurait  aussi  traité 
des  poésies  macaroniques  da  P.  FolengOf 
comme  il  l'avait  promis  en  plusieurs  en- 
droits (3). 

.  Il  serait  difficile  de  deviner  la  manière 
dont  Gihguené  aurait  résumé  cette  longue 
Histoire,  Quel  qu'eut  été  son  coup  d'œil  sur 
le  seizième  siècle ,  je  me  suis  borné  à  relever 
certains  résultats  généraux  qui  le  caractéri- 
sent et  qui  se  font  remarquer  dans  une  im- 
mense variété  de  détails. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  doit  être  pour 
mes  lecteurs  une  garantie  suffisante  que  ce 
que  je  leur  présente  est  un  complément 
indispensable  de  l'Histoire  du  seizième  siècle 
et  du  travail  que  Ginguené  s'était  pro- 
posé. A  sa  manière  près,  je  ne  dis,  je  ne 
traite  que  ce  qu'il  aurait  dit  et  traité  lui- 
même  ,  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé  avant  l'en- 
tière exécution  de  son  plan.  Il  m'a  fallu ,  en 

(i)  T.  IX,  p.  3  et  65.  —  (2)  T.  VII,  p.  129.  — 
(3)  T.  V,  p.  537,  et  t.  VII,  p.  57. 
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qaelq[oe  sorte  ^  glaner  apr^  lui  dans  un . 
champ  en  grande  partie  moissonné;  ;û  n'ai 
épargné  aucune  peine  pour  me  mettre  d'ao 
cord  avec  lui ,  et  donner  ans  oh]ets  qui  res-^ 
taient  à  traiter  l'ordre  et  l'ensemble  dont  ils 
étaient  susceptibles.  , 

J'ai  cherché  surtout  à  me  conformer  à  la 
méthode  et  à  l'esprit  de  mon  prédécesseur. 
Il  avait  examiné  les  faits  et  les  idées  dont  il 
rend  compte,  dans  les  sources  mêmes ,  et 
non  dans  ces  dictionnaires  faits  plutôt  pour 
amuser  que  pour,  instruire.  Voulant  suivre 
son  exemple,  outre  les  livres  que  m'ont  fournis 
les  conservateurs.de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
j'en  ai  fait  venir  un  grand  nombre  dTtalie. 
La  natm^e  de  mes.  recherches  et  de  mes  re-  - 
marques  confirmera  ce  que  j'ose  à  peine  in- 
diquer ici.  L'exactitude  et  l'impartialité  sont 
ce  qui  constitue  les  qualités  les  plus  impor- 
tantes de  l'Histoire  de  Ginguené  5  j'ai  employé 
tous  mes  soins  pour  ne  pas  rester,  sous  ce 
rapport ,  au-dessous  de  lui.  Cette  exactitude 
même  paraîtra  peut-être  un  peu  minutieuse 
aux  yeux  de  quelques  lecteurs.  J'ose  me  flatter 
néanmoins  que ,  loin  d'y  voir  une  vaine  pa- 
rade d'érudition  5  le  plus  grand  nombre  sen- 
tira que  tout  ce  que  j'ai  dit  était  indispen- 
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sable  au  plan  et  au  caractère  dç  cette  Histoire. 

Je  termine  ce  volume  par  VEJogede  Gin- 
guené.  Les  Italiens  lui  devaient  cet  hommage  5 
et,  en  le  lui  rendant ,  je  ne  suis  que  l'inter- 
prète de  leurs  intentions  et  de  leur  recon- 
naissance. On  pourra  le  considérer  comme 
un  complément  du  résumé  de  cette  Histoire, 
dont  j'ai  tâché  de  relever  le  mérite  et  Futilité* 

En  écrivant  dans  une  langue  qui  m  est 
étrangère ,  je  prie  mes  lecteurs  de  vouloir 
bien  me  continuer  l'indulgence  dont  ils  m'ont 
honoré  jusqu'à  présent.  J'ai  cherché  avant  tout 
à  être  clair  et  précis  j  et  quoique,  dans  un 
genre  purement  didactique  y:  cette  qualité  me 
semble  plus  essentielle  que  les  ornemens  du 
style ,  je  n'ai  cependant  rieti  négligé  pour 
rendre,  soxxs  ce  rapport,  mon  ouvrage  au 
moins  supportable.  Si  je  fais  cette  dernière 
observation ,  ce  n'est  pas  dans  la  vue  de  me 
donner,  aux  yeux  du  public ,  le  mérite  du  peu 
de  succès  que  pourraient  obtenir  mes  efforts, 
mais  pour  consigner  ici  le  témoignage  de  ma 
gratitude  envers  les  personnes  que  je  me  suis 
fait  un  devoir  de  consulter,  et  qui  m'ont 
aidé  de  leurs  conseils  et  de  leurs  lumières* 
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CHAPITRE  XXXIX. 

De  quelques  genres  les  plus  remarquables  de  poésie 
Ijrrique  :  Epitaphes,  Epi  grammes  et  Madri- 
gaux; Fables  et  Canzoijette;  Odes  y  Hymnes  et 
Psaumes;  Elégies  et  Sjlves .  Z^c^Poemetti,  pro* 
fanes  et  sacrés ,  et  des  poètes  les  plus  distingués 
dans  ce  genre;  Luigi  Tansilloj  son  Vendemmia- 
TORE  et  les  Larmes  de  saint  Pierre.  Impros^isa^' 
teurs  :  Sihio  Antoniano ,  etc. 

jNous  nous  sommes  déjà  occupés  de  la  poésie  ly- 
rique, considérée  dans  le  sens  le  plus  propre,  et 
des  écrivains  qui  se  sont  particulièrement  distin- 
gués dans  ce  genre  de  compositions  que  lés  italiens 
appellent  sonetti  et  canzoni.  Mais  cette  soiie  d^ 
poésie  est  si  riche  et  susceptible  de  formes  si  variées, 
et  les  poètes  les  plus  célèbres  nous  ont  fourni  tant 
de  modèles  dans  les  différentes  espèces  qu'elle  em- 
brasse ,  qu'en  les  passant  sous  silence ,  nous  croi- 
rions laisser  incomplète  l'histoire  du  siècle  qui 

X.  I 
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nous  occupe.  Nous  placerons  dans  cette  classe  les 
espèces  de  ceèlî^  phoésîe  les  plt|»(r^ni(ait|i]ables  ;  mais 
comme  la  boatrarie  fen  a  soéveiM;  niultiplié  les  dé- 
nominations, nous  ne  nous  arrêterons  que  sur 
Celles  qui ,  soif  par  Torlginalîte  de  leur  forme ,  soit 
par  la  rQpp^^tioxi^deJeufs  i^uteurs^  n^éritent  plus 
spéclateïîiént  d^ef  éxet  riétte  attefntion.  La  Aiarche 
que  nous  avons  adoptée  nous  conduira  naturelle- 
ment à  parler  de  ces  ouvrages ,  ^  cpnnus  en  Italie 
sous  le  nottt  de  Pdeïïtetti ,  qui  plus  ou  moins  éten- 
dus,  semblent  quelquefois  par  leur  formai  tenir 
le  milieu  entre  les  genres  lyrique  et  épique ,  jM'o- 
prementdits. 

Le  genre  de  poésie  qui  se  fait  d  abord  remar- 
quer par  sa  brièveté,  et  qui  souvent,  comme  la 
piqàre  de  Fabeilte.^  laisse  une  impression  très 
profonde,  est  celui  des  inscriptions  où  des  épita- 
phés.  Quelquefois  il  n  entre  dans  leur  composition 
que  trois,  deux ,  ou  même,  un  seul  vers;  mais  elles 
expriment  toiijours  plus  qu'elles  nç  disent.  On 
en  trouve  dans  les  longs  poèmes  de  FArioste  et  du 
Tasse,  qui  n'eicèdent  pas  les  bornes  d'uu  vers; 
telle  est  celle  que  rArioste  fait  élever  à  Paris , 
aux  libérateurs  de  l'empire  : 

Alli  liberatori  </e//'  impero  (i). 

Le  Tasse  ^  suivi  cet  exemple ,  lorsqu'il  a  rendi; 
le  même  honneur  à  la  mémoire  de  Dudon  (2). 


(i)  Orhndo  Furioso,  c.  XLIV,  st.  35. 
(2)     Qui  gi^ce  Dadorte  : 
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Casio  da  Narrd  y  ^ai  se  distingua  par  la  singularité 
és:wafcièmbtKit\xmortdO'gèrleDafiJoisU)^  crut 
intéresser  davjtiitage  en  y  insérant  des  épitaphes 
soctô  la  forme  de  sonnîets,  et  même  d'églogu'es. 
MsÂs  tout  ce  qui  est  singulier  n'est  pa^  toujours 
dî^e  tf  imitaiîm  ;  et  son  poëme  n'est  pins  regardié 
que  cromifté  ûneespèce  de  ms^queterie  romantique. 
On  trooVe  sbiivent  de  cesiépitaphiessur  destom^ 
bèauis.  TeHe  est  celle  que  composa  Bernard^ 
Acùôlfi^  et  que  l'on  voit  sur  la  tombe  du  poète  Se^ 
rc^mo  dêltJqui(aj  dansTéglifiiedeSaintC'^Mariè  dû 
peuple ,  h  Rom«.  Elk^  est  i^u  desauus  de  la  célébrité 
que  q^efques  personnes  oàc  voulu  lui  dôÀner  (a)i 
Nous  citerons  phiâ  volontiers  l'inscriptidn  qui 
existe  encore  à  Ferrare  dàAS  le  cîmeiièrfe  de  Sainte 
Fràfi^ois.  EDe  fut  faite  pour  uti certain  Niccolb  Beb 
léqUj  nratlre  d'hèté)  d'Alpîiôttse  ÎI,  et  pafrent  du 
célèbre  Giambattista  Pigna  ;  tWe  KtkXHfoce  simple-* 
ment  que  c'est  là  qu'on  a  pla<té  sou  corps,  et  qu'il 


^■i^«WW*l"«™»"i^"*™>"t^<^^W— "^^^l^^^**^^"»*»»*^!**^ 


Onoraie  Valtissimo  campione, 

Getus.  lib.  c.  III ,  st.  LXXIII. 
(i)  Voyez  cî-dessus ,  t.  FV,  p.  552. 
(2)     Qui  gietce  Serqfin  :  partirti  ot  puoi  : 

Sàl  if  mfét  ifisto  il  éasso,  cfiè  lu  serts , 

jfssm  fût  CKtfttOVC  ctgzt  OCCftT  tttot, 
«  Séraphin  gît  ici.  Tu  pcax  mainleïiaiit  fen  aHer,  cotitent 
d'avoir  va:son  tombeau  et  d'avoir  pleuré.  »  Le  Fontanini 
attribuait  cette  épitaplie  k  Pietro  Ar&Uno.  li  i^éat  trompé , 
en  confondant  celui-ci  avec  Bernatdo  Accolti  qaW  <k>m- 
mait  aussi  Vunico  Aretino, 


5  HÏSTOIBELITTÉRAIRI 

né  demande  aux  passais  t[\i4xxkpqtenMnaas^e  (i)^ 
On  dit  que  Clément  y  m  9  en  yîsttaot  cette  église  > 
après  avoir  lu  cette  épitaphe ,,  ne  putlui  refusertla 
petite  faveur  qùll  demandait  de  $i>  bonne  gràce^ 

Le  poète  qni»  au  seizième  siècle,  se  fit  le  plus 
remarquer  par<:e  genre  de  composilions ,  fut  Lodo- 
vico  Patemo,  napotlitain  (2).  Il  e|i  publia  un  grand 
nombre  dans  un  recueil  qu'il  intitula  TumuU^  sé- 
pulcres; mais  la  fécondité  n  est  pas  toujours  uti 
mérite.  Parmi  les  épitaphes  qui  attirent  plus  d'at- 
tention, on  doit  distinguer  celles  qui  s^piartiennent 
au  genre  épigrammatique,  comme  celle  que  Ma- 
chiavel fit  pour  le  gon&lonier  Pier  Soderini^  en 
faisant  dire  par  Pluton  à  son  âme ,  qui  s'était  pré<- 
sentée  aux  portes  de  l'enfer;  «  Loin  d'ici,  imbécille^ 
ce  sont  lés  limbes  qui  doivent  te  recevoir  parmi 
le^  enfanS'(3).  >>  On  eu  trouvée  plusieurs  de  c^  genre 
dans  celles  de  ÏAccoki. 

Vepigwmme,  qui 

'"  N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  urne  , 

séduisit  beaucoup  de  poètes,  soit  par  Tapparente 
facilité  de  sa  courte  composition.,  soit  par  le 
penchant  naturel  des  hommes  à  la  médisance. 
On  fut  assailli  de  toutes  pa)^s  de  ces  petits  traits 

(  t  )    'Di  Niccolo  Bellaja  ^  detto  ilPigna  > 
Qui  giacé  il  corpo  y  e  chiede  in  coPtesia 
•  L/'/ï  Pater  Noster  ,  e  un  AVe  Mabia.  • 

(2)  Voyez  ci-dessus,  t.  IX ,  p.  160  et  324- 

(3)  Voy««  ci-dessus,  t.  VIII,  p.  3o,  R.  (3).      v 
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qui  souTent  même  p«niis6ai«nt  so«s  le  nom  de 
Strambotti'y  tëlis  que  >  ceux  de  Diomede  Guidai 
lotto  (-i),  de  Gia.  FàlÙo  LappôU  (2),  et  de  Piêir& 
jiretiho  (3).  Un  û^XMm  Buoso  Tomacci  de  Luc* 
ques  voulut  eBCoré  mukîplîer  et  mémeoutrer  <:ette 
espèce  de  -poésie  légère;  41  en  publia  un  recueil 
en  i6do  (4)  i  éUesoiitquiélque^apportavecla  satire 
badiBCy  dà  y<xi  >iie  se -propose'  d  au^e  but  que  de 
fcire  rire.   - 

'  ^Ge  fatiLttîgi  Akxmanm  qui  se  distingua  le  pre* 
mier  dans  le  véritable  genre  épigrammatique,  et 
ilen;e9C  vegavdé  oorome  l'inventeur.  Nous  avons 
de  lui  cent  vingt*deux  epigrantroes  (5);  elles  sont 
composées  de  ver»  rimes 9  deux  à  deux,  eiMnine 
les  alexandrins.  Hyieit'  a  de  très  spirituelles,  qui 
peuvent  fi  valiser^avec  les  meilleures  des  Grecs  et 
des  Latins.  Souvent  elles  ressemblent  à  de  petite 
tableaux  fort  piquans.  Dans  Tune  c'est  Honatios 
qui ,  défendant  seul  le  pont  contre  une  ioule  de 
TosjjanSy  ^'^ie  qu'uo  seul  licMiiipe  qui  méprise 


■    I  I  ■■  I.    *  ■■ fi  I  .1. t        s'»tr 


-lU. 


(1)  ^irocinio  délie  côse  volgari ,  Bologne,  i5o4. 

(2)  Sîretmhotti  noid  »  etc. ,  Venise  ,  iS^a. 

(S)-i}  adressa  ses  Strantbxïtti  allavillanesea-,  k  des  dames 

bolonoiff»  >  Veniae ,  1 544  »  ^'^^^ 

(4)  Sous  le. titre  ridicule  de  La  tremenda  ,e  spas^cn{asa 

compagnia  de'  tagliaccmioni  e  mangiapilastriy  imprime 
k  Venise  et  à  Viterbe ,  iii-8°. 

(5)  Elles  se  trouvent  à  la  fin  de  son  poème ,  La  Colti^ 
i'ârztonéf,  da^s^ quel (£ues  éditions. 


/ 
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la  mort  e$t  pluaredouti^le  qu'une  \éff\Qn  qm  istiâi^ 
la  vie  (i).  DaiLS  lautr^^  c'e^t  Priiitus  .qvi  répond. 
ka^t  ^i<k  raillent  sur '6a  fcM^f  queJie  fK>;|:^le^, 
la  ^age|$ô  .^i  à^  parMtre  |Q^  q^fitid  îl  lê\(a^%  (^). 
Icif  ca^  Cra9au$  qui  dltà  CaUm  j^pe  iftea  nc^t 
^lus  utile  que  lor^ .  et  à  qui  Cutoii  réfpf^  ;  Ç^st 
lopiiiioii  de  mos  jouir!i$ ;  ipaia  M  bûtn  u^  dur0  qiie 
pieu  de  temps  (3);  là^  iiîeat  Socratt  i^vi^  i^^km^ 

avoir  avalé  le  poison ,  d'un  air  gai,  demaode  à  9e$- 
amis  : 'Pourquoi  pleuiieflTyoits>  ai  jâ  và^iCre^liwé 

de  ma  priaoa  (4)?  <  <      . 

Au  Ibad  f  ,ee  nie  Mat  ià  que  des  a^pbtkegmel^ 
iii^)irauK  dont  la  peiiaée  c^t  {^ntàt  séxrare  que.i^f 
qûwlte«  La  varttaUi^  ipi^atftme  doit  être  une  tirès^ 
courjtje  èaûre,  qui  suppose,  toujours  un  .peu:ii^.  mér 
ebanoeté  de  la  part  du  poète  qui  remploie.  Le 
même  MwnoHni  en  a  laisse  pluaieurs  exâni{de$  ; 
en  voici  quelquesruns  :  Auguste^  rencontraat  Mm 
voyageur  qui  lui  ressemblait^  lui  deniande  si  af> 
mère  avait  été  jamais  à  Rome  ;  Is  vojàgeijir  luiseV 
pond  que  c&  n  était  pas  sa  mère  ^  mais  son  père  qui 
y  venait  souvent  (5).  La  jeune  Élise |  rnorte.de 
chagrin ,  estpleurée  partons  ses  ^ipans;  qir  n  étant 
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(i)  Gridava  Orazio^  quando  tenne  iufrontè  j  etc. 

(2)  Quando  alcun  riprendea  del  suofurore ,  etc. 

(3)  Visse  Crasso  à  Caton  :  dalT  oro  nasçe ,  etc. 

(4)  Sacrale  per  morir^  prese  il  velçno ,  «tp. 

(5)  Unpellegrin^  che  molto  il  simi^Uaya  ^  etc. 


à  persoYiilê  f  tous  la  regrettent  cèmnie  leur  bien 
cQmfntm  (i).  liélene  «âtsqft»  Mënélas  qu^én  ne  lui 
a  enleré  qne  ie  cérps  ^  sa  femme ,  son  àni^' étant 
restée  tODJoun;  auprès  âe  lui  ;  Ménélas  lui  répond 
qu'elle  ne  lui  avait  dotic  laisse  que  la  partie  la  plus 
niéprisabie'(2).  EnBn  tJytertïnestre  reproche  a  sa 
sœur  <]^'6l}e  n^a  f^s  été  aussi  chaste  que  belle  f 
'Hâèae  lui  répond  qu^^àù  moins  son  mari  vit 
encore  (3),  • 

Je  né  puis  abandonner  les  épigràmhies  âLÀlu- 
mOnnifSàn»  rappeler  celle  où  il  a  cherché  à  donner 
la  teurnnre  épigramtnattque  a  Tune  di^s  ^Us  héOé^ 
6desd'Ânq^créon.  Une  abolie  ibnCée|>ique  T  Amour 
au  dôigt^  an  monne^t  où  il  dérobait  son  miel.  Tout 
en  pl^urff ,  U  vote  entbe  les  bras  de  sa  m^re ,  et  lui 
inoneratit  la  piqûre  :  Quoi!  dît-il ,  un  si  petit  in- 
secte fait  une  blessure  si  grande?  Que  sonfc  dôric 
celles  que  tù  fbis  aux  hommes  et  même  au^  dilànf  ? 
dit  la  mère  en  souriant.  En  comparant  cette  épr- 
gramme  avec  Vôde  qui  en  a  fourni  le  sujet  j  on  ap- 
préciera mijeux  encore  lé  caractère  qui  la  distingue. 
'  -  €e  que  ij4lamanni  fit  de  i^ide  tf  Anacréon , 
GabHetto  Êimeoni  le  fît  aussi  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  qu'il  réduisit  en  forme  d'ëpîgrammes  en 


T' 
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(i)  Défia  vermine  EUsa  e  oui  la  spoglia  ,  etc. 

(2)  Tornàta  à Meneïao  V  itigiusla  Eleria  ^  etc. 

(3)  Riprnndea  Clitennesita  la  sorella ,  etc. 


/ 
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ottava  rima  {i)f  piais  la  seule  forme  extérieure  rre 
sufBt  p^s pour  rendre  épigrammatique  liasujet  qui 
ne  l'est  point.  Mario  (hloifma  et  Girol^mo  Pensa 
furent  plus  originaux.,  CeluiTci  publia  un  volume 
rentier  d'épigrammes ,  en  iS^o.  .        . 

Michel- Ange  Biéonaroti  s'exerça  augsi  dans  -ce 
genre.  Parmi  plusieurs  épigrammes  que  contien- 
nent se&  poésies  y  on  trouva,  celle  qu'il  adressa  à  un 
mauvais  poète  qui  avait  cru  honorer  sa  statue  de 
la  Nuit,  par  une  épigràmme  qui  né  pouvait  être  du 
^oût  de  l'artiste.  Le  poète  disait  que  la.statuedorr- 
mait  parce  qu'elle  éli^it  vivante;  si  tu  ne  le  crois 
pas ,  éveille-la ,  continuait-il.^  let  elle  te  parlera  (a). 
Midhel-Ange  répondit  pour  sa  statue,  avec  beau-»- 
coup  de  finesse  :  «\Pans  ces  temps 4'infamie^  il  est 
heureux  pour  moi  4e,  dormir  et  même  d'être  de 
Jttiàrbre;  au  moins  je  ne  vois,  je  n'entends.rien^de 
ce  qui  se  passe.  Parle  doncbas,  et  garde-toi  de  m'é- 
,veiller  j)  (3).  '     ,-  \  ■ 

On  a  souvent  confondu  le  madrigal  avec  l'épi-^ 
gramme,  quoique  ces  deux  espèces  de  poésie  aient 
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( j  )  Melamorfoseo  et  Ovidio  jigurato  ed  abl/reinatOj  etc: , 
irjon,  iSSg. 

(a)     E  perché  dorme ,  ha  vita  y 

Desiala ,  se  nol  credi  j  e  parler atti.  •* 

(3)     Graio  m  h  il  sonno ,  e  piu  V  esser  di  sasso , 

M  entre  che'l  danno ,  e  la  vergogna  dura; 

Non  veder  ^  non  sentir  m*  e  gran  Ventura  ; , 

Perd  non  mi  destar,  deh  parla  basso. 
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d^TCuÂe  un  caràctèrie  propre  qai  les  distingue. 
L^épigramme  peut  être  polie ^  douce,  mordante, 
maligne,  etc^;  pourvu  qu'elle  soit  vive,  ce$t  assez^. 
Le  madrigalv  au  contraire,'  a  une  pointe  toujours 
douce ,  gracieuse ,  et  qui  n'a  de  piquant  que  ce  «qu'il 
lui  en^fautpoui^  nlètre  pas  fade.  U  se  coinposede 
verssepténaîresetendëcasyUabes^  mêles  et  rimé^aa 
gré  du  poète  •  On  F»  cru  d'inyention  moderne  ;  ceux 
qui  le  font  dériver  du  genre  bucolique ,  comme  en 
effet  senrble  l'indiquer  le  nom  qu'on  lui  adonné  (i)^ 
pourraient  se  tromper  sur  le  vrai  caractère  du 
madrigal;  car  il  exige  plus  dé  finesse  que  n'^n  âd« 
moitié  genre  pastoral.  i 

Nous  avons  vu  des  madrigaux  au  quatarzième 
siècle;  mais  ce  fut  au  seizième  que  ce  genre  eut  le 
plus  de  vogue.  Il  ét;ait  ipeme  celui  qui  seul  ou  pius 
que  toute  autre  composition ,  servait  à  k  musique; 
comme  aujourd'hui  la  cantata.  Plusieurs  poètes  en 
publièrent  des  volumes  entiers,  .cités  par  le  Qmt^ 
elrio  (^).  5e  ne  parlerai 't|ue  de  ceux  qui  se  tout  :1e 
plus  distingués  ^  ^ou  dont  lé  nom  ^^t^uté  à  i'int^t 
de  leurs  productions. 

Andréa  JVawigero  qui  ,^^  an  puilieu  des  oocufia^ 
tipns  les  plus  sérieuses,  ne  dédaignait  pas  de  cu.l- 
tiver  les  mu^es ,  s'exerça  dans  ce  genre  de  poésie 
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{i)Màndrîale\  fnndriaîé,  "nkatM^al^.àêiist^VixAiëii 
mandra  /  bei^erîe. 

(2)  Storia  c  Ragioné^og!ntpéésiii,'yoirilfyf/^    ' 
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légère.  Jéferai  remarq^ierentr  autres,  oe  madrigal/ 
qui  est  lune  petite  idylle  (i).  Il  dit,  avec  une  élé-- 
gàoce  quoD  uè  peut  pas  rendis,  qaB  les  beaux 
yeux  de'sa  dànue  ayant  pénétré  dan&soti  oœur,  ré- 
TeiUèrentrAmour  qui  y  était  el)clo>raii.  L'.^mour» 
ainsi  révetUe ,  s  amusa  à  recueillir  leur9  tayons  les 
plus  doux  I  et  en  forma  noe  image  si  charmante, 
qu  elle  attira ,  dit  le  poète ,  toute  TattentîoÂ  de 
son  àme.  Alors  elle  lui  paj^ut  si  indulgen(ie  et  si 
hupfiaiiiey  que,  malgré  sa  a'oauté ,  il  espéra  lai  fia 
de  ses  peines ,  et  remercia  F  Amour  de  l'avoir  >  &it 
si  long-^emps  souffrir*  La  justesse  d»  lall^orie^ 
la  simplicité  de  l'image,  le  coloris  du  style ,.  for- 
ment de  ce  madrigal  le  tableau  le  {dus  charmant 
et  le  plus  fini. 

"QkanbaUistçL  Sirozzi  (a)  surpassa. tous  gescon-^ 
(ea|pearaîn&  dans  ia  même  carrière.  Il  était  né  % 
Florexioe;  en  i  5a4  y  et  consacra  sa  vie  entière  aux» 
études  et  aixx  lettres  y  comme  fnresque  tous  ceux: 
qui  ont  appartenu  à  là  même  £atmille  ;  il  mourut  eti 
lS7i.  On.  dit  qu'il  a  laissé  un  graudnmnbre  de 
poésies  inédites;  mais  ce  qui  lui  mérite  mye  place- 
dass  oette  histoire,  e'est«ùnvoluipe  de  madrigaux 


(  I  j  Donna  ,  de*  bei  vostri  occhi  i  vivi  rai ,  e|^. 

-(a)  ft  -ne  fetrt  yt^s  te  confontlre  avec  ttn  «trtre  Sirtn^f  f 
de  la  pt^e  fiaxoille  ,  mort  ^  i634  »  4  qui  Andréa  Ruhbi 
a  attribué  les  madrigaux  de  celui-ci.  P(irn(i90  Italiono , 
Lifici  misti  del  seeolo  XNi,  p.  32 1. 
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qoWpubUa^  ^ffk^m  motif  m  iS^Q  (i).  Dl4f)^& 
rautorîtë  de  iMmakdo  Sàl^iati,  Méédgè  n^ns  asr* 
$um(a^)quj&  e':eiaîeBt  k»  muicbrîgpaii  4ti  seizième 
.sîi^lejk8<plu»08ttiiiés.  «Sfirçiefat  varié  le  choin;  deats 
«ujete;  et  pteaqixe  tans  sôM  trtîAés  âret  gvite  efc 
fitiegie^ Brdemftaffe au  Beppsi  qui  aime  bs  ^rslires 
de  la  nuit,  pqinr^oi  îl  be  Mvîent  pbis  dftii9.  M» 
cœur  que  U  jour u'ecddirç  jamais  (S).  11 U  mppàlh 
enoon  âmpvàs  le  retour  de  la  nuit  jfiaqi»  a  l'aube  du 
jo«r  qui  h  infeuacé  e  t  le  chassé.  (4)  •  Umi  de  i6)es  opm** 
posÂtibns  «icM»a  ofl»  ^  tableau  le  piua  gaî  d^  TAy^ 
liée  qiii  fie  plaint ,  toi^oiûrB  ttiktntfée  dans  mi  béAd 
tout  tapissé  de  toiles  d'amenées  (5).  U  n'épure 
pas  poa.pl  us  TOr  qui,  plus  cruel  que  la  Fer,  sort 
des  cofersy  déguisé  soiis  des , dehors  aï  m^gnifei 
qaes;  il  le  repousse  lui  et  ses  satellites  dans  Fablme 
d'oà  H  est  sorû  (6).  Souvent  ii  ponsaere  ses  «vers 
aux  objets  de  son  amour  et  de  sa  tendresse^^  il 
fdeùre  la  maladie  m  k  mort  d^im  de  ses  eofana 


.  '  .  ^     '^ ^^ 


(i)  F/ore«ce,  m-4*. 

(2)  jinhôiazfoni  allé  Rime  del  Casa. 

(3)  Dolcissimariposà,eic, 

Che  non  f ai  net  rhio  corfosco  rilorno  P 
Nel  mio  cor  si ,  cTie  mai  non  vide  it  giorno  ? 
(4}    iBçco  la  bionda 

Alba ,  che  ii  minaccia  , 

Ecco  il  sole ,  ecco  il  dï,  che  ti  dise  ace  ia: 

(5)  Terre  y  e  mar  tutti  cerchi,  etc. 

(6)  Fertb  crudel,  ma  quanto ,  etc. 


\ 
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ehéris  (i);  enfin  il  n'y-  à'atfcu»  stij«!C  que  le  Strèz^ 
i^ait  siï  plier  à'^a  forme  du  mkdfig^^ 

Ce  genre  depoéèîe  gala^nte  e«t^àt  de  ctiédit> 
qïi-il  ne  fat  pas  dédaigné  ■■  par  ceuic  méine  qui 
s't'taiént  distingo^sdaifis  les  genres  les  plu^  sérieux» 
Lidgif^TansiUQy  contetnplahtune  petite  taifhe  noire 
qui  brillait  sur  le  visagede^sadamey  Ifi  compare^ 
une  élôîle;  taaiè>  dit-^i^y  si -tels  sont  ses  défauts, 
que  seront  sqs  qu^lité»!(a)>?:Iie:  Tassâj  lui-m'ème  ^ 
en  âdressa>  ài «un  petit  cEiea  ;  dont  les  mo|%iires 
n'étàient'qae  des  |>aisers-,  et  à  qui  il  prodiguait  sour 
vent  des  caresses  :et  des  pâtes  ^^poùv  qu'il  le/Uissàt 
pa^er  tranquille^nisent  diez  sa  maîtresse  (3).. . 

ques  genres,  leTsiiifpassa  de  beaucoup  dans  celui-^i; 
Momtort  a  commenté  deux  de  ces  m^drigaux^  qin 
ne  me  semblent  poii  ttant  pas  les  plus  reconmiànH 
âa];>l)es .  Dans*!'  un ,-  JLycQri&  don  ne  $une  èose  a  Ba  ttus^ 
et  derienl  vérnoBiU^  comn^  la  âéur même.  Oeslj 
assez  pour  faire  dire  au  poète  que^xi^lk  qui  donne 
(Une  rose,  n'est  plus  qu'une  rose  ellç-mç;|îe  (4)- 
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(i)     A  tuon ,  ch'  elcfi  divella ,  etc, 

Di  t^  ^frate,  m' incresce  ,  &  di  te^  rnqdre ^  etc. 
"(2)    .  Caro ,  amoroso  néo ,  etc. 

Ma,  se  tali  ha  costei 

In  sua  beltà  le  mende , 

Quai  poi saranno  ijre^i,  ond*  ella.sptende  ? 
(3)     Taci^  Grechin,  deh  tact, 

E  prendi  que^t*  offella ,  e  qitesti  baci,       ^ 
^4)     E  parea  rosa ,  ehe  dànasse  rosa. 


w  ^\ 
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Ga  y  voit  l'esprit  du  Guarini,  Muratari  ne  s'était 
pas  aperçu  que  l'idée  de  ce  madrigal  avait  été  em-* 
pruntée  à  l'Arioste,  et  que  Guarim  l'aVoit  alté-^ 
rée  (i).  L'autre  madrigal  (2)  me  semble  meilleur  : 
le  cœurdu  poète  se  transforme  en  un  petit  oiseau 
dont  sa  maîtresse  pleurait  la  fuite*  Cette  métamor- 
phose peut  bien  mériter  quelque  indulgenee  dans 
uii  madrigal  9  mais  le  cœur,  ainsi  déguisé ,  vole  sur 
le  sein  de  sa  dame;  et  celle-ci,  s'étant  aperçue  de 
l'artifice  de  son  amant ,  tue  l'oiseau  et  se  moque  de 
sa  mort.  A  quoi  bon  la  belle  peinture,  si  la  pensée 
porte  à  &ax? 

Nous  accordons  encore  plus  de  mérite  à  un  autre 
de  ses  madrigaux  (3),  où  le  poète  demande  à 
l'Amour  s'il  loge  sur  le  visage  de  sa  belle  ou  dans 
son  cœur.  U  lui  semble  cependant  qu'il  est  sur  le 
visage  de  sa  dame ,  quand  elle  brille  de  toute  sa 
beauté ,  et  quTil  est  dans  son  cœur,  lorsqu'il  fait 
l'essai  de  ses  flèches.  Alors  il  lui  dit  :  Si  tu  veux 
montrer  ton  pouvoir,  change  parfois  de  demeure , 
et  habite  tantôt  dans  son  cœur  et  tantôt  sur  mou 
visage.  Guarini  traduisit  heureusement  le  fameux 
distique  d'Ausone  Gallus,  sur  Didon  (4),  qui  trahit 

(1).  Voici  rëpigramme  latine  de  TArioste  : 

Hasne  rosas  ,  an  te  vendas ,  an  utrumque ,  puella ,  * 
Quœ  rosa  es,  atque  inguis  vendere  velle  rosas? 

(2)  Piangea  donna  crudele ,  etc. 

(3)  Dov'  hai,  tumido  Amore ,  etc. 

(4)  p  sforiunaia  Dido,  etc. 


■AÉkaiferih^daiBi^ V.'. 
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Mm  mari  étfMtiMKiié'pa^.)éànimjrnt;ét4iifay^ 
fdf  a^t^^lâ-mèrt  de  funy  w  doi'mà  k  nnOTt  après 
k  fâile^e  râfflve  (i).  Jifî  d[té.<tet  cAetnple  ponr 
fâtffe  obMrretr  tqfiie  fiiUsi^âfrs  |teèÉcs  se  sodt  aniusM 
à  tr^iire  les  itveîUenresépigraintxiee  desiancîems^ 
dt  ^f^  60  gt^fifre  de  triéudàoii:  eft  le  pins  cbffiofiè 
\i^xx^èxi  la  fidélkë eb4e ibl^pveeiiido  «{u'iteici^. 
Li9^i?imr  eariirdii  que  cesièelairat  ligiirfef  dans 
cette  sortedèpdésâeli^èreyXèiniiieeiitaffitéaiicn^^ 
fût  Bemœrdino  BaJùii  {%)k  NtffK  en  dimm^  d^auliaaï 
pltis  T<»lofi tiers  an  mot,-  qulon  avait  ]!Mrot«k  cie^ 
faire  une  mention  particulière  de  soh  iEdi/ro  (3). 
Ce^tun  reàurîl  de  madrij^anx,  <;pi«  FautettiP  appela 
schèrtA  gm^an^î  bàdmagé  de  sa  jecmesse.  :  SJk 
laisse  ^âtr^nr  qfuslqâefei»  {das  <]e  jugement ,  ènl 
eh  e^t  dëdomiiiagQ  par  la  féobtidstë  de  don  esprit;  Il 
In  i  dùÈrtiSL  ie  lUMM  AeLauPiety  pour  oét^bfer^  eomitie 
P^trbr^pn^y  le  iimildesdn<aimante|  ètconliiie  cl»l«i*^ 
CI  Qt^ti'tanzùm'êm  àietmki  se»«onneca;  Sulditn 
fît  fin  aussi  dé  j^fi  madrigaux^  Dmos  l'im ,  ooinme 
dans  Tacitrè ,  ie'ptdétf^Ê^ate-sesaittièirrs;  avec  cette 
diffi^enoe  ^wePÀrarque  àicne  à  se  tourmenter^  et 
que  feiAiîse^itbliô  «c  vôukMr  qàe  s'égayer.  G'éèt  I» 
ses  lecteurs  qu  ii  adresse  son  preinier  madrigal:  ; 

(  1  )      ffoa  p^àrik^fugis ,  hoc  fugienle  péris, 
MorltVunOyéfa^ghti^ 
Fuggï  r  allroj  e  moristi, 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX,  p.  365. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX ,  p.  34- 
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il  lés  dëéângn^  s'41s  ne  tont  pâ$  dé^  amâtis  cMMttie 

lui.  fl dêdngm  aussi  ides  infuses  ^rbilHci^ ,  il  eti  Jn-^ 

voqise  «ne  toule  jeiuie  et  joKe  et qnHlaime  de  tout 

s6n  coeur  (i).  Smifvnl  i)  croît  voir  revifrre  en  eilê 

lacfaanliante  Laure  de  INBtnMtqwe,  et  pm  ApGfUon 

d'éleTcir  ses  vers  au  niiwpu  de  ceux:  ^  ce  gmnd 

pHoète,  pour  èe»  rendre  dîghes  de  îsetteLaeretiou-^ 

vislk  (2).  Il  cûiiipare  ies  quaKiësr  de  ta  belle  à  celles 

du  lauriar^  et  il  trouve  îrassrdans  rân^famertmne 

do  fruit  de  l'antre  (3).  Si  ces  compdraiseiis  ne 

plaisent  pas  toujours  dans  les'sonnel»  dê^trarque, 

elles-  ne  sont  point  déplacées  dans  dès  Anadrijgâuxi 

Les  douée  dernières  pièces  de  ce  recueil  sont 

renaianpiabies  par  leur  forme  et  leur  dénoniîaation  • 

En  Téfei  une  qui ,  dans  le  Umi ,  n'est  qu^une  espèce 

d'idjrfleanacrëon  tique  (4).  Au  momeht'd'im  orage, 

r  Amour  cachant  sesâttes  et  ses  armes,  s'adresse  au 

jeune  poète  ::  Saiive-**loi ,  lui  dîi^il ,  des  menacée  de 

Jupitiï'^  ^  l'ombré  dé  ce  laurier,  qui  aeol  te  poerra 

gajrailtir.  Le  poète,  épouvanté  et  crédule,  y  court 

s«r-le^amp;  et  l'Amonr  attache  ses  bras  avec 

mne  ehàine  à  cette  pbmte  immortdle,  en  lui  disant  : 

te  détadiiérai  lorsque  les  feuiUés  de  ce  l&urier 


(i)  Madrigal^  II. 

(2)  Madr.  XX. 

(3)  Madr.  XXXV. 

(4)  Era  coperlo  il  cielo,  etc. 


i6         HÎST.OiaE  LITTÉRAIRE 

auMsat  changé  de  caoleur  (i).  Lé  CmsciniBeni  (di) 
Aidoi^ë  àoeCteé^èoe  deimadrigal,  qui  se  distingue 
deg!aiiti!«^  par  son  étendue ,  le  nom  dé  Mudngà^ 
ks$a,  iù&ai  employé  pour  k  :premtère  fois  par  le 
çokte  Laseoij  pour  d^gt^er  des  poésies'  bizarres 
ellmrmegche.  CJfa  Tai^Kqua  dans  la  suite  à  des  poé^ 
ûe&  plus  x)u  moîniS  sérieuses  >  mais  qui  retiennent 
toujours  quelque  chose  du  madrigal  >  et.qui  ^  peùt^ 
être  y  À  €SAuse  de  leur  étendue  notv  ordinaire  et  dé 
leur  Loquacité ,  fureni  sikvnorxxvixè^Madri^cdessé^ 
Je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  une  dernière 
remarque  touchant  rinfluenco  générale  que  cette 
sorte  de  poésie  légère  finit  par  exercer  sur  la  plu- 
part des4Uitres>nièmer  sur  celles  qui  ^  par  leur  na* 
ture,  eti  difiènent  le  plus.  On  aperçoit  en  effet  cet 
esprit  badin  et  ingénieux^  qui  était  convenable  aux 
madrigaux  9.  dans  des  compositions  qui  ne  devaient 
nullement  le  comporter.  J'en  trouve  des  exem- 
ples dans  les  sonnets  à'jàngelù  éU-Costanzo  (3^,  qui 
présentent  plus  de  recherche  que  de  naturel.  On 
regarda  le  Pastorjido  comme  uiie  suite  de  ma- 
drigaux ,  et  ses  personnages ,  comiiie  des  épigram^ 
matiçtes.  (4).  On  pourrait  faire  le  même  reproche 

(i)     E  quinci  disse  :  allorfia  cK  io  ti  sciolga, 
Che  perda  il  suo  coîor  la  verde  foglia. 

(2)  Storia  délia  poesia,  etc.  vol.  I,  p.  186. 

♦ 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX ,  p.  344* 

(4)  Le  cardinal  Scipione  Gonzaga  Tappelfiit  Filza  di 
Madrigali,  Voyez  GravinO: ,  Tratlàto  délia  tragedia. 
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à^'auires  produf^OQûs  Uuérab^s  an  même  temps. 

Le  seizième  siècle  é»tsi  riehe  dans  presquetpofr 

les  genres  4e  li^étMare ,  que  souvent  les  Ilalie&s 

eux*m(|mes  en^t  perduide  vue  quelqae»*Q]iis.  A 

peûxç  j  oni-^ik  aperçn  la  trace  des  Apolognes  ew 

de  œs  petites  iables ,  qui  ont  fait  dans  la  susieia 

rëpuiaitipn  ^.  tanj;  de  poètes  dbez  les  autres  na« 

tions.  Le  même  Bertola  qui ,  dans  le  dernier  siècle^ 

^'était  prb^ç9£|leBient  adonné  à  ce  genre  de  poésie , 

et  qui  a^raif;  voulu  que  l'Italie  n  eût  rien  emprunté 

de  rétranger,  r^ardait  comme  une  chose  singu-* 

lière  que  jqsqu'alors  les  Itali^tns  n'eussent  point  eu 

de.fabl^  (i).  Il  se  c<Kiaolait  à  .peine  en  rencoa*^ 

trant.qoelqM^  apologues  insérés  dans  des  poëuMt 

de  tout  autre  nature ,  dont  ils.  fimt  par^  :  ^neffet, 

on  en  trouve  dans  le  Morgante  du  PifUci  (2),  dans 

les  SatÎFes  de  l'Arioste  (5),  et  même  dans  les  poé^ 

sies  dujBern^'.et  de XÀlamanm (4)-  Bertala^voyMX 

que  personne,  ckez  les  Italiens  »  n'avait  .composé 

de  &bles, avant  le  docteur  Crudeli.  Il  se  trompait, 

ainsi  qiie  tant  d'autres  qui  l'ont  précédé  ou  stfivi. 

Les  traductions  en  prose  des  Fables  d'Ësc^,  et 
les  éditions  qu'on  eu  avait  faites ,  sont  une  fireuire 

: r  r— 

(i)  Saggio  sopra  lafasH)ïa;  lexio^e^  II  »  p*  7* 
(a)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  21 5. 
.    (3)  Satires ,  I ,  Il ,  IV,  V  et  VIL  Voje«  cwleçsus ,  t.  ÏX , 

p.   lOI. 

(4)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX ,  p.  i8|,  etc.  . 

X.  3 


I 
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qn^eâ  haKeas  n'étaient  pas  indîS^èti^  à  é'é^gerirer 
de<p(9BÈie;  et  |>our  ne  parter  <^é^  leurs  produc- 
tioiis'  ea  vers,  ils  en  pOssédéient  «ne  d^AtôiO 
jTf^^îtfoy  Vëpônaisv  déjà  publîe>  véi^s  ïà'fin  du  qûtn- 
fôème  siècle  (i).  Ce  n'est  pa^'uhesitiiple  VërsSbn*; 
riiïtcur  n'a  pris  d'Ésope '()ue  it  sujet;  éxicirôtjae 
febie  est  suivie  d'un  sonnfejt  qui  enëxpliqtite  la  itiô- 
rali4:é.  '    -•'  -  ,  • 

.  •  CfettX  qui  se  livrèrent  auïtfêmef  trafVaîr/eft  eu- 
rent plo^  de  sucèès,  ^it  sefesième  èièelié^,  f ilr^ht<îfe^&fé 
PiOi^si  et' OiiM^an-Mé^fiù^F^erdiièôAii  Le  prethiei* 
était  d'A^nila;  il  florissait  dans  la  secondé  inoîtils 
de  ce  siècle ,  et  irtiita  cent  cinquante  fables  Ûes  ah- 
eieris/laf  plupart  d'Ésope,  et  totitei&'^ehhsiBëés  en 
Ofctave  r/77ïtt^.  EMe^à^rurènt  d  abtfrd  deux  fois  sou^ 
le  nom  de  Métro  Tttf^ga  (a)  ;  maià ,  en  1 5^5;  Tau^ 
teu-îf  en^publiïi  trtie  troisième  édition  soiis  son  véri* 
tâible  oo^i  f^erdizzùùêiy  Vénitien ,  auteur  de  plu- 
6kiiii«-oiiMrAgeS|  surtout  en  vers  latins  ^  im)tâauslàî 
i»Àe  .centaine:  de  fables  >  et  se  servit  pour  sa  éom- 
positiôti  de  divers  génies  de  mètre.  Il  les  piiÙia  à 


j 


♦.. .  \. 


•»"  (i)  IÇle'ftltJimpîrwTiée^i'abord  à  V«roAê^  en  i'4797  de- 
puis à  Venise  en  149'  >  et  en  i493,  sous  le  titre  ^Accii 
Zuchi  Summacampaneœ  J^eronensis,  etc.  in  AEsopifa-' 
bulas interprçuài(x.pèr  rhjrthtnos  inlihèllurh, etc.  j  et  même 
réimprimée,  en  1497,  sous  le  titre  d!Esopo  Historiado^  etc. 
(?2t)  //  Targa,-âàve  si  conlengono  le  cerito  e  ciûquahta 
fai*ole  traite  da  dis^ersi  aulori  antichi,  e  ridoite  in  versi  e 
rime  italiane  dd'Ccsare  Pavesi,  in-ip. 
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en :i^Q  i^);  et^tcMtefédUiaa ,  ainsi  c|iie  ks 
aiUt^s  ^ni  i4)S»NiYÎrèni*9  e^ilaeaticoup  de  suceèsi  ^r 
les  figmres  anid^ogues  aux  £iUe&  dont  eBe'  fîit  «r« 
.n^^  et  qiEie  Le  i%i»ta/iàkf  et  .le  Quadtio  onb  al;tri- 
bti!ée$^u  ïitîen»  Ctô  ligtre&v dessinées  en  bois^  ine 
fù^wt  i;([iia  l'ouvrage  à»^- F^erdiizaUi  lui*aiéni^i 
CQmoi^fle.  Z^x^  ra<  tces  bien , remarqué  (a)< 

Bemc^rdinQ  Baldi  avait  ^  dans  le  même  t^naps, 
êanpp^  ecyàt  Apoioffu^  ea  poose  (3);  <|o'il  soumit 
IM|«î^ge|iaept  dTua  t^rtaîn  Leon^BaUista  Alberù^ 
quise^eçnoiMSsait  beauconp dansée  geni^e de  com- 
pa$itiçn«  Celui*ciy  Gonuhe  raàsuTe  le  BaicUXm^ 
jsiéme  9 ,  tOL  avait  fait  de-  très  remarquables  {>ar  feur 
finisse  ei  par  ;leuc  briëvetév  II  est  o^eodant  à  ns- 
gire|tçr  ^ue  Le  vfiaj£  >  dont  l&genjle  se  prêtait  à,  tons 
les  gel9iV0s  de  fM^ieet  de  style  ^  ne  se  sok  (yas  donné 
la  peiii^  ^  rédiger  ses  apologues  en  vers.  Tels 
qu'ils  jMWt^  ils.  somblenl;  tous  ètr«  de>son  inten^ 
^o|i«  On  y  trouve  un  Héron  qui  ^  pour,  s'être  «élevé 
ti'op  bavt  0jB  voukiit  imiter,  l'aigle ,  se  briile  k^ 
ailes  cit  to^Exibe  h  ternei  ;.  une  Lime  qui  n^épargoé  pas 

(1)  £t  même  en  i^^S ,  1577»  etc.  sous  le  titre  de  Cenio 
/assoie  morali  4?'  piv.  ill^stri  anlichi  e  modemi  aulpri 
greci  e  latini ,  scçlie  etraUate  in  varie  manière  di  versi 
volgari}  etc.  in-4°-  v 

(2)  Voyes la  BièlioiecAâe  Fontanini,  t.  II,  p.  1 19,  N.  (a), 
éditioa  de  Paritie. 

(3)  Ou  les  trouve  vers  la  un  de  ses  f^ersi  e  prose;  Vetiise, 
iSgo.  Il  les  avait  composés  en  j582. 
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méflqie  le  Fery  quoique  ^lant^de  sa  raée;  -un  Pigifysaii 
.qi|i^.se.fiant  a  un  R^^iard,  )é  cbarge  de  la  gardé  de 
ses  ipôules;  un  RossignoL^quiv  renBêrmé  d^tig  sa 
c^ge^  6e£K)rce  en  ipaiade  persuader  à  d'autres 
cd&eau:i{  de  sacrifier  aussi  leur  Ubenéà<  une  vie  {Aas 
pa^J^la;  un  Sauyage  i  <pii  l'on  a  dftk{ti€(la  kdelëté 
civile  est  un  paradis^  et  qui  trouve  que  cet  dtat  est 
pire  que  le  sien^  quon  appelle  enfer^  etc. 

heCresemb&u^ywùn,  un  siècle  aplès^nietlre 
en  vers  ces  cent  Apologues  (c);  mais  dejkîts  avJài^Wt 
été  la  plupart  imitesipar  OiuUo-Cesarê  OapOcûkP^ 
<îontempdrain  de  ^&f ê.  Il  était  de  Campagne^  d)ans 
le  royaume  deNaples  ;  et  ayant  été ,  peutdant  quel- 
que temps,  an  service  du  duc  d'Urbin ,  en  qualité 
de  ^nltlbomme ,  il  y  connut  probablepafient  lé  cé- 
lèbre» auteur  des  apolo^es,  et  conçut  lédéEteèin 
;de  lesimîten  Captwma  ks  pttbKa,  à  Na{des,  en 
4602  {0)1  ils  se  distinguent  par  leur  judte§se  et 
f(ajç  leur  concisipii.  Lors  même  que  FaUtèur  em- 
,prunte  des  autres  y  il  eitpœe  à  sa  manière  ce  que  les 
autres  n'avaient  qu'indiqaé.  Il  a  donné  à  ses  yipo^ 
Jogues,  la  forme  du  ma^igal,  et  chacun  est  suivi 

. .  {î)  I  ci$nto  Apologhi  di  B.  Baldi ,  portait  in  verso  da 
Giopart^Mario  Crescimèehi y  "Rome,  1802,  ih-12. 

(a)  jipologhi  e  favole  in  versi  voigari ,  con  la  ginnta 
délie  dicerie  morali,  Naples,  1602 ,  m-8<^.  Remarquons 
qu^ils  ne  sont  pas  au  nombre  de  ceni ,  maïs  de  qguatre-ving^- 
douze,  et  qu'ils  n'appartiennent  pas  tous  au  Baldi,  comme 
on  Ta  dit  jusqu'ici. 


"1 
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d'une  IHemaicpn  esl  un^iespecèile  petit  commen-* 
tâifip,  qi&i  fftH  connaître  'k  moralité  de  la  faUe. 
Gia^enéa  î^iXé  denx  de  ees  fables  (i)  :  dans  Tune, 
l^E^mi^se  |d«l^«d'iiiie  Maobtne  hydraulique  qui  la 
r^,  prisonnière,  et^oUpire  après  celui  qui  pour- 
c^t  la  déUvrer  de  éon  esclavage  ;  la  Machine  lui 
£iit  pbs^rvôir  que  c'est  eUe-méme  qui  lui  donne  la 
force  et  ksxnoyèiis  d'en  user  sek>n  son  bon  plaisir. 
X^n^lautre^c'estun  Poète  désintéressé  qui  chante 
\à^  an^iena  héros  de  pi^rence  aux  vivans,  pour  ne 
psi^  inullÂpUe^  les  ingra^ts. 

.  Op  yOKl.  pai^  ce  court  exfiosé  que  lés  fiaibles 
n'étaient  nullement  étrangères  au  seiasième  siècle , 
ni  ixiâEn^ .  aug^î  rares  qu'on  Ta  prétendu. 
;  No^{|0)iif|oi|§chercher  dans  ce  mémesièele  l'ori- 
gine des  Canzonette,  ou  odes  anacréontiques,  qui, 
en  v<|g^is;d4P&  h  siècle  suivant ,  ont  multiplié  les 
ridbes^^  ^  paraasae  itaKbn«  On  pourrait  con- 
^ftà^er,  ces  od^^^tcomme  un  développement  du  ma- 
drpgâ|}>vC!eliit-ci  ne  comporte  qu'une  strophe ,  et  là 
Qm^spf^ettfii^imtodtnpreoià  plusieurs  du  même  nom- 
|fjrç4e'Vft99,  conservant  toujours ,  dans  le  fond,  la 
9iême  gfli|:eM  la  même  élégance.  On  a  cru  en  trou- 
ver quelfu^s^tl*âces  parmi  les  poésies  de  XAlamanni 


(i)  Ce  sont  la  XX«  et  Ja  XXXVP ,  sous  le  titre  d«  ifa- 
cîiine  hj-draulique ,  et  du  Poète  désintéressé.  Voyez  F^- 
blés  ^e  Ginguené,  p.  ii6  et  176.  Voyez  aussi  les  3*  et 
37*  apologues  du  BaldL 
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et. de  &  Tassty;:  tims  Us 'prermiers  esdîi^v^l  9iMll« 

de  tracer,  sont  deuit  odi^y  Ynné  ^ëJuéfàpaSfar^^ 
mitia'(i),  Tautre  A'jéMonîo  ÂiiegrëêH  (^y;  àôrk^ 
nous  avons  ééjk  parlé'  (•$)'.  .Le  premier,  à  PëèdaMoii' 
du  retour  du  prînt&mps  ;  exhorte  sa  tiyih^Jlié  4* 
Taimer  tandis  qu'ili^n'est  temps,  L'u^/fegr^fett/^  lije 
FoÎpB,  qui  florissfifH  ters  ï54o,  défieint  1^'hlié  âu 
mbment  qu  elle  tresse  une  guîrlaîftide  et  sô  pîMàiëlSè; 
encfaantaM,  danstme-j^Mirie,  pendant  qiiè  Véfatîlr 
et  ses  petits  Amours  folâtrent  autour  d'elle.  Léfflianli 
de  dette  jeune  bergère  est  adressé  âù  soleil,'  qti^ïe 
prie  de  répandre  la  fëltcité  sur  ses  compagnons  f 
lesnympheset  les  bergers ,  charmés- par  son  diaht  i* 
déposent  à  ses  pieds  des  fleurs  et  des  firnîfs  y  et 
chantent  ses  louanges  à  leuf  toui*:      ^*  "^  -  •  h  :;j 

r.  Ce  npttveau  genre  semble  encore plU^^é^ldppi^ 
dans  une Canzoneita  (4),  €(ui étaîtpresqùe  ouWWé? 
dans  les  Marmiûn  Dàni  (5).  C'est  nne  dé^cës  piè^ë^ 
dé  vers  que  les  Italiens  Ont  d:ppe\éê^*  Mkg^io&gJë  ,* 
parce  qfu^on  les  chantait  pdnr  cél^t^  M -ft^lë^di^ 
Mai.  Le  poète  raconte  qu'eu  cueillant  defiiHéÉtrs^'rf 
a  vu  sa  rose  favorite  dans'  un  sentîèt*^  écîafrté ,  et 
qu'elle  ne  lui  avait  jamais  paru  si  belle J-que  ajT 

(i)  Ecco  iljiorito  aprile ,  etc. 
(2)  Femia  y  là  pastorella ,  etc. 
'"^3)  Voyez  ci-dessus ,  f.  IX ,  p.  822. 

(4)  Nel  vago ,  dolce  ^  e  dilettoso  maggio ,  etc. 

(5)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VIII ,  p.  892. 
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hQJHgère,[C^y|^p,près  de  1^ ,  lui  ay^dt. j«t/é  lie.j'^au^ 
.et  raLwT^t.tqnt.  jnpmié,.ppur  le  punir  de  ce  qu'il 
jçkél^il:a^,f^,é4?àP^T^ff^9V^W^.  il  J?  devait  dam 
cq  jour  ^QJififiSè^k^^  ?^^V  pendant  qu'il  plantait  ua 
lauriff^.devafit^.^a  maison,  il  a  çntendu.ce^  douces 
parol^;  Bi^n^^t  tp  seras  heureux  (i). 

Tous  ces  premiers  essais  ^quoique  remarquable^ 
par.^a^fr^^çhç^r.lle  leurs  imagçs^  et  la  simplicité 
du  stjiç  j^  SQn(  bien  loin  d égaler  les  Canzonet^ 
^'Çtfdfdp  Ri^uccini,  ctelui-là  même  qui,  versja 
fia  àxk  seizième,  siècle ,  ouvrit  la  carrière ,  dans  ce 
genre  ^if^  I  que  .dans. le  mélodramatique  ^  au  g&r 
i^e^djjjjy^éjtast^e  qui ,  un  siècle  après^  devait  éclip- 
ser tous  ses  devanciers  r:2) .  Dans  une  de  ses  Cau-f 
Z€gnfjt^j(di)^  il  provoque,  les  yeux  de  sa  maîtresse 
pour  qu'ils.Yienneptse  l^attre  avec  son  cœur,  qui 
se  pjromt^ne  d^^  le  champ  de  l^atàille.  Il  n  a  pout 
ar;^!^, .gue  de^  ^oupirs,  et  cependant.il  espèr? 
vaincre^^^e^  fnnemis.  Dans  une  autre  (4),  il  chanta 
&^  ,^ic\pifjs.  Sa  superbe  ennemie  est  enfin  sa  pri- 
spno^èrç,;  toutefois  y  loin  de  lui  faire  porter  àQ^ 
chaînes  y.  illa garde  entre  ses  bras,  et  ne  prétend 
d'ellç  flfiutre  tribut  que  son  cœur.  Dans  une  troi- 
§ièii)e  (5),:  étant  blessé  à  mort,  il  exporte  ses*  sou* 

•  •    • 

(  I  )  Fortunato  per  me  toslo  sarai, 
(a)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  SyS. 

(3)  Occhi  immortali,  etc. 

« 

(4)  O  voiy  che  in  pianto,  etc. 

(5)  Dolci  ^ospiri  , 

'  Dolci  martiri,  etc. 
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plri^^a.deiimader  secours;  il  sadres$è  Im-méme 
AUX  yeux  dé  sa  belle  ^nneaiie,  et  leur  dit  :  ic  Blessez-» 
moi^ si  vous  le  voulez,  inais^  ne  me tuèzpas,  pour 
ttVoir,  dumoins,  leplaisirdeme  blesser  encore  >»(i); 
On  ne  petit  refuser  à  ces  images,  quoique  simple^ 
ment  dessinées,  l'esprit  et  le  caractère  des  ode» 
anacréôntiques.  .       . 

'  '  Quelques  poètes,  encore  |)lus  hardis,  entrepri*^ 
rfent  d'imiter  Horace  etPindare.  Dans  cette,  vue , 
ils  substituèrent  au  nom  de  Canzonej  que  Pétrarque 
avait  déjà  consacré,  les  noms  d'Odes  et  d'Hjrmnes 
qui,  nialgré  l'influence  de»  petrarquisteir,  s'intron- 
duiâireht  dans  le  parnasse  italien.  On  commença, 
dès  la  première  moitié  du  seizième  siècle ,  par  yzf 
Her  dû  moins  les  formes  de  ce  genre  lyrique  j 
et  lés  premiers  qui  s'y  firent  remarquer^  j  furent 
V^làmanni  et  B.  TassOj  dont  nous  avons  déjà  in-* 
diqué  les  efforts  (a),  h' ^lamannicr ntiimter  encore 
mieux  la  marche  libre  et  hardie  de  Pihdare ,  en 
substituant  aux  noms  de  strophe ,  d'antistropbe  et 
d^épode ,  ceux  de  ballataj  de  controbalUua  et  de 
stanza.  Il  se  donna  lui-même,  par  cet  artifice 
puéril,  pour  le  premier  Italien  qui,  ayant  orné  son 
front  de  la  couronne  de  Pindare,  ait  fait  entendre 
Cé^  chants  nouveaux  aux  rivages  de  l'Arno  (3). 


(i)         FeritCf  ch' io  non  mora, 
Per  poi  ferirmi  ognora, 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX ,  p.  296  et  299. 

(3)  Lu  sua  ghirlanda  antica 
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JMbts  il  a'en*£imt*  bien  que 'de  t€^U)ê8  fornies,  ou 
pliitdt  de  te&es  ^lenomiiiâfioiid  qtii  n'ont  (ilus  au-» 
cvne  valeur^  ni  même  aucun  sens  parmi  nous ,  suf^^ 
fisent  f>our  ceoslitner  le  caraVrtère  et  le  talent  de 
KndaFè.  Gen^eslipas^iaitisi  qu'Horace  cberch^dt  à 
suivre  le  Tol  du^poète  grec*  B*  Tasso,  plus  asservi 
aux  conseils  et  à  l'exemple  du  lyrique  latin,  dpuiia 
souvent  à  ses  odes  et  k  ses  hymubs ,  quoi  qu'en 
pmiseie  CrBsèimheni  (i),  plus  de  liberté,  de  no^ 
blesse  et  d'harmonie.  Il  avait  très  bien  senti  que 
ce  n'était  ni  le  méc^nistiie  de  la  versification ,  ni 
la  4livîsion  des  odes  grecques,  mais  l'invention, 
rordreet  le  coloris  qu'il  en  fallait  imiter  (ii).  Eiifih , 
quefapie  peu  dé  succès  que  ces  deux  poètes  aient 
obtenu  dkns  leur  nouvelle  carrière ,  ils  auront  tou- 
jours le  mérite  de  l'avoir  ouverte  à  ceux  qui  l'ont, 
depuis,  plus  heureusement  parcourue. 

IJAlamanni  et\S.  Tas^f  après  avoir  singé  lés 
Grecs  et  les  Latins ,  ont  voulu  aussi  imiter  le  pro« 
phète  David  et  composer  des  Psaumes.  On  a  long- 
temps discuté  pour  déterminer  lequel  des  deux 
a  le  premier  £»t  entendre  ce  genre  de  cantiques 

■^W^-^— —— — *— 1    I  w— —  mmmmm^m^  1 1      — i— —— — i^  ■   I      I     i  i  II  lu 

Per  voinon  nU  si  toglim ,  etc. 

For^e ,  ê€  chiaro  un  giorno 

Sarà  il  mio  nome  oscuro 

Nel  pindaresco  stile,  etc.  Hymno  ï. 
(i)  Storia  délia poesia^  etc.  vol.  I,  p.  128. 
^    (2)  Voy.  sa  Dédicace  au  duc  ie  Savoie ,  en  tête  de  ses 
Odes. 
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espéré  le  mente  de  qes  pisftv«^|,f(i^(y^jiiHf^'a 
dire  qu  après  leurs  auteurs^  ai2^u]:^ne.s'ç$t,{4iis  liar 
sardé  de  donner  Iç  même  titre  à|,4p  fjÇ^^'^^ 
compositions  ;  ce  qui  p'est  pas  ^x^pU  Qi^a  encore^ 
vu  bien  des  psaum^s^(ï);  n^is  ^  1^,  .^^ppitM^ 
du  ton  de  ceux  des  prQphèt^  f^  ^^  ^^  tous  restés 
fort  au-dessous  de  ceux  de  B,  Tgssqet  de  X^H^r 
tncinni,  »..'...    ^^ 

Le  genre  élégiaque  eut  bien  plus^d^  succès,  Le^ 
Italiens;  à  l'exemple  des  Grecs  et  des  Latinst^.ne 
se  bornèrent  pas  à  répandre  des  larmes  et  des  vers 
5Ur  les  tombeaux  :  ils  consacrèrent  aussi  leurs  Élé- 
gies  au  récit  de  leurs  amours. ei  de  leurs  aYen-- 
tures  ;  mais  dans  ces  compositions  Ton  ne  trouve 

4 

plus  de  la  véritable  élégie  que  le  ton  toujours  pa*^ 
thétique  et  plaintif.  La  forme  que  leur  ont  donnéei 
les  Italiens ,  et  qui  semble  la  plus  convenable  à  une 
suite  de  distiques,  est  celle  de  la  terza  rm/O.,  qm,^ 
depuis  le  Dante,  a  servi  à  des  genres  si  différens* 
Il  en  est  quelques-uns  qui  ont  soupiré  Içurs  plaintes 
en  d'autres  mètres.  Malheureusement  la  plupart 
de  ces  poètes,  qui  ont  rempli  de  larmes  leurs  élé- 
gies, en  font  verser  rarement  à  leurs  lecteurs. 

Si  Ton  donne  ce  nom  aux  compositions  qu  en 
Italie  on  appelait  Disperate^  les  élégies  remonte- 
raient jusqu'au  quatorzième  siècle.  Ser  Dino  Fo* 


^M^-^«** 


(i)  Voyez  la  BMioteca  de  Fonianini,  où  il  cite  plusieurs 
auteurs  qui  se  sont  exercés  dans  la  poésie  psalmodique^ 
t.  II ,  p.  98  et  sniv.  édition  de  Parme. 
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restkmi  de  Sienne,  surnomma  le  Sas^iozzo^  en  fit 
une  qm  fat  impriniëe  dans  un  recueil  &j4gostino 
d'Urbin  (i).  N<ms  en  parlons  moins  à  cause  dé 
son  mérite ,  que  parce  qu'elle  rappelle  la  mort  que 
rànteur  se  d^na,  après  l'avoii^  terminée  (a). 

Celui  qui ,  le  premier  des  Italiens ,  fit  paraître 
ses  vers  sous  le  nom  d'Élégies  funèbres,  fut  J9er- 
narda  BelUncùmi,  dont  il  est  fait  mention  ail* 
leinrs  (S).  Il  pleura,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
b  mort  du  cÉrdinal  de  Mantoue  et  ceUe  de  Julien 
de  Médicis*  Mais  ses  élégies  comme  ses  autres 
vers  prouviènt  seulement  qu'il  ne  méritait  pas  cette 
couronne  poétique  dont  le  d^c  de  Milan,  Lodouico 
Sforza,  Toulut  le  iJ^corer.  Girolamo  Benivieni  en 
publia  aussi  quelques-ùnes  à  la*  même  époque  ;  mais 
celles  qiri  se  firent  encore  plus  remarquer,  soit  par 
lélir' mérite,  soit  plutôt  par  le  nom  de  l'auteur, 
furent  les  élégies  de  Sannazaro.  11  en  fit  plusieurs 
en  latin ,  dont  nous  parlerons  ailleurs ,  et  trois  en 
italien,  dont  la  première  a  pour  stijet  la  mort  du 
nuux|c»s  de  Pescaire,  qui  n'est  ni  Ferdinand 
d' Ayalos,  mari  de  Fïttoria  Cohnrui,  comme  ou  Ta 
débité,  ni  Alphonse,  général  de  Charles-Quint, 
mais  un  autre  Alphonse  qui  voulant  surprendre  )e 

(i)  En  1490.  Elle  commence  ainsi  : 

Le  infasiidiie  lahra  ,  in  cui  già  posi,  etc. 

(2)  Crescimbeni ,  loç,  cit.  ,  vol.  I ,  lib,  III ,  p.  2o5k 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  III ,  p.  54'^. 
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4e  Médicisy  qui  rayait  commaadét  |,moaFiil;  timâ^ 
quiUement  daus  son  lit# 

La  troisiètue  élégie  tire  tout*  saa  intérêt  de :1a 
nature  du  sujet* 

Depuis  le  iS^iima:sa#t>  nous  pànnriàaft  ekèr  im 
grand  nombre  depoètes  qui  suivirent s<m  exemple  ^^ 
tels  que  Firenzuola,  FcMo  Galèota^  Lœhidco 
Patemo,  le  Minturtm^  etc.  dont  quelques-uns 
d'entre  eux  se  distinguent  (dat6t  par  le  genre  de 
mètre  qu'ils  ont  adopté ,  cpie  par  ïe>  fond  des  pen^- 
sées*  Firenzuola  introduisit  le  Yevsscioko;  et  Pa^ 
terno  une  espèce  de  sextine  qui  n  eut  f)oint  de  sue** 
ces.  On  pourrait  rappeler  ici  cette  complaînte,  ou 
Disperata,  de  Finfortunée  Âçca$umbem  dont  nous 
ayons  ailleurs  déploré  le  sort  (i).  Mais  ceux  qui 
méritent  le  plus  notre  attention  y  sont  :  XÂriosta, 
B.  Tasso  et  Lmgi  Alamannij  que  la  fécondité  de 
leur  esprit  place  aux  premiers  rangs  de  {presque 
tous  les  poètes.    . 

UÂriosto  n'attacba  pas  beaucoup  de  prix  aux 
Rime  par  lesquelles  il  débuta  dans  le  parnasse  ;  il 
les  fît  même,  depuis^  oublier  par  ses  grandes  pro* 
ductions.  Néanmoins  nous  ne  pourrions  ^  sans  in- 
justice ^  passer  sous  silence  ses  vingt  élégies  qui^ 
■  ■' 

Torna  a  Cocito 

^  ivi  ate  stessa  incresci. 

Voyez  son  Sonnet  sur  la  jalousie  :  Cura  che  di  timor,  etc. 
Ci-dessus ,  t.  IX ,  p.  33i. 
(  0  Voyez  ci-dessus  ^  t.  IX ,  p.  4<6. 
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qiMiîqOe  GOfiiposéés  dans  sa  jeunesse^  sont  regar- 
dées y  par  qij'çlques^uns ,  comme  parfaites  en  leur 
geixre  (i).  On  y  trouré  ceconlant  et  cette  correc- 
tion qui  caractérisent  le  génie  de  l'auteur.  Il  dit 
toujottfs  ce  qu'il  vent  y  sans  ejBTort.  Il  se  plie  à  tous 
les  sujets  j  maisJorsqù'il'Se  plaità  nous  occuper  de 
ses  mésaventures  >  il  n'est  jansais  pénétré  d'une 
dbalem*  profonde  ;  il  ne  veut  pas  non  plus  l'exciter 
dans  ses  loeteoi;^..  Le  sujet  de  sa  première  élégie, 
€St  une  de«  allégoiries  les  plus  gracieuses  ;  c'est  une 
£nnme  <|tli'.plèure.  ua  laurier  accable  par  l'hiver  et 
paf  la  tempetr^^et  dépouillé  de  ses  verteà  feuilles. 
EUeMppelk^Jteiitce  qu'il:hri  en  a  coûté  pour  l'éle- 
ver;!'elle  cnain*  encore  de  nouveaux  dangers,  et 
adk«98&séÀp#ières(  aux  dieux  pour  qu'ils  protègent 
sa  plante  dbéfie.  Jecitela  troisième  élégie  comme 
une  .  preuve?  de  ce  que  peut  produire  un  génie 
vvaîment:poélîîque ,  sur  un  sujet  qui  semble  n'avoir 
aucun  intérêt.  'Ayant  quitté  sa  dame  pour  aller 
-dans. je  nq  sflkiquel  village,  lé  poète  est  surpris,. 
diesfeÎB'Isâsasit ,  par  un  grand  orage.  Il  décrit  tout 
ce  qu'il  a  sotiffîirt  conmiie  une  juste  punition  de 
.fiomdfpart^iL'es^iëne  même  que  les  amans  tireront 
profit  ds.  son'  désastre  (2) . 

-    -•  _  .    ..  --  -      ■      . 

(1)  Voyez  Satire  e  Rime  delV  Ariosto  y  publiées  jwr 
Rolli ,  à  Lotidf es.  ' 

(2)  S'*  èsser  pub  mai ,  che  conlro  lei  piii  pecchi  , 
T'ai  pena  sopra  mcsubilo  cada, 

^  Che  nel  mio  esempio  ogni  amator  jd  speccJiL 

X.  3 
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château  neuf  1^  àl^^jples^  y.  f»&  introduit  et  tué  par 
un  dé  ses  esdaveg^.  LV seconde  eçt  coifôacrée  à:tet 
mayl  de  Pier  L^jnio;  et  la  teéisîème  à  celle  du 
Christ.  .         . 

Dans  la  pr^piièrè^de  ies  éiegies  >  -le  poète  feint 
uneyisiaa(i).  E^odormisurlacoUiEie dePaudilj^e^ 
il  Toif  sortir  delà  terre  un  feu  dévorant  qui  réduit 
en  cendres  tou^  lesliei^x  qail  pai*GOu'rt.  La*  bdile 
Astrëe  prend  U  fuite  e£  se  S9^'W  dans  le  çieL  Ce- 
pendant le  poète  aperçoit  une  oizibre  toute  resplen^- 
dissante  par  ses  armes  et  par  ses  propres  rayons; 
il  la  reconnaît  et  pleure  la  aiort  du  'kmos  magoa^ 
ninie;  l'ombre^  tr^inquille^  cherchci  àleecmsolerpar 
la  vanité  même  de  9a  propre  gloire.  Pendant  cp  elle 
parle,  une  lumière  éclatante  jaillit  de  sa. blessure. 
Voilà  y  djt-^ellef  le  seul  honfieur  qiii  cesteà  ceux 
qui  se  sont  exposés  à  tout  pour  en  mériter.  Enfifa 
.elle  fait  ses  adieux  au  momeat  où  la  lune  sort: de 
la  mer,  et  saluant  les  étoiles^  satisfaite  ^ , elle  vole 
vers  Fempyrée.  Lie  sujet  est  un  peu  conaasiun^ 
nuis  l'exposition  et  les  détails  dévoilent  le-grftod 
poète  qui  l'a  traité.  » 

La  seconde  élégie  (a.)  contient  aussi  une  vision; 
mais  elle  est  remarquable  en  cequ*elle  fait  preuve 
d'un  de  ces  assassinats  secrets  qu'on  a  reprochés 
auxMédicis,  et  dont  fut  victime  un  célèbre  savant. 


(i)  Scorto  da  miei pensierfra* sassi y  e  Tonde,  etc. 
(2)  La  noue,  che  dal  ciel  carca  d*obliOy  jBtc. 
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jKer  IsoniOy  dont  mn^  avons  ailleurs-rappelé  les 
qualités  (i).  L'Amo,  s  élevant  sup  ses  ondes  et  ca-* 
elianit  son  froBtettac&yeùx  sptds  une  couronne  de 
branches  de  saule  y  reproche  à  Florence  sa  cruauté^ 
et' exhQrtsfilêtpMle  étranger  qui  l'écoute ,  |i  fiiir 
cetteivillenœpie*.&imiiaaiiroJui  obéit  :  en  fuyant 
il  r€ti£0litre'v6t  reconnaît^  au  milieu  d'une  forêt, 
Vombre  de  JRîer  Leoniû.  Aussilèt  il  lui  demande 
pourquoi  ils'esè  d<mDtf  la  mort^cav  c'était  là  Topi» 
BÎ0SI  qd'oh  lavaii;  répandue  y  après  lavoir  assasr<> 
sine.  L'ofiibre  indignée  de  cette  calomnie ,  l'assure 
^'dlea  «(Mi^ottraabhorréleflioictdey  et  par  principes 
et^papcsaradère  ;  elle  lui  raconte  comment  il  futtué 
et,précs^[ské  d'ans  un. puits  profond ,  où  Ion  trouva 
son  corps  qudqué  tenaps  après*  Elle  appelle  Dieu 
à  Jtéoioia  de  son  innocence.  EnGn  elle  s  écrie,  par 
une  apostrophe  que  lé  Ccisa  a  si  bien  imitée  dans  un 
de  sessomiets  tri8«cofmu6  :  «Oexécrable  soif  de  Tor 
qui  subjugues  la  terre,  va  malheureiise,  et  sois  en 
horreur  à  toi-même  (à)  l  »  Elle  a'nnonce  aussi  la 
chute  du  trène  de  l'auteur  de  sa  liiort  ;  mais  Pierf  e 


(  ï)  Voyez  cî-dessus ,  l.  III ,  p.  533.  Après  le  Sannazaro,  le 
même  fait  a  été  confirmé  par  Paolo  Gioi^io  et  Démétrius 
Calcondila  y  dans  une  lettre  publie'e  par  Bandini,  Voye:^ 
Colleciio  veterum  monumcntorum  y  etc.  Arezzo,  1752. 

(2)       Or  va ,  infeliùe ,  ûte  siessa  rincresci ,  etc. 
Il  me  semble  que  c'est  de  ce  y^ï$  quft  Je  Casa  a  tire'  sa 
belle  phrase  : 
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de  Médicis,  qui  rayait  commafidée, /mourut  tracb- 
quiUement  daas  soa  lit* 

La  troisième  éfêgi^  tire,  lotit' soei  intérêt  de  la 
nature  du  sujet.  . 

Depuis  le  Sammzaro  nous  pmrriéna  ckèr  vai 
grand  nombre  depoètes  qui  suivirentson  exemple^ 
tels  que  Firenzuola,  FoUo  Galè(Ua^  Lodtmco 
PatemOy  le  Mintumo^  etc.  dont  quelqiie&«-uiis 
d'entre  eux  se  distinguent  plutôt  par  le  genre  de 
mètre  qu'ils  ont  adopté,  que  parie  fond  des  peiif» 
sées*  Firenzuola  introduisit  le  vevs  scioko;  et  Pa^ 
terho  une  espèce  de  sextine  qui  n'eut  |imii^  de  suc* 
ces.  On  pourrait  rappeler  ici  cette  com^bmte;  ou 
Disperata,  de  Finfortunëe  jdccaramboniàont  nous 
ayons  ailleurs  déplore  le  sort  (i).  Mais  ceux  qui 
méritent  le  plus  notre  attention ,  sont  :  YÂriosta, 
B.  Tassa  et  Luigi  Alamanni,  que  la  fécondité  de 
leur  esprit  place  aux  premiers  rràtgs  de  presque 
tous  les  poètes.    . 

UÂriosto  n'attachai  pas  beaucoup  de  prix  aux 
Rime  par  lesquelles  il  débuta  dans  le  plumasse;  il 
les  fit  même ,  depuis  ^  oublier  par  ses  grandes  pro* 
ductions.  Néanmoins  nous  ne  pourrions,  sans  in- 
justice, passer  sous  silence  ses  yingt  élégies  qui, 

Torna  a  Cocito 

I 

^  wi  ate  stessa  incresci. 

Noyez  son  Sonnet  sur  la  jalousie  :  Cura  che  di  timor^  etc. 
Ci-dessus ,  t.  IX ,  p.  33a. 
(  i)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX ,  p.  4>6. 


» 
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(jMiifipie  coiiip<^sëés  dans  sa  jeunesse^  sont  regar- 
dées ^  par  qu'çlques-'uiis  y  comme  parfaites  en  leur 
gemre  (i)^  On  y  troforé  ce  coulant  et  cette  "correc- 
tion qui  caractérisent'  le  génie  de  l'auteur.  Il  dit 
loujotffs  ce  qu'il  Tent  >  sans  effort.  Il  se  plie  k  tous 
iessàjets;  mmts.lorsqù'ilse  plaît  à  nous  occuper  de 
ses  mésaventures^  il  n'est  jamcais  pénétré  d'une 
dbukiir  profonde  ;  il  ne  veut  pas  non  plus  l'exciter 
diains  ses  leeteoi^s.  Lie  sujet  de  sa  première  élégie, 
est  unedeflrallégoiries  les  plus  gracieuses  ;  c'est  une 
fimmie^i^pléure  ua  laurier  accable"*  par  Fhiver  et 
paf  laieflapèie>!et  dépouillé  de  ses  ver teà  feuilles. 
Elle  qrappellfciteiitcé  qu'iMiri  en  a  coûté  pour  l'éle- 
vér;iieUe  ciïihli.  encore  de  nouveaux  dangers,  et 
adrbsi^eieAfiirièflreâ  anx  dieus  pdur  qu'ils  protègent 
sa  plante  chéfie.  Je  cite  la  troisième  élégie  comme 
une  ipreuvci  de  ce  que  peut  produire  un  génie 
Ttainkiraat  poétique ,  sur  un  sujet  qui  semble  n'avoir 
aiuGun  intérêt.  Ayant  *  quitté  sa  dame  pour  aller 
-dàn^.je  ne  sdaquel  village,  lé  poète  est  surpris,. 
(^esfeîailakMit,  par  un  grand  orage.  Il  décrit  tou); 
cecpi'il  a  s0u£Bàrt  comme  une  juste  punition  de 
df  part5f>iL  espère  même  que  les  amans  tireront 
fit  de  SOU' ilésastrè  (2).  < 


(i)  Voyez  Satire  e  Rime  delV  Ariosto  ^  publiées  par 
Kolli  9  à  Londres.  ' 

(2)     S**  èsser  pub  mai ,  che  coniro  lei  piii  pecchi  , 
T'ai  pena  sopra  me  subito  cada, 
Che  nel  mio  esempio  ogni  amaior  ^  specchi. 


X. 
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•  UJrîosto  s'amuse  quelquefois  à>  mms  -pmiAf^ 
ses  galanteries.  Dans  la  sixième  élégie  ^^  il  célèbre 
une  nuit  qui  fut  très  propice  à  un  de^s  rendez-^ 
vous  mystérieux,  il  en  rapjjdle  le6-ckcoifêtaiiess 
les  plus  remarquaUtes;  il^&it  entrevoir  tout  ce 
qui!  devrait  cécher^  et  sa  Jouissance  se  téf&aà 
dansées  t«rs.  li  tenpiilie  ; eikifin  païf  : veproieher-  à 
L'Aurore  die^n  avioîr  point  «retardé  son  reUiur.^Si 
ton  vieux  marit'eanuie^  iuîdi&il^  pourquoi  ne  té 
pourvois-tu  pas  d'un  jeune  amanit  |K)ti»  paita^r  tea 
plaisirs  et  laisser  jouir  les  autres*  {i)?'Gette  mut 
fut  suivie  par  une' autre  toute  «Ontralra  aux  vcfeiix 
du  poète  (12);  il  iHenodatra  mille  îçAett^Kites  el;  faffl 
dangers;  cependant >  lé  jour  revibt;  eti  il 'Eut 
trompé  dans  son  attente*  Oa^voitqvoi'idfrio^todaHB 
ces  élégies  dommé  dans  les  autres  ^^ne  se  ^  l&dase 
gïkère  entraîner  par  cet  esprit  phtoniqtie  qqi^  de 
son  temp&>  dominait  tous  les  poèn^i  Iliestitcni^' 
]oui*S'fra£ic  épicurien^  C'^t  udui^quiysôus  ce  rap- 
port >  s'approche  le  plus  des  anciea»:  poète»,  «lé»- 
giaques^  Lorsmémfejcpne  surpm,  dam  iin>  idMr*ses 
Voyages I  d'u{^e  maladie  igrave^. il  CFatnt  poifi*  sa 
vie  j  il  Vi»  s'afflige  que^  de  mournb  kniiid^  ses  fnraKs 
et  de  sa  maltresse;  il  denîaiideque  Ton*  transporte  ^ 


(1)  5e  il  tuo  vecchio  t' annoj^ , 

Che  non  ti  cerchi  un  piii  §iovine  amico , 
E  vivi,  é  lasci  alirui  vipère  in  gioja  ^ 

(2j  Élégie^yiL 
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dKLmMEis>  Besrtrcsites  k  ¥ëaéré  et  près.  Ae  sa  iNei^ 

aimée.     -  "\  •  '    s.-  ;  /.t.       •        .-.  ,•;-.'•  .•> 

Les  iAég^:de  jB.  SFSl«f»<)»ffisent'pei]'d{iiitëréfr^ 

Jbvckie  pmir  sisMlér  aiiK  ciiittii|B8(del^idochesséidEè 
Férraedbv  et  â:  -iimte'  le  C^  '  €$  ses  njnqfche^  ta  :  Ids 
teâéfarieK  Iia  tlMÎnkiiefie  tQom^  de  cobsoilaitiom 
àiu  yiièlc  ArAdOtQ  JBi<lg^  mqrt  de  M&  'frèrbi 

lMq»hi>€Mn|ixièil9e  ^  «'«dressaM  aéi  sairatit  (Sm>&iM> 
iMbfly^^ftw^îé^ës^àtirdeSafe^^  et^^)^ilé<lifS 
^e#tii9dr>J%l!ri»le'âMniei>e^^  mÀ^SLtfën  iftMik 
l^ibiMi^  de;€lJhlHi Je'Vf«itii«L6nt  à  Véttisèl  €6«te 
taMiribdtâk  k*  JSsà»ettse>i^/Xr^  «ai'^^m^j^/  d^  ^ 
AM^riiMHclés  amans  le»filpsdiscih^«i^^(r).  P^esqi!^ 
lîputesdbi^'dl^ito^  de  ^^él^Skinetèïmkiéiib^f^^^ 

^flÔeâvaMémibit  daittitiîê)âe  'isè  pôkè  ;  iriilfiti  pirtëfk 

4ei]^oéttâi4ffe«uis<Mtoi6'4ltdâlé  qu^/^àlltri  de  sa 

loote  différontc  (a)  »  il  ne  parle  jamais  de  son  exil 
qui  aurait  été^^^mm^^sea' élégies  |  ^Uîï^  sfÈ^rt^  héshi-' 
coup  plus  întéreisatot  Vi^'s^^hftiii^^  '  ""^ 

mier  des  poètes  çl^g^a^es  de  If^Tpep^,  Il  s'était 

( i )  Voyearei-desMM ,  t.  V^ ^p/  48  o et  t.  IX ,  p ;  408. 

3.. 
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ptopbsé  .dinâitetf  '  TiboHé**  et^  9rKfpeK^,Kicomnak 
ceux-ci  avaient  imité  GaUimaque  et  Phylètag(i)« 
^i  tmîifeer.ëlegiesvi^éliviaéès  eii  quatre  lirres^  et 
éê^imsi^i  IF^ançoi»!^  ^  prmiteat  asseajqaf  ilrexr  aînait 
âîbsimbo(hi{Ki^oa{n^^  et  véritaUemenÉc^Mt 
lei  poète  !  le  |iiiisëlégiaqcttî  du  sèizièikie:sièokr.-tttj 
meilfelu^ile'seBtiment^net  par  coiuéqtieat  il'mipfare 
plust^'ioterêt  quetairt  :d'a«tres.  Og^nét)reimmtrik 
09Q(^  «^j^etii&atR  de  sers  amours  ;  .«i  œ  ffé>9Éti.fliAi 
jr^lni^fqm^ff'^  ^l^&'adréèséqndquefiHâ  »$M  MflâèlN^ 
IllÀrinèaie;  Ainsi  ^que.  ces  anciens  |»oèle»idDil1r'il 
^i^ite  le  tQ9 lH  w.Bf^ifkgae, pas/tti^p  de ;fidéKté; 

$j^;nouâ  vêrtoiift  biêutôt  qu'à  ces  deus  n^ides  iben 
j9Jp4ri%  iW^i  Sroisimie;;  :  cependant  il  nep^jsaae  de 
Aftr.fiBjIfli^jr:  kfidéliié.  DaîiB  lêkiàtgptà^eiyâ^lpe^^, 
iJifpç^ifismffàih  i^kf^jdeA'élMipasiiMiéèfeQ  pavce 

§ent  lfa^s.d^jr$^)^^irs:|i|^  efi^  sèî  Wissaal2jalkMiEiê|nas 
f)L  le^  ;^ji4C^s,(t^)v)  M^sJ^sr)diMtii«:.tte  4u»XàDtfjat9 
ijps^is^ovtl^î^lb^^jpfftfteje^la  iî^^  ^  daaf 

(2)    Il  peccar.vui  che  'l  lunso  tempo*  imbianca  ;  t 
^         Cotai  s  a^pqttcL  aver  vendetta ,  e  pena    , 
. ..  ^  j  r  A*  ,j^  delta f  cne  m  amor  dtfede  mancà, 

-     f^ecehia  pot  siedts ,  e  rif  v^rgogna  piena ,  "  f  " 

,'^Curpa  traendo/édj^rotca  la chioma p   ■    '  '  ' 
E  'ImondQ  ha  in'odio  y  e  se  stessa  ama  appena» 


.      V. 


. 
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la  trcHsiime:  elëgîf  ^  -  sur-  bçn  /exH  >  et  .plus  ^fnéorcr 
sur  ses  causes/  Aînifd,.  dtns  la  siadènro  da'  secoad 
,  parl«ità  la  fortuap,]  îl^proteste  ipdï^  ii'am« 
ni  richejsse  m  pou^osui,  et  qu'il:  se  défire* 
^e  sfliibien^iâmée  et  sa  liberté  (i).  La  première 
éle^<(]»  tiroisième  livré,  célébré  à  la  îok  rFIcm 
et  'C^i^iki'Cfi'fpfi  ferait  çrôiré  qu'elles  ét;aieiiV 
d'aemtnl  '«w.  fe:  par^tiige  du,  poète.  L'ao^aiit  \w^ 
Wur  &ire  jun  ^deau ,  au. retour  deia  fêle  du  mai.; 
aielon  l-usege:  du  t^mp^j.il  is'occupe;  donc  de  jieur. 
«ivoyer.  fiOfi  pe^it  liiire.à  qpi  il  rapprend,  8<$lou 
l'exen^Ie  ffÇhïde,  ce  qu'il  doit  dire  a  l'tKie  et  k 
Vautre.  .Lequatidème  livre  est  Consacré  tout  eMier 
à  des.  élégies  fiÂeuses;  il  y  cbante  l'annopciation  de 
la  Viwgé,  la  nais^fiMicë^  la  passion ^  la  réwrr^r 
tion  du  !  Christ,;  etc. 

\,LwgiiTiimSio  vcmlutfigurer  aussi  dans  lie  genre 
élégiaqu^4  On  dit  que,  sûivantidom'  Gamà,  fîlj 

dii  vice* roi  Tolède,  à  T^xpédition  !d'Afr«que.V 
il  fut  obligé  de  fiiire  des  jélég^s  dans!  lesr  int^i^êts 
de  son  patron,  mais  il  s'y  prit,  de  .nianièire  qu'il 
servit  en  même  temps,  les  aîens  propres;,  ainsi  la 
même  élégie  était  adresséeià  la  maîtresse  du  poète 
et  à  céUe  de^on  Mécène.  U  n'eçt  doficppas  éton* 

•    »  *  .  r  .  • 

k  •  >  . 

(i)  Jo  non  ti  chieggio  quel,  cké  'Imondo  invana 
Cerca  ad  ogni  or,  poasanza,  ûto,  e  tervâho; 
LiàeNà  chiçggîo,  e  'Imio  bel  volto  utnano. 
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Qant  que  ron  y  ti'otive  {dus  d'ei^nrit'que  déseitUÂ 
ibent.  Eoirokiquélquës.ûxèmpèssi  Aa  moment'dft 
9ontîd^iu|t^.il  fiffiçpùse^  que  :1  aine  sejtséparaut  dît 
corps^  sMtte  $eparçifaim  ne  serarvpdsi aussi  cnraélki. 
qaéicslie.qni  e](o^nèTdshaiit>  de^sar*  iii«nftdiaiee.  Ijk 
croît  même  cpie  F Aibbtir  divise  ràniè  ^>dd  saipoopre 
ihainV  en  deui^  pioâtîéà  $  eh'  6ôtiséqa)e&6e-il  d^dis^oM 
il  en  laièBef  une  à  sotf  atiiante  yei;  à  fiviidr  tmMt^  h 
là  fureur  des  llols:  Il  âésii^e^  il  ebpfer8>icè{N3iidatt^ 
^Ue'y  lorsque  las[  de  pléfii^/  il-s^é^d^âlit^À  {loiii^ 
Quelques  instdii^  9  soti  image  célésl^  t<rdUik€b  Meit 
iWéueiHir  dans  ses  htà&.  Maiè  eattîiD^  il  a  Ije  pres^ 
aliment  de  péi^it»iditi  d'elle,  il  la  prie  de. vekse^ 
kvt  hioins  quetqiies  lumiés.suii  sa  oen^rei  Le  poète 
nëàumôibs  né  ck^  :p«i  d'îttvoqiier  lès  dieux  >  et 
surtout  le  dieu  Mars ,  pour  qu^il  le  garanlike  de 
i^  coups  morlelS'}  eat  c'ebt  ûsset ,  dit41  ;  qn^^^il  ioit 
blessé  par  rAmour,  et  d'^îeursil  setaitpiusJMSte 
de  frapper  les  avares  et  les  iimbîtieuxl  (ilette  morale^ 
qqi  hbiiore  beaucoup  le  poète ,  m  pèuraiiftcotote* 
nir  p  âôïi  pati^ôn  ^  prouverait  que  cette  élégie  n'avait 
pas  été  c-ômpoâée  pour  lui.  .     ' 

Ou  peut  remarquer  ici  que  la  p^patt  des  poètes 
élégiaqu^s  furent  napolitains ,  tels  que  Sonna-- 
zaroy  Galeota ,  Patemo  y  Mintumû  et  Tansillû; 
B.  T^o^^A  lui-même  pourrait  êtrç  regardé  comme 
napolitain^  Néa<uxioîn$^  à  en  juger  d'après  leurs 
productions  9  où  l'on  est  plus  frappé  de  la  vivacité 
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dÊ3  iiA^ff^f^  qu'attendri  par  les  plaintes  de  llwdouT 
malhenreuis^  il  p9irait  que  Iq  ciel  de  Naplès  inspire 
aux  poètes  plus  de  joie  que  de  tristesse. 
;  l^  Italiens  vouli^rQpt  rivaliser  avec  les  anciens 
dans  tiras  les  genres  w  ils  s'étaient  ^cercés:;  mais 
qpelquefûig  ils  en  empruntant  plutôt  le  titre  que 
le.  ci^açtère.  Ils  composèrent  aussi  des  Sftves^  à 
Vei^enlple  d^  Staçe.  Si  Ton  voulait  déterminer 
çeitte  sorte  de  composition  «  elle  consiste ,  ce  me 


f 


semlile ,  diins  uqe  espèce  d'abondanee  et  de  variété 
que  d'autres  poèmes  plus  sévèreAnecpmporteraient 
pas.  On4ii*Ait  que  le  poète  s'ç^odonne  à  sa  verve  ^ 
et  que  y  sans  beaucoup  s'arrç^er  à  ce.  que  prescri- 
vent Tordre  et  la  précispn^.  il  se  laisse  aller  o« 
bon  lui  semble.  Ce^  pour  cela  qu'on  donn^  à  cette 
çonipositjqn  le  nom  de  Sjli^^,  qui  exprime  une 
réui^n  de  toutes  sortes  d'arbres  et  de  pUates^ 
coinmç  jçtés  au  hasard  sur  le  même  terrain.  Mfiis 
il  nous  seinble  incontestable  qu'elle  pourrait  em- 
prunter son  nom  de  quelqu  autre  genre  avec  lequel 
elle  aurait  plus  d'analogie. 

On  trouve  une  de  ces  poésies,  ainsi  intitulée , 
parmi  les  Rime  de  J?..  Tasso^  sur  la  mort  de  Lidgi 
Gonzaga;  mais  c'est  encore  YÂlamanni  qui  l'em- 
porte sur  lui.  Il  en  publia  dix-sept,  divisées  en  trois 
livres.  Le  premier  avait  donné  à  la  sienne  un  cer- 
tain mètre  dont  l'effet  ne  compense  guère  le  travail 
qu'il  dut  lui  coûter.  L'^/oma/im  n'emploja.  que  le 
vers  sciolto;  et  ce  qui  le  rend  encore  supérieur , 
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c'est  qu'il  y  porte  plus  de.  verve  et  plus  tfiûterét. 
Là  première  de  ces  Sjlves  nous  présente  un  tableau 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant  à  là  cour  de 
François  P"";  et  l'on  peut  regarder  cette  pièce 
commeunnionunienthistoriqueoiiflgurentlèsplus 
grands  personnages  de  la  France  et  plusieurs  sa- 
vans  italiens.  Dans  la  deuxième»  le  poète  semble 
avoir' oublié  Flore  et  Cynthie,  pour  une  beauté 
nouvelle.  D'autres  poètes  s'étaient  plu  à  donner  à 
leurs  dunes  les  noms  de  laurier,,  de  myrte,  de  ge- 
névrier, etc.  ;  VJlamanni  se  contenta  de  désigner 
la  sienne  corame  plante  ligurienne,  .sans  la  spécifier 
davantage.; A  l'en  croire,  l'Amour  avait  fixé  son 
nid  parmi  ses  vertes  branches;  les  Mus^s  avaient 
abandonné les-liérres ,  les  myrtes  et  les  lauriers  du. 
parnasse ,  pour  chanter  assises  sous  son  ombrage , 
et  Apollon  les  rappelait  en  vain  (i).  Dans  ^nt  le 
deuxième  livre,  le  poète  pleure  la  mort  de  Zanobi 
Biwndelmonti,  son  compagnon  d'exil ,  dont  il  exalte, 
les  Vertus  et  le  patriotisme.  Ces  cinq  Sjlves  prou- 
vent, plus  que  toute  autre  composition  de  l'-^/a- 
manni,  combien  il  aimait  la  liberté  et  sa  patrie; 


(i)     Nelh  sue  verdi  frondi  ha  il  nidp  Amor^;  etc. 
Sottç  i  bel  rami  suai  cantando  stanno 
Le  nove  Muse;  onde  Pamasso  un  tempo 
VedosfOy  e  nudo  le  rappella  indamo; 
CV  elle  schemendo  t  edre  ,  i  lauri,  i  mirti^ 
Sala  hanno  in  pregio  la  mia  planta  altéra. 


D'ITALIE,  PART.  II,  cfiAP.  XXXIX.    4r 

^i  par  cette  raison  même,  elles  honorent  aussi 
François  P^  à  qui  il  les  avait  adressées.  La  qua- 
trième Sjlue  du  troisième  livre  est  remarquable 
par  la  singularité  du  sujet,  et  des  pensées  qu'il  a 
inspirées  à  l'auteur.  Il  veut  relever  les  bienfiaits  du 
sommeil;  à  1  entendre,  c'est  lui  qui  répare  les 
forces  de  la  liature  et  qui  souvent  rend  heureux 
l'homme  lé  plus  misérable;,  c'est  lui  qui  égalise 
les  fortunes  et  les  conditions»  Il  n'oublie  même 
pas  les  avantages  qu'il  en  tire,  lui-même,  surtout 
lorsqu'il  rêve  de  sa  plante. 

H  est  temps  de  nous  occuper  d'un  autre  genre 
de  poésieé,  encore  plus  important  que  tous  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  Italiens  les  ap- 
pellent proprement  Poemetii;  ils  semblent  s'éloir- 
gnerplus  ou  moins  du  genre  lyrique,  et  quelques- 
fois  s'approcher  des  grands  poèmes.  On  leur  a 
donné,  suivant  le  mètre  qui  les  distingue,  les 
noms  de  tercets  ^  defihants^  S  octaves  ^  on  simple- 
ment de  scioki.  Le  Dante  avait  accrédité  la  /er- 
zina^  dont  se  servit  Pétrarque  pour  ses  Triomphes. 
PoKzianOf  plus  que  toutautre,  mit  en  vogue  l'octave 
nma/ et  d'après  le  Trissino^  on  employa  pour  la 
même  destination  le  vers  scioUo.  Mais  quelles  que 
soient  la  forme  et  la  dénomination  qu'on  veuille 
accorder  à  ces  poèmes,  nous  pensons  qu'ils  ne  se* 
ront  jamais  de^vrais  Poemettij  s'ils  ne  contiennent 
pas  une  action,  une  fable  complètement  dévelop- 
pée, et,  par  conséquent,  un  plan  plus  ou  moins 
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régulier  et  suivi  >  et  presque  semblable  à  celui  du 
poëme  épique.  Tel  est >  du  moins,  le  caractère 
que  nous  assignons  aux  poèmes  dont  nous  nous 
oœuponstci. 

Je  ne  j^aee  donc  pas  dans  cette  classe  ces  piè- 
ces plus  ou  moins  longues  de  sùiolU^  d'octaifes  «t 
de  tercets  y  qui,  à  l'élégance  du  style  près,  n'ont 
aucun  mérite,  et  ne  sont  que  de  simples  discouVs 
versifiés;  Je  n'y  range  p^s  non  plus  ce  nombre  de 
Atrc^hes  ique  la  Terracina  s'amusait  à  composlcr 
sur  quelques  stances  de  rArioste(i),  etfnême  plu- 
sieurs stances  de  Lodomce  Mari^lU,  de  Fittoria 
CoUmmiy  du  Bonfadio,  dti  Cam^  et  les  vers  de 
tant  d'autres >  qu'on  a  si  fort  exaltés,  et  auxquels 
ne  poui^att  convenir,  tout  aii  plus,  <(|ue  lé  nom  de 
S^hes.  Qu'on  sfe  garde  bien  d'accorder  le  titre  de 
Pœmetiik  la  plupart  de  c^  Stanze  dont  Lodo^iço 
Dàlce ,  AnJtonio  Terntàrdo  et-  JgoMno  FerentUU  ^ 
ont  publié  divers  recueils  (2). 
•  Il  ne  faut  pas  non  plus^  parer  de  ce  titre  ces 
poèmes  historiques,  qui  rivalisent  avec  les  grands 
poënies  par  leur  étendue  matérielle;  ils  manquent 
ordinairement  d'iiivèntibn  et  de  plaii  comnie  les 
précédens ,  et  souvent  même  dé  coloris  et  de  style. 
Machiavel ,  né  pour  être  plu  tôt  historien  que  poète. 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  IX,  p.  414. 
(2)  Voyez  Fontanini,  Biblioleca,  t.  I,  p.  3ii^  édition 
ie  Parme, 
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^Q^^ta  fîe  gmrej  piir.^s<m  èaceinple,  en  coni{io- 
^fut  61^  X2iAp0li(iMft\  0^  n'est  ^u  mie  espèce  de  chrô^ 
nîque  ^  vers^  i4a9t  )»  fHrefaiàre  Ipoirtie  ënaixiére 
v^pidbmtnt^'^iiénieQftaiTÎméeii  Ibtliey  depuis 
^4^  9  p^QcUfBt  dîi:  aanées.^  et  dont  k  seconde  u'est 
pe8aekevee.i,(i)«  MachiaTei  fut  Inentdt  smvî^ 
o^witeâfl  aiTfûtétié  précéda  »  psr  unéfeul^  dViutres 
cérmôttsi  i^ui  Odàus  dotinèrent  de  ces  pomies  pré^ 
tendus  Aûtorî^ma^^  et  qui  ne  tout  en  réalité  ni 
poëmeft  9  nî  lûstoires.  Ainsi  NiocolhdêgUAff>eiifd 
décrivît  .tans  les  fiaits  dnrmes  arrivas  en  Italie, 
depuis  &5oo  JQsqi^'à  i5ai  (a)*  Noos  en  pourrions 
citer  Jbien  d'autres  ^  mais  ils  ne  pro^nveraienl  que 
la  bassesse  dos  .versificateurs  qui  prodîgnatent  kurs 
flatteries  à  de  prateaidus  béro&qui  les  avilissaient  « 
On  en  fit  tuAèt.pour  les  Bmnçâis;  et  tant6t  pour 
bs  Espagn<ds  on  les  AUemand&;  souvent  ils  em*^ 
pruntent  le  ticre.de  leur  poëme  du  nom  de  leurs 
beros  tels  que  Lau^ree yTmuizi ^  CJ^rk^Quiniy 
PbitippeJtf  etc.  IJeqreiisenienit  Thisloire  Tcritable 
de  œs^^personniiges  a  démenti  et  Mt  cmhlier  tous 
ces  poen^es ,  malgré  la  peine  que  s'est  donnée,  sur^ 
tout  le  QiHtdfio,  pour  les  ressusciter  (3). 


(i)  Décennale  J  délie  cose  faite  in  dieci  anni  in  Ita^ 
lia,  etc.  Francfort  et  Genève ,  i55o. 

(2)  Successi  bellici ,  seguiti  in  Italia^  etc.^Venise,  1 5?  i . 

(3)  Voyez  Délia  Storia    e   Ragione  d'ogni  poe^ia^ 
▼cl.  IV,  lîb.  I ,  distinz.  1 1 1  • 
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Le  premier  quitaïf  donAi^  le  vrai  modèle  âès^ 
Pœmeùif  a  été«  sans  doute' j4ngeh  PoUzianoy  en 
publiant  vers  krfin  du^fuinziètne  siède  ses  StccrUfies, 
divisées  en  deux  livres^  potir  la  joàte  dé  JâKen  dèS 
Medieiisy  ^loëme'dontfon  a  parlé  ailleurs  (i).  Lei 
Siancestpî^  an  coiùmeocement  du  seizième  siède»' 
firent  lé  plus  de  bruit  ^  furent  celles  que  puMia  kl 
Bembo  sur  la  Chasse  de  VAfnour  (a).'  EUes'ont  la 
même  pureté  de  style  que  lés*  autres  poésies  dé  cet 
écrivain  ;  mais  Finvention  et  le  plan  n'ont  pas  asses 
d'intérêt.  Dans  je  ne  sais  quel  endroit  délidseiixdè 
l'Arabie  heureuse  existe  y  dit  le  poète  >  un  peufde 
entièrement  dévoué  au  culte  de  Vénus.  La  déesse 
apparut  un  jour  à  deux  de  ses  ministres  y  et  leur 
révéla  qu'en  Italie  ^  et  précisément  dans  la  ville 
d'Urbîn  y  il  y  avait  des  femmes  qui  osaient  mépri-^ 
ser  seis;  lois;  bref ,  elle  leur  impose  le  devoir  de 
les  convertir*  Ces  deux  apôtres ,  conduits  sur  nn 
char  par  1' Amour>  arrivent  bient&t  à  Urbin.  Mais 
comment  exécuter  leur  mission^  si  lés  dames  de  ce 
pays  n'entendent  pas  leur  langage  ?  Alors  le  Bembo ^ 
qui  s'y  connaissait,  se  fait  leur  interprète,  et  récite 
un  long  sermon  on  il  dit  tout  ce  qu'on  a  répété 
depuis,  pour  faire  préférer  l'amour  à  la  chasteté. 
La  âible,  qui  n'occupe  que  treize  strophes,  n'est 


Jm^ 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  III ,  p«  Srg* 
(3)  La  Caccia  éTAmore, 
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que  l'exorde  de' ce  sennoo*,  qui  en  cdonpraid  jus* 
qu  ài  trente-sept. 

Bientôt  on  publia ,  sous  le  inéine  titre ,  des 
9tijcices'  nouvelles;  mais  au  Ken  d'améliorer  le  plan 
du  Bewbo,  on  ne  fit  que  icliânter  la  palim^die. 
L'autetir,  était  fgi^fto  deViterbe,  cardinal  comme 
l^Meri/bo^  et  peut-ètte  même  {dus  savant  ^que  lui. 
B. seyait  le  latin^  Je  grec,'riiébreft  et  Tarabe.;  il 
ppofeiiisait  la  théologie .  et  la  philosophie .  platoui*- 
0eone;îlfut  un  orateur  si  habile ,  qjaïMntéressa 
i^épie  Alè^idndr^  VI  et  Jules;  II,  qui  Certes  n'estaient 
pas  disposés  en.faveiir  des  prédioa^urs  ei  d!s  leurs 
fi^rmoos.'  Çç  d^roier.  papede  chargea  de  faire  y  en 
\Ç(l^f  l'oiiwAiire;dtt^coiicile.die  Latcm  qui  devait 
jsldppoaer  au  cowilè.  ou  pliitot  au/CondUabiile  de 
I^#  Le.  dîs^sûuTSiqulJE^'dfio  {Ironohçai^  à.oeètebo< 
qasion,  a.  trop.d'jlitérétpour  qu'il  n'en Boitpaafait 
i<â  quelque  mention.  L'ors^tetûr,  dans  ^ola  eobrde, 
se  £pl}çite;d'avoir^dispuis  quelqiie8:«i|nees ,  prophé- 
tisé en  chaîre,  que  de  grandes: calamités  mena- 
^At  l'Église  9  et  s'i^audjt  de  ce  qu'oaa  sente 
9x&n^  ayec  ^  iui,|  la  nécessité .  ld!uniè>  réfi^rme  ,qui 
solfie  ^PQIil^l^ïût  lç3  prévepir.  Il  ne  .i5oit  .cependaut 
d'^ujr^  •  tjpifiyeB,  pour  l'exécuter  .quét  Ips  conciles.  '  Il 
jbi|;  le  tableau  1^  plus  toucfas^nl  jdes  malheurs  de 
l'Italie  ensanglantée,  gémissant  )  de  toutes  parts 
sous  l'oppression  de  ses  ennemis  ;  il  n'épargne  per- 
sonne, pas  même  le  pape  et  ses  courtisans.  Il 
les  exhorte  à  poser  ks  armçs  profanes  et  à  en 
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pi^âi^d'aitèneskiiropres  à  leur  miaistèVe  ;  à  «faire 
la  guerre  aux  abus  et  aux  scandales  qui  iuoàdêfl(l 
rSglise  «t  déilionoiient  la  rdiigtoq  chvétienne.  Ce 
dî^iirs  qui  ^  endWtres  temps  ^  aui*ait'fidt  bréiter 
l'iâkiteuh.parl'îiuiaÎBittony.fut  alors  imprime,  et  6t 
4im  «^{êHiedreplus  t*emal*qàable ,  Egidhj  dskf  à'nfc 
après  (i^)^  futnoinàie  cardinal  pabLëob  Xé  Ifttti^Gr^ 
kixteh^iSM,  el  fdi  regrettiépartaKleksaviiiMS'^tf; 
il  éttot  Je  pititieccéilr.  Il  à  laissé  quJsl^u^s  tSd^f»99i^ 
taipi^  hihKtp^^  des  Dialogues^  àe»  Lettres  et  ^^ 
Iqwés'poésii^.  Il' avait  traduit  e»  vêtis  laûiÀlà'eWi' 
zone  dEe  Vé^ravépiLe,  idresseei  i^^la  Viei^e  (a).  ^^î 
Toiilis  be^  quattlés'du  ^rditiûl  'EgàUà  pui^élM; 
jbbnhiëltreienkacidiï  les  iSkmoejs^q\ïiiiùt!^6nï  àotivlé 
xMtcakiidnéeMTeméntiùîX  deiiâi  mmd  dk^sont  fôit 
Iciaide'là  Qxari^sr.  ;^llès^  D^vsopt '(^'^imeâifm 
tn^dinci^e  de  cdUasMpu^  Bepibf».  Aiiii  li]^^  dé  Véhm  \ 
cjést  k>Oiasttt«iSiqa«  y  )otte  iofi  rdli^v  '^^  ^^i  vif  ft^ 
tîi^>  d^as  Se^ponodip  lepresl»se;  Eti^  {^ie  fitéÉti:]^ 
drwrétôr>  sur'k^tevbe^  lejsptogfjbs  cte  )^ Ahidilr j  et; 
rÉteriwiV^  cet  ^i^f^mit^it  tbois  mii$$k>hhaîfbsl 
ïq;,  comme  àMH^^ ieèém^i}  kj  péèie  se'^feît'l^ji^ 
tei^prète  déB' ^n^aji^-;  tôt  dktK  un  ^âisM^i^lHal 
long  encore  >  hk  ^tkùd-  «fe-  là  mêMe  x^i^târiqué'. 
CSequr  lui  manqui^/ c-est  Télëgance  «t 'ie  colorié 
de  style  qui  lîotfô  fottt   di^in^uei'  le-  •  ^remiieîiA 

'''.-■  '-.mi  *•  •     •  ••      •    —  .  -         .     - 

(i)  En  i5i7.-  .     •  - 

(2)     f^erginè  ifella ,  ché  di  sol  ve^tita  ^  etc.  •    * 


X 
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JJEg^o  devrait  savoir  gré  au  FerentiUi  d'avoilr 
taché  d'attribuer  ces  stances  à  un  certain  Gidm^ 
baUisia  Lapini.  (x)  ;  ce  qui  serait  plus  honorable 
pour  Fùii;  que  .pour  T^aait  re  « 

Aprè^  avoir  parlé  de  ces-^di^ux  Pomteui^  il  est 
à  propos  de  dire  quelq;ue8  mots  du  modèle  que 
leurs  9/utQurs.aur^knt  dû  p^fectiowier  et  qu'ils 
ont  aimai  imité.  fiirolamQ  BetUineni^  qui  s'est  âdt 
remarquer  par-sies  connaissaiices  littéraires  et  phi-* 
lomphiques(a)^  avait  déjà  traite  le  même  sujet  avec 
plus  d'art  et  d'inveûtiou  (3)*  Traospootédans  un 
lieu  de  délices,  iliestdiarmeàla.Yue  d'une  déesse 
qui  disparaît  tout  k  coup.  Au  même  instant  il  s'en 
présente  k  ses  yisux  utîe  secoocjle,  qui  nale  cède 
poÎAt  à  la  prénuère  en  beauté*  Malbeurensonfint 
ponrjepoètç  v^ll^  s'^n  approche  ;  elle  vdrse  d'abord 
sur  lui  une  pluie  de  fleurs ,  et  sur4e*ichainp  il  est 
tran^oané  en  uiiei  paxithère.  Sous  cette  forrïie, 
pom*suiTaAien  vniâ  l'objet  de  ses  désirs,  il.  trave!rsie 
p^sieui^loréts  et  rencoutrjQ  mUe  dangers,  jusqu'à 
ce  qu'um  rivière  l'invite  àjsie  désaltérer.  U  est  niiit ; 
mais  la  lune  éclaire  asse:^  lés.eaux  pour  que  le  mat- 
heui^eux  poète. :y  aperçoive  sba  :^ange  figure. 

•^itimitttiiH      ri*i»      Il       ;*iiJii.g       ■  ii.ii    fc  ■ Ii.r,|       tfl«lii>ii|         I  ir'        Il      tttm,. 

(i)  Seetia  éi  stùn^e  di  dii^ersi  autofi  tosûaniy  me*' 
coite ^tnwM^umente,  p^He  in  lueed^M.  A^^tino  Ferem 
tilli^  etc. 

.  (2)  Voyez  ci'.dessus,  t.  ÏII,  p.  55o. 

(3)     Già  lieta  al  nuoyo  ciel  la  belfa  aurora,  «te. 


t  
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Aussitôt  qu'il  GOimatt  sdn  éut^  il  appelle  kt 
cielàsQU  secours.  Fatigué,  il  s^endart^  et  la  pre- 
mière déesse  lui  •  Apparâit  de  -nouyeau  «  U  la  rer 
connaît;  elle  l'instruit  de  tout  ce  ^qu'i^doit  faive 
jK>ur  repfôûdi'e  sa  figure  humaine.  SiiÎTant  '  ses 
conseils  t  il  lait  to\i$  ses  efforts  pour  gagner*  lé 
sommet  d'une  montagne  escarpée.  En  vïiin  là 
déesse  qu'il  vient  d'abandonner^,  cbierche  paflr  ses 
prières  et  par  ses  larmes  à  l'arrêter  et  à  le  déto«r« 
ner  de  sa  nouvelle  entréprise  f^nvàip  une  tr^w^ 
de  petits  Amours ,  armés  dé  lecnrs-flèôkes/le  mè^ 
nacentet  Fassaillent  de  tous  côtés.  L'aiitre  déessé> 
plus  puissante,  vient  bientôt  i  son  secours,;^ 
chasse  de  son  empire  les  Amours  et  la  Volupté* 
Alors  le  poète  arrive  au  sommet  de  là  montagne, 
se  purifie  dans  une  sourçei  très  claire  >  et  recouvre 
sa^piciemièré  Ibrme.    *  r  "     ;  •^•'* 

^  On  >  voit  que  c'est .  une  imitation  de  VJne  d'or 
d'Apulée.  La  c'est  Lucius  qui  se  ^traînsforme^  «a 
âne;  ici  Berùifiml  âpréféré  une  de»  trois  bètesql4 
arrétèkrent .  le  .Da&ié>  dans  son^  voyagé  -mysoiquei 
•Bans  tout  le  refte>  l'allëgorie  est  bien  suivie;  les 
descriptions  sbnt  riches  et  fréquentes  ;  les  erspoes^r 
sions  sont  parfois  .pleines  de  sens  ;- mais  malheu** 
reusement  le  style  n'est  pas  touJQursassiez  correct. 
L'auteur  portait  ^encore  les  trao€^  de  :1a  rouille  du 
quinzième  siècle. 

Les  stances  qui,  dans  le   suivant,  eurent  le 
plus  de  célébrité  ^  et  qui  l'ont  même  conservée 
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jtisqa'à  noi^iirs  ^  sont  celles  tjité ^\A\si':fi/rinùescù 
AhàiaMùbMy  pour  \h^N^)rmfbêéà^Tilfrè^  «t  pixi^ 
hè'P(^rait  àevQîutiaQorizagaJ^' Nymphe  du 
TWre^  rendue  fumeuse  par  oe|Mièt9a,  ëtiût  Fàustina 
l^mcihai/iaAàine,  uiie/xle^'seis  maîtresses ,  qy'il 
GBferit:fQusiiqaeitiobtés lesautres.  tjegStancesiqvt il 
lui  boQsadrapârHrent  eniiâ)7>  et  (uveiU  cotisidtf'^ 
recss  oéàaaà  )e  chef^i  œutre  ^dii  ilfo/«a;  L'anteur'i 
à  rexémple  dé  LÂmtënt  Aà-MéiSck',  leur  donrie'ilfl 
caractère  pastoral.  Sougicd^ rapport,  on  poumiit 
rcgaider  '  cette  pièce  comme  ^une  eglogue,  si  ion 
éîendaé,  qui  comprend  jaiqû'à  quatre*viDgt<4me 
strof^ws/aè  nous^blig^ail  pàddèVinlvisagjsr  piulèt 
conme^ un /petit  poëmé.  Voyona  maintctnaut;  U 
marche  «cpié  suit  ce ^poèlel  >  '   ' ',.  .      ..    •  1 

*  Regardant  te  njmphe  oommedigne.de  radoira-* 
tîôn  deâ  bergers ,'  il  Tes  invite  à  lui  élever  unailteli 
et  (à  célébrer  d«&  fêtes  en  son  honneur.  Ilen'dottlifce 
l'exeni|>le9  et  commence  par  lui  offrir  deuatpcMnqiiM» 
qui  exhalent  le-  métne  parfum  que  sa  belle:  gorg«{^ 
et  mifl  tiTfae  d^oliVier,  où  l'on  a  retracé  le  sdrtpdf 
iKiaétlon  tet'lKi  ses  soeurs.  H  s'adresse  à  sa  fliitte  kfii 
était -siMpendue  à  un  [»n,  et  Tinvite  à  chanter  la 
beauté  de  sa  déesse.  Il  prie  même  ses  compagnons 
d'unir  leurs  prïèirei  aux  siennes ,  pour  fléchir  sa 
fierté  et  lajrendre  sensible  à  son  hommage.  Alors 
il  commence  sbii  chant  ;  il  l'exhorte  à  quitter  les 
rivages  dangereux  du  Tibre ,  et  a  leur  préférer 
la  campagne  >  dont  il  fait  le  tableau  le  plus  char- 

X.  4 
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fMMimdcttl  l'eiiIfeTfrf  Apéès  «toit  rafi|iélé  dsi  ^ 
woaasteuan  ,  qm  }m  âfitooment  un  tfàtobébaorn,  flnyW^ 
il  j  renjtee  At  «hwdfiQ  à  dompteir  hr^fiçcle.de âà 
nymph^v  B  crait  Isrciî  pard  de  Irhûtok»  du'iml^ 
hturanx  AxiÊtA  t  i\  «Cirrcfee  «  dédire  ^.dyMMxl  sa 
pniami  Qt  aoà ^acspenr^  «t  etedkeji  kufinèeefeki 
mort  de  U  iklèjé  Eterydîdf  .é  Âinai j  d)  téiiiiiÊiie>  èa 
|nèe»'à la(iD9jQm#cdQl%adare*   ^       cp^r^»; 

. X(>plan^  à  dîraiWM^  aa'a^paftèâfea ^dm^etitii^ 
MfttffMh  traiiiie$à,<ëtlèff(ei  deUiHfnfuiilm  dmlufail 
)Mmm>i^d'Î9b&^«  OiifQiv^r^ii^MtfsftnQptMèflry^ 
h  poète  cdiracat  lo  oal6ctèrc^  df  m  iiympbs  j^iiî^ 
satisfaite  de  ses  grâces  et  qKftvSi'Qœttimilbimied'flUof 

rtait  rcgatd^  aas  rivages.  (i()«  U  lui  ^  a«dst ,  eotlni 
d&ant.»  tasse,  qpui  i'txivîeiRae  iCatatia  âik  tow 
M»  etfarto  pour  L'aiaracWrde  aaa maio^ii  Garasià 
q«ît  wr  dâdalgne  pas:  aaâk;  dpiaiit:^  €t'>^ui:  ne  jmigil 
fA&rda  s'aisseotr auprès  da  lui>  èi-  dei  «ospendra  aa 
A^  à  âoa  oDtt  (%)i»  Le  poptaût-  da  Tibta  aafe  «i»kSi 

jj'  H'ilunM?»  f>  'jh/in  i   t>>   <.  <«i>i  hh  »  «nion mi*»?!  I^'^*^ 

i    (i)    SUu  dé  eiàmfn  fdwfimenii  aurm^.:  ..  '  1 

Çhe.  di  numeFa  il  lupQ  infna  gii^ffm^f^.  v 
O  deile  ripe  il  fium^^^ic,  :^ 

.     St.lV. 

(a)     Anzi  meco  ^eder  nw  4ii  vergogna , 

■*  «^    ' ■  '     <  ■'     '  ' 

£  ^or4i  a/  colto  quesXa  mia  sampogna. 

St.  xvni. 


pemtrqmbkl  :.  â^éknrse  ^à  esfiaaii»  îiHi^eiàasidifed 
«i»  ;€nifpi^^.  iilt  4teiiâi8es'ècaa'M:ât9;.piedslt(Mxti]ft^ 
Mrtât  are»  ëmi»  ^^JkoÊiïà^t  nmoullinit]»  iv^Ueâ^s)^ 

d'fib^ôif  yiqi»i3t'ést  piBUmiaù  novo^ptii^ 

aons  Cfiititis  fit9«l:efte0iit«i'ida8Mitt94»]KàélBiDnii 

péM-iétve  pliis  d'étèBflêt^  et'par  k  sn^iitt  pGlnkfp 
cÎMQinlafiinsaiiwfiieUeS'cUc^  C0na[|ciraéà& 

Gtùdm  Mi^&afp^in^t  k  .iamue;  de^Vespatiaés 

f  •      r  il  "^       J*  ^1  •  ■        -  1     •    •* 

pDÉCoimS'Sas  pcnlicniD v: (pnrjf9ii|Qesi  ; ei  i  laoram^ 

tun{iie^^€bitrepnib.'de  '-l^nkir^fe jk;  nuif;i^  p<Mrf  iBH| 
fiifft  Nil  présent  è'Siabiiiftit^  so»:mâttre|.fiik[auft4 
fin|Da,k  tiiinps^  momtw  à  idicifdl^  mifâiasiiÉrg 
pcMir  M  saah^»  ijaiûiil^mlo  fk«e^^ 
k-^titédeFliérdïae<|p»friHk  i,«'4l»eî.Tirti»ié;, 
OOCvpe'Aeitil^  loue^es  poèjteaidcnlUltlie..  lic^AK^w^is^ 

(45  " v/rt  >n*z2d  V?  Te WVef  gth^Jbhào  ahsmtU  '  ) 
Ampi  spazj  col  ventre,  e  con  le  spalti  /  '  '*     ï-  " 

Alber^4x  or  f»e4la  ,-eétir  quelTaltra  vatte,  etc. 
'    .-  St.  XXXIV. 

4.. 
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le>plii5  fat t  sans  contredit^  hMokk.  îïém$it  Fooi 
cadda  d'xbi  IporlraJt  que  le  t^aiâinal  Hippolyte  tde 
Medkns^:  son  proteoietii)^  '  fil^fidre  ée^Ginlia.  £rÊHm^ 

MùhMy  fiil  tin  dés  ouvrages  de  f^àSebàs^imo  dA 

Bémàà'dam  la  suite Sà-Frânoois  I*%'ii  devint  nm. 
des  ornemens.de  la  gatene  de  Fo^aiaâUéàa  (i)» 
;iTGesi[jStan£Îe8  sonldiinséeseii  deorpariies^^  decln- 
(Gpknte;stroplDes  chacune;  lie  poète  s'adresse ttantôt 
à£àxdgkial^  tantôt  à  Ikétiste^  et  tantôt  anrp^tniit; 
s^iuidonnant  à  sa  verve  ^sanspresgne  se  proposée 
aucun  plan^  i  U  dit  àe%  cln^es'  attcafjrantes  ^ponr  se 
ÊBxè^ainvre  dans^son  long^dhentûn.  Il  «commence 

peintm-ipoub  repéodttire  ses  isrsSitsf]  àF^exemple 
deÉ:Bi|ciJsnpeS'iisuneB^  romaines  {''c^^  sa  rare»  beauté^ 
Hiévîte^dSêim  tibammisè il» 'postérité.  Mais V'^pidt 
l^kf^éwà^ioser^  approcher  et  coatem{der  ce  mo^ 
4èlei'MTdReHmème.  feiëi  dérobe  une  parUe^de  sei^ 
attl9aits/(a)?  Néanmiàns^  il^  encouoâgiB^dfàqtant 
pios  ITarU^téà.tenteB'éettediffiçilesèktrëprisei^^quÀ 
luUpiBéunis^iifc' tOfqiB  iM>geni!C6  ^:  beauté,  il  ^ne 

(i)  Ycl^ç^F'as^^ri,)^  l^fta  ^/ F.,  Sebaafiano,  .çt  Baffaello 
Borghini^f.iji.-       ,.        ^      ,       ,       . 

(2)     S*^lla  iri parie  HmkScerHi il suo  vatore^  " 
V  ^  M.àerchi  di^e  stessa€fiser  minore? 

St.  XIV. 
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tera  poUit  okUge ,  cotomc  Alpclle  iet  Zemw^  m^ff» 
gnaitt  Hâène  ,•  d'en  dkérdieri  hors  ^de^on  modèle., 
li^jreyient  ensuite  ason  kéraine,  et  lai-péie  de  Jf 
fgèterAtt  talent:  dé  l'artiste;  car  il  s'agit,  de  traoa»- 
mettrè  sa  oâeste  image  à  la  {ipstéiite  qui^  en  la 
najant^  s'écriera  tout  étônnie  :  u  Pourquoi  iè 
sort  ne  nous  a-t-il  pas  fait  naître ,  elle  plus  tand^, 
0A  notiç  plus  tôt  (i)  ?  »  C'est  là  qu'où  rencontre 
Une  stancé  qui  contient  dès  apostrophes  accumu- 
lëeà  progressivement  ^  avec  un  art  qu'on  ne  peul  «p 
précier  que  dans  le  texte  (3).  L'artiste^  cepei^dant , 
pofeirsdit  son  ouvrage  ;  et  le  poète  ',  qui  ne  l'abasé 
donne  pSL$,  appelle  à  son  secours  tous  les  petits 
Amours  qui  s'amusent  dans  les  prairies  de  Cypris 
et  de  Gnide;  iléogage  les  uns  à  mêler  les  couleui^ 
sur  la  palette I  les  autres  ji  préparer  des  flèches, 
<eQx-eî  à  rafraîchir  l'air  avec  leurs  ailes  ^  ceux-là  à 


■■'  » 


(1)  Gridar,  perché  non  venne  in  altro  tempo, 
Ella  piU  tarai,  osf^cro  iopiu  pcrtempo?  > 

St.  XXIV.      , 

(2)  E  poi  soggiungn  «*  O  ,bcn  fèlice  etade , 
It%  cui  SI  bella  donna  af  mondo  nacqu^! 

,       E  voi  vie  piiijelici  qlme  contrade, 
Oye  a  lei  di  menar  sua  vita  piacquc  ! 
Felicissime  poi  V  anime  ,  e  rade , 
Che  spesso  ilnido  entraro,  o\^*ella  giacifué! 
Ma  molio  piàfelice  ,  a  cui  fit  dato 
Vederla,  udirlanelsuo primo  stato l 

St.  XXV- 
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vBpfindvàïïwr  lalie  lies  fleurs  et  ka  roéM  éotak  lisont 
rebipli  leim  léapqoéis.'fafié^  -ii  Tecoixlisiisinli0:aa 
fieiiKtr8£K*lui:té  de  amsatrer  à  Miaerve  ^on  génie, 
«n  «ispQiiâacil  éans  «oa  temple  âb  ^le<te  el'sBf 
{inceaux jf  etét  ne  flud  lès  employiar  {lour  d^anitreft 
Ueâsultés  nrfirieures*  Ainsi  fie  temuhe  la  pimaicre 
fixnie.  '  .  '!•'>;»'• 

'■  Dans  la  seconde^  k  poète  revient  smrnent  mar  In 
mêmes  pensées  ;  mais  Idrs  mènse  •qn'eUes  i^  sixil; 
-^'imitées  y  il le«r  lionne  un  ^d^M*lgnialile;0«ifc 
tttmèporté  par  ame  sorte  de  réte  <m  de  vision  dmnf 
-laploi  belle  des  sphères  télestes»  tm  l'Éter  ael  se  plaît 
ik  (Ebrmt^  ce  modde  «aÎHftte  de  beoqle  et  de  -vertu* 
{7esit  la  qiie  \è  poète  Voit  le  ciel  sourire  «et  m  vai^ 
H^ér^ber  à  la  naiseanoc  de  «^ette  eréàtore  ditinb  ^  à 
<pii  le  s^èil  ittéme  porte  eavie;  c\Mt  ièf  que  k 
peintre  lui^nèsne  a  dû  la  eoâtempler  plaar  k  iHWra* 
cer  ici-]>as  teUe  qu^a  Tadmir^  £lk  apparat  aafin 
sur  la  terre  ;  il  était.  o«dt^  et  k  auit  <knnt  plus 
belle  qireie  jour  (i)«  .Le  poêle  fat  t^loni  du  charme 
de  $es  beaaa  yeux  ;  et  voyant  l'Amour  qui ,  en  agi- 
tant ses  aiks^  seikipressafit  à  rechercber  les  parties 
les  plus  dâicates  ^  Ma  i!0¥^,  il  hn  éit  :  «  Eh  ! 
pourquoi  ne  t^approdiés-ta  pas  de«on  coerui^?  tu  l'as 
cependant  promis  à  tous  ses  amans  ,  et  tu  n'as  pas 


*»  ■■        *  I    »■  I     I  ■  — — ^« 


( i)     Che  nàtu  vtpp^nA ,  rirmrando  inkftm» > 
Fe'  la  «Dite  pik  betta  asûai  vht  'l  giùmo.  x 

St.  xvin. 
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)^|CQC#,|ewj^-9l«{{)  I.  »  A  iÎTfi  ff^ ,  cela  ^m  «« 
peu  Iç  madrigal.  L'imagé^suiv^Ade  m^  4ibxubte  ^k^ 
ccre  |^lii$,gtasie}i«e»^  I^ors^  Julid  4esceQââdt  dans 
ci^bis  i|io9^^.«9  £0fi8iapt  |iar  la  sphère  de^  YmiiPi» 
i:eftt^  4^3«^  ^i  ^  rè^t  mieUlit  une  ro«e  ^k  qqe 
la  jb^rô  »>«.|^cid«iit  pi^  ^  «^  Uii  eii  adora  les  )^^ 
avec  tanli  d'^t  ifMa  l'aiit^oK^  éuprès  d'elle^  parait 

. .  D'^MPè^l'id^  ^ik  nxmg  w^wms  de  donnée  di^  €66 
«U^ea  du  Moù»,  ««  i^  petit  se  4ii«im«ler  qu'il 
-njr »  pis  ie filab  laasea  mivi  pour  <iu'«lles  figwMKt 
fiannî  i«|  ppeméHU^  Sdurapt  op  y  re^cootfb  anéci 
i^s  TCca  «et  des  atroph»  qia  un*  p^  d'bamiooky 
4M^  mésifi.  dea  |^r«M»  qnt  nampieiit  dé  claite  et  dfe 
^HiftifÎQii.  A  quoi  donc. attnbuQr  leur  calabriié  ai 
<i»om9im  H  ai  géoâridtf?  SI  die  n  est  |uis  due  au 
^ûkiria,  que  les  oompesiticuia  einprpntbnt  de  3a 
li«^ae  iÂdieuMt  coloria  qui  £fdt  oégli^  téut  k 

(i)     J&  pwr  quûndo  tante  aime  le  donasti , 

Dicesïi  gîrvi'y  é  aneor  mai  non  vi  àndasti. 

''    "  -•  St.  XXVI. 

(2)    ^tiando  passa  per  t  amorosa  spera 

i^bstà ,  chè  îanto  ta  rHÎa  pennà  onora^ 
Itosà  j  the  ijtd  non  ha  ihai  ptitim^ertt , 
Cobe  lutéhnnM,  che  kwsk  âinieta, 
S  h  gu0nQ€  adùmçlle  fit  tnt  mamèrm , 
Che  men  beUa  àal  ciel  fç^sp  TAuroréu 

St  XXVII- 
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reste/ il  faut  dire  que  les  livrer  sûrtjsikf'àiSiit'leà 
caprices  do  basât^d.     •>*    '  ..  •'  -^  ^'  -     »       *  i 

'  B.  Ttmo,  habitue'  àf  doTelopper  4à  -^lë  4e  «es 
^mans/suTmieai&^Ioaper  à  ses  iPôcmé#ltlà  rorm« 
'^Ui  teâr^  convient  .11  co^posia  des  ^taitlceâ^poùr  cette 
liiéme  Gonzaga^  <pii  fut  célébrée  par  k  tikfo&^y 
'^Uegoat  plus  dé  suite  el de  réguterîté," quoique  k 
sujet  ne  soit  pas  original.  Dieu  yeiiliinft  nçtftiewôr 
ijège  d'ov  sup  la  terre ,  dont  Tà^  de  fer  k^ai t  fait 
hun  désert^  se  prépose  »d^y  eaivoyer  un  «œai  dç  câ 
4seantté  divine  ;  >et:c'ef  t  Juli&^<|u'ilde6|inê  àrexéeî^- 
ition  de  ce  ^^ran^^prèjet*  Le  poète  s'i^oncé  de  U 
<dépeiBdre  4eile]  <lt^'elk;  est  sortie  des»  i|iatiiS'4Ïe 
i^ternel.  D^  '  qv^eUe  se  bonnalt ,  elle  'tourne  ses 
're^rds  vers  son  créateur^  ^  en  deyiéntplus  tiellp 
^encore.  JE^eicônteiiiplé  ensuite  les  merviiilles  dft 
^diel  y  tandis  que  les  afisprits-bienheureux  n€(  se  lassent 
pas  de  Tadmirer.  Déjà  la  renommée  célèbre  sa  pare 
beauté.  Tout  le  monde  veut  la  connaître  ;  VAnsiour 
lui-même  et  ses  folâtres  compagnons  oublient 
leurs  armes  parmi  les  fleurs^  pour  voler  auprès 
d*elle.  Prête  à  partir,  l'Eternel  l'embrasse  et  la 
remplit  de  ce  feu  sacré  qu'elle  doit  inspirer  aux 
humains.  Elle  descend^  entourée rd'un,  nuage  par- 
semé de  fleurs  et  de  roses,  et  une  foule  d'anges  la 
suit  en  chantant  les  bienfaits  qu'elle  apporte  à  la 
terre.  Le. soleil  lui-même,  étonné  à  sa  rencontre, 
interromprait  sa  course,  si  l'Éternel  ne  le  rappelait 
à  temps.  Ainsi  tout  le  monde^  en  la  contemplant,  se 
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itMMrme'sur  son  exemple;  et  le  poète  finit  par 
chimler  ses  louanges. 

)^  Nmisâtoiiséru  devoir  indiquer  le  plan 'de  ce 
|i»Mpbëinè,  qui  oomprend  soixante-douze*  stan-^ 
ces^  poiur  jnetttfe  le  lecteur  à  même  de  le  comparer 
âjwc  cehii  que  le  Molza  a  invente  sur  le  même 

'  Chk  trotf<l«<^cbre  plus  de  régularité  dans  deux 
Mtres  Poem^tU  dé  B.  Tasso^  qu'il  intitula  Favole. 
Le  "premier  est  la  M>le  de  Pirame  et  Thisbé:  le 
'wèlre<qa'eiiip}oie  Fauteur  est  une  espèce  de  terzinà, 
^cpn  tie  prodèil  aucun  effet ,  et  le  sujet  n'^t  qu'une 
imitdtiati d'Ovide;  Dans  le.second,  l'auteur  a  mieux 
rendit ,  en  vers  sdoliOy  la  fable  SiHéro  çt  Léandre, 
quin'-est  également  qu^'une  incitation  du  poème 
grec  attribué  à  un  certain  Musée. ^ 
•  ïJJllamanniy  que  nous  rencontrons  toujours  à 
e6té  de  B.  Tassoy  fit  aussi  trois  fables,  l'iihe  de 
Nopmsse',  en  octave  rima;  les  deux'autrés  en  vers 
sciolto^  dijétlas  et  de  Pkaéton.  Le  mérite  de  l'in- 
vention et  du  plan  est  du  entièrement  à  là  nature 
du  sujet.  Pour  ce  qui  concerne  l'exposition,  il  fau- 
draitlescompàireraveclesMétamorphosesd'Ovide; 
et  alors,  peut-être,  l'imitateur  ne  gagnerait  pas 
beaucoup  à  cette  épreuve;  On  pourrait  citer  aussi 
cette  espèce,  de  Poemetto  descriptif,  composé  par  le 
même  auteur  sur  une  terrible  inondation  du  Tibre , 
qui,  en  i53o,  ravagea  une  partie  de  Rome ,  et 
ajouta,  dit  le  poète,  à  la  misère  de  ritàlie.'Mais 
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&fn  plus  gra^  mérite  a'«ist  qii«  de  nom  iiititr 
transmis  la  description  d'un.  éwn0mkxiî  easHtm^ 
dioA^rey  et  d'en  ^ftiit  tke  occmoo  d'tnlwtteer 
Frjmcoifi  P  à  l^(a(  poUtîqae  de  l'Italte^  d^nÉraf 
par  Vsà^  de  Japili^^.  emaBboée^yflrJfl  Twc, 
.;  £ia^iTas^î2/aa4m%«l>é dam  pIwiciiMgeiv» 
de  poésie  (i)  ;  mais  c'elst  ici  qu'il  se  âiit  remanfiMr 
4^Y^^tAgit.  f^éftase  et  Mokl.  se  disputeiiA  la  gl(>ire 
d^v4m  donné  ap  seizième  siècU  es  poète ,  oé  «» 
i5j[t)«  U  $6  consacra  i^nlièrGRieiU;  aua;  MâseS}  mâÎB 
il  nedédaigoa  pas  les  inaes;  et.^^  l'im  ea»ok; 
VJmmiraf^y  il  mourut  dau^  «uate  baûli  magislirii"^ 
ture qail eicei$ait à GaÀe,  vers la'fiadu  siècle  (a). 
U  fut  pfotégé  par  ce  même  YÎce-roi  Tolède  ifeti 
persécutai?*  Tas^o,  et  presque  #îaié  par  sonfils 
dom  Garzia.  Celjii-<i  l'olAîgea  de  le  w$iwte  ^ui^ 
l'expédîtiou  d'Aficiq^e  fait^  par  Gbarloi^Quint. 
Ortenzio  lajuM  i^était  coat^té  de  f  Apî^elw  hardi 
soldat  et  po^ie  ^nnû^newc  (3)(  dom  Garaift  se 
glorifiait  de  posséder  en  Ini  swl  soi»  JlchUletX  àon 
Homère^  Il  espérait  peutnètre,  par  ce  moyen  ^  mé^ 
riter  encore  plus  lés  éloges  q«be  ce  poète  ne  €es$a 
de  lui  prodiguer*  Nous  l'arofus  dq»  ¥u^  dans^ette 

■  'IIP*        I  I  I  I    II  I  n  >■  limi        iiyn       H  I  I  ■»!  i>|  I  I  i>|     »     I  I    >^  <!»■»    I   »»»*■«■»■  p  ■*  ■■<»<— —**» 

(s)  Vi»y«B cî«âiass«ii ,  t.  VI,p.  3*^,  ett.lK,p*M^34^. 

(i)  Il  moarat  vers  Vma  iSt©  ,  smTant  le  jeumal  De  Lef- 
lerat»  d*halia ,  t.  Xi ,  p»  aSg,  ou  Te»  «Sg6^  juvrani  le 
Tiraboschi. 

\i)  Cnuiloghi^  p.  437. 


D'ITAOJE^MKT.  H,  eHï^i>,  XXXIX.  Sq 
0lfpé^tion  d'jAfriquei^  pifurer^  h  fois  $on  départ 
ist  ^cekH  dç  wn.  |iatroQ  (i).  Oa  ne  sait  si  ^  dans  cette 
ociswon^  il  Ini  rendit  quelque  ^rvice  en  qqftlité 
Mffiejmejc,.  Ce  qui  est  incontestable  ^  c'est  qn  i)ine 
<;^sa  jamais  d'écrÎM  des  vers,  ^t  pour  reinicer 
sa  aituatiou  facb wse  et  ses  tourmens'  amoureux  p 
jsoit  pour  Jie  rappeler  à  ses  amis  et  louer  son  pro- 
tecteur. Mais  examinons  les  titres  par  lesquels  il 
4neiÀe  dfjnoQ^  arrêter  icL 
.  he  Tamillo  nVvait.pas  encore  vingt-cinq  ana 
lorsqu'il  publia  à  NapleSjr  en  i534f*s«sjS4t7nce;f  sous 
h  titre  du  J^endemmiatore ,  vendangeur  (:)).  Elles 
ne  furent  d abord  qu'au  nombre  de  cent  soixante;  • 
mais  dans  la  suite  elles  reparurent»  plus  ou  'moins 
augmentées  (3)  ^  sous  le  titre  de  Htances  éwtiqv^ 
Âurïes jardins  des  ddmas  (4)-  Lejeune  poète  voulut 
xetracer  l'usage  des  vendangeurs  qui  »  pendant  Je 
temps  des  vendanges j  nsent  d'une  entière  liberté 
pour  lancer  auiç  passans  de  toute  condition  leurs 
traits  satiriques  et  licencieux.  On  avait  donné  qvel-^ 

(i  )  Voyes ^ci<4efln« ,  piK^37 . 

{t)  CVit  fkmVenir  liî^mèmê  tfoÀ  tmos  a  manqué  ^tte 
éfmfmàm  $a  tk/mom  à  P«ul  Vf  y  or  il  d^  : 

'(3r*)  I7fâi%ma  ^ii€  noiÀ  avofl»  «Mft  ks  ya»  porte  la  date 
et  Csaem  ti86^  et  cobtîeiil  jusqu'à  atô  BUnoH.  i^  pi^ 
xniëre  édition  de  NapleSj  in-4^  ^  est  réputée  la  meilleure. 

(4)  Sixmze  amorose  sopra  gU  orti  deUe  donne. 
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tjues  ëxiemples  de  cette  libeftè  flans  ces  chantë*èè 
carnaval  qxxe  perfectionnèrent  Laurent  de  MédScis 
et  PoKzianô  (i).  Mais  ce  qui  n  était  la' qti'uné  fehân- 
son  ou  une  ballade^  devint  presque 'uû  Poeméttù 
ébiis  la  plume  féconde  du  Tàrisillo/ StdàûpAxit 
pour  vendangeur,  il  saisit  toutes  les  occasions 
d'exercer  sa  verve  et  son  badinage.' Le  but  qù'2*àé 
propose  daiis  ses  vers,  ainsi  que  l'ont  £ait  tant  'de 
poètes,  est  de  recommander  aux  filles  de  cultiver 
les  roses  et  les  fleurs  de  leur  jeunesse.  Le  Tansillo 
suivit  et  développa  cette  allusion  ;  et  en  employant 
des  métaphores  analogues  au  sujet  quHl  traite,  il 
s  y  prend  souvent  de  manière  à  faire  encore  mieux 
entendre  ce  qu'il  affecte  de  ne  pas  dévoiler.  Doh^ 
nons  quelque  idée  de  ce  poème ,  qui  n'est  pas  asséai 
connu ,  et  qui  n  est  peut-être  pas  aussi  licencieux 
que  le  sont  plusieurs  des  chapitres  berniesques 
qu'on  a  cependant  regardés  comme  innocens. 

Le  vendangeur  commence  par  déclarer  qu'il  ne 
veut  être  entendu  que  par  de  jeunes  filles;  et,  n'ad- 
mettant que  l'Amour  dans  leur  compagnie,  il  in- 
terdit son  école  aux  vieilles  femn^s.  Avec  la  faveur 
de  ce  dieu  et  celle  de  Bacchus,  il  entreprend  de  leur 
donner  des  leçons  très  utiles  sur  la  culture  de  leurs 
jardins.  Il  commence  par  menacer  leur  négligence 
et  leur  austérité  stérile  d'un  repentir  aussi  vif 
qu'inutile;  il  léà  exhorte  à  fermer  l'oreille  aux 


(i)  Canti  Carnescialeschi.  Voyez  ci-dessus,  t.  IX,  p.  208. 
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maxime  contraires,  que  des  malheureux  ont  dé* 
l)ilé€^:pour^cackerleuj*s  défauts.  U  va  jusqu'à  dire  : 
i^irous  possédez  un  jardin jqui  n'est.qu'unparadis, 
poiHiquoi  'jie  cbcaneber  loin  die.yous?.Ge  n'est  là 
qu'imiter  le  chien  delà  fable  (i).  Le  del,  ^n  con-*. 
traire,  ne  irëconpenbera.  jamais;  ceux  qui  ont  mé« 
cofunu  ses  ptései^s;  il,  les  règardeca'  comme  cri- 
iQBiînéls.  AjpgH  ces  ipexiades/ 1er  bcA  vendangeur 
les  engage  à  écçruAerises.lèçims',  ^saaa  f^r  cela  n^' 
gUgerkTendangè^    '  .. 

:  £ii  kiin  perlant  dfs  outils  néctessaîn^  au  labour,: 
jlilrar  recomalande^de  les  cho&ir  par&its  coauné 
Initi^nsi  3Cai&: l'apparition  subite  d'un. chevidier- 
l'obUge  dé  s'adresser;  à  lui,  'e%  de  lui  demander 
kquêlpèa^pkismr  son  front  ^  ou.  4^  son  casqui^  QU> 
d'«tt. Autre  ortatemeôt ,  et  si  ctit  ^ornement  est  le: 
Ç9i^^  d'uikmoibeiouid'uii  prétre^;]^  xbème  tempst 
il  se  tonitm  vf«r$  un  moine  ^ui  fixe  ^«s  soi»  atten*; 
tion.,  M  lin  dît,  entre. autr^  choses  (an. oblir 
gMot^àf  quQidepuis  lpng*-temp6  l'habit  d^s  reU^ 
gj^iiK  ne  ^t  que  cacher  aux  hommes  la  veriti ,  et 
fP(i;irrir;^^aîntes,fourber^s.  T^  te  xpoques,  kii  dît«r 
il^  djLi  ,^ulgj^r«  ignorant  et  crédp^e.  Avec  ton 
S|aiv|tien  hypocrite,  tu  marches  conime  un  saint 
f|ui  lie  s'occupe,  que  de  l'Éternel  ^  et  tu  ne  ptenses 

■      "*         >!  I   iiil  iiÉ»   1    *     <  I  I   I      I  I     iii-ii  1.    I  t  I  ■         "     '    »  ""       ■■»■■■■' »Wi  j  I      J       ■  ■ 

(i)    .  P^4>i  siete  il  veltro ,  che  nel rio  truboceaj 
K     Men^  V  ombra  desia  di  quel  cK  hf^  in  hoeca. 

.  St.  XXXÏ. 
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qu'tthedeèsp  pëdltcHltok  fi  âéiK>ièeettQOM^ao^^ 
wpstàraB  soDr  lacondoîta  àe»;  veKgiéiitt;  ipjfBtàré^ 
que  les  CDnievmitâliem^aTdttttt  déjà  déçoit 

Le  bon  vc|ii«lmg6uur  r^i!ieiid  IrpOHfii  de«a  iMÔtiy 
pafie  de  1»  saiscm  la  pius*  pro)»m  à  eùt^vet  ieB^jitPi» 
dinst,  Mms^  tmeiavklçada  dt^^joMe»  ^Mpées-,  mcwi 
tétp  aiy  des^  Auwr^^vjwtt  TïttOsiiiÉMUttJe  eAf:o]E!t{,  ^  . 
il  ne  perd  point  l'occasion  de  lai^r^{Nrodi^w.4lds 
tndt»9aJà^upi^  Gè^  iitîtefrttplUm^ibfmqfiei^^et 
héifMav^  ikehiî  ibnt  pas  oiiblMr  hiamito  de  ab  Ai 
setiikionplâi|^e«idk»s9il^  iMtfieiiat 

qftx'&tffeut-îni^iik*!  Priâfe  n'^esl^»&lédirniwijfl«f(  / 

femmefci  de  ^hi  i^ditte  <eoii6acrèMiKiil»c<»tufliii  4è 
ï^M&tmfiàe^&ïeii^  ^etk  l'béiîwur dëise  drâm  Efffi»^  . 
il  mdi>q«te  qMlfe^MM  )e&  pèatiitMi&citsr  lMi»bedc}ii'li 
ikut  |>réfô>i'e^;  M  tfptès  e«  avoir  poMé  (dàsietir^Mi 
rertie/  eWàla  mëntlw  <}|i'il'ddiiae'la^  f^é»mm^: 
Telestà-pewpWsfcpfëcîs^^dtt  i^ii^^       TtiÀ^ 
silh.  A  peîiîé^rfeut-ilicfeevé,  qtfit  î^'apértirt  qMf 
s¥tâît  donné'  trop  de  camèi^èj  mâfe  2  n'o^^  pal* 
sacrifier  sa  pTOdictto*rt*iérie.  HT^dne^     xtU'éS 
ses  anris ,  polir  (ji/a  la  cacliàt  païf  mî  ses  cut€Îs  è* 
SCS  tonneaux  .  c'en  fot  aaecg  pour  yte  Tonvrage  vit 
le  jour,  âCHttlM  a:AS|»c«ft  4e  Ja^0^  CoFmfaji  et 
ce  qoHl  jr  a  desia^Ker^  c'est  qù«tt.  Carrq/à 
l'ayant  fait  pftibKer ,  ce  fut  un  autre  Carra/a  (de- 
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Paul  W)  qui  1«  fit  prohiber,  en  1 5$9,  et 
nÊCtâte  kfi^fwlh^.  Nous  Tenons  bientôt  par  quel 
mq^isii  k  Sfhnsilh  cibttm  T^^sMilutioii  pour  lui  et 
poiir  ses -tvr». 

Oa  a  «sfcôre  de  loi  im  autre  Poemetûo  en  octave 
Hma^^oik  ce  t>oke  ùtk  titïè  désPcriptiofi  du  jaiNiiâ 
c{tie  4oiti  Oàrâa^  son  pa«itm,^o$s<ldaitàPouz^ 
cote».  H  sup]Mie  qti«  4a  iiyt«rplie  Ckiri$,  qui  en  à 
la  gafdè)  prie  lé  tiee-i^i  Tolède,  père  de  dont 
0«n&i,  de  Tfiâteree  Keu  de  déKcesj  et  pour  l'y 
att;mr^  ilenfait^l^fftbfeatt  lé  phfs  âëdmsftut.'f  leurs; 
fttât»,  foMiiihes,  Miaisoii  de  cdttipagne,  statues  ^ 
mûtkiÈmi^  danse»  de  laytoplieii  et  de  satjrres ,  dièuï 
nlarkiey  eic»^  tout  y  est  retMcd  avec  dea  bMleurs 
simeé  0t  fifrnaturtttes^  ^'mi  amntik:  Favoîr  «ma 
les  yeox^  1^4  ThMdh  lui^mém»  tigore  dans  ce  Ul* 
bliiiti«/«où  >  tes»  U  VombrQ de&  surfîtes  et  >dé9citron«> 
Bàfef&y  SI  ch«nie  tantôt  eèl»  atnouirs  et  tantôt  fei 
lottaagéiéesoii  Mëcètie»  Ce  petit  poëme,  qai  est 
WiMiiiawt  descs'iplif ,  nr'a  point  d^ntention^  niais 
tota  èemble  a'atiknf r  sou»  k  plume  dû  poète;  et 
f  M^<{rc&l>  ett'lâisaiit  ses  ver^,  se  premvener  à  trarers 
leaèeauic  lieux  qti^l  décrit. 

'JHam  ai{o»9  dit  èÂtleurs  que  Pnmcese^  Patri^j, 
qill^oOûtfpÉÎt  en  inéÉne  temps  de  la  phîlosopliie  et 
de  la  littérature,  s'était  mis  dans  la  tète,'<.omtliie 
tant  4'^kiMape&y  de  forger  u»  ^^erg-  héroïque  italien 
qui,  approchant  plu&  ou  «y>iQS  de. la  forme,  de 
l'hexamètre  des  Lati9s ,  fût  le  plus  propre  à  traitear 
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les  sujets  épiques  (i).  Il  fit  Fessai  de'sôti  iav^tiM 
danç  soQ  petit  pdëme,  intitulé  Y£!ridiMà^cj^i  atiiraît 
plus  Élit  fortune,  si  k  yer$ifit:ali<oin  n^  avait  pas 
rendu  la  lecture  insupportable.  Toutefois  Uisedîsi} 
lîi^uQ  p^r^la.  fable  iq[u'U  a. imagina  ,,U  jpar  Je  plan 
qii'jil  a  suivi.  FePmre^  filile  dbérie4u  Pè,  se  plaint 
du.Pestiii  qui  lui  enlève  chaque  héros  qu'ellp 
éppiisje»  Sf>n  père,  secondé  par  Jupiter,  fidt.C€faK 
sulrer  Prolée  qui  ànopcè  qu'uii  diJscéodapt'd'HeGi 
oc(la  fera  la  gloire  et  le  bonheur  dé  cette  beUa^ 
m^is  (e  présage  ne  sera  accompli;  tpie  \  \fit9epxt 
l'aigle  .noir  de  Jupiter  deviendi:a  blanc.  In^piréâ 
par  Cet  oracle,  Ferrare  époifêe  AcjiuSt  Deputsce 
moiiient,  le  P6  tr^VjerjSiant.une  longue. s^îiê;:tie 
sièdiesiet  de  hérbs^  par  une  sorte  de  mirtcle  poé« 
tique^  arriv'e  à  répoqUie.du  mariage' d'J^ercole  ^et 
d'Hippoly  te  ;  ces  noces ,'  qui  [sont  Tofijel;  dû 
sont  célébrées  par  Apollon,  les. H wos,  etltopsi 
dieux ;dq  la  mer  et  du  ciel;  et,  ce  quiè^  plufrsiiirt 
gulier,  le  poète,  ejt  plusieurs  4e.  ses!  amife  fbol;  mmak 
partie  de  la  fête..  C'est  alors  qu'Apàllon:  se  Xrmm 
forme  eix  aigle,  blanc,  et;Volant  vers  le  cieli /piHrt'é 
dans  ses  serres  les  noms:des  deux  héros  de  lajÉabt 
son  d'Esté.  C'est  ainsi  qu'on^ft^ttaitcespriiM^ea^ui 
n'ont  pas  toujours  été  reconnaissans  es^ep^  leMi^s 
panégyristes.  J 


i*»wi«*i"i'i*i"™MMi»i»^^M*^«^5r 


(i)  Voyez  ci^essus,  t.  VII,  p.  4^5,  et  surto.ut  t.  IX > 
p.  369.  R.  (1). 
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.  Dans  la  foule  des  Poemetti  italiens ,  on  en  trouve 
quelqnes^uiis  qu^on  appelle  sacres ,  dont  le  sujet 
est  tiré  de  la  Bible ^  et  n'appartient  qu'à  la  religion. 
Plusieurs  poètes,  à  l'exemple  de  Vittoria  Colonna 
et  de  GrabrieleFiamTna(i)ftn  firent  pour  la  Vierge, 
pour  le  Christ,  pour  les  apôtres,  pour  les  martyrs, 
pour. toute  sorte  de  saints^  Le  Quadtio  donne  une 
liste  fortlongue  de  ces  auteurs  (2),  dont,  souvent, 
les  ouvrages  prouvent  moins  le  talent  que  le  zèle. 
Comme  ils  se  sont  bornés  au  genre  de  poèmes 
que  nous  venons  de  caractériser,  nous  ne  citerons 
que  ceux  qui  méritent  de  figurer  parmi  les  autres. 
Il  est  vrai  que  quelques-uns  ont  donné  à  leurs 
poèmes  plus  d'étendue  qu'ils  ne  devraient  en  avoir  ; 
niais  l'intérêt  etl'affiuité  du  sujet  nous  engagent  à 
les  placer  ici.  plu  tôt  que  de  les,  passer  sous  silence. 
Parmi  ces  poètes ,  le  premier  qui  se  présente  est 
Teqfilo  FolengOj  qui,  après  avoir  joué  le  rôle 
de  libertin  et  d'apostat ,  sous  le  nom  de  Merlin 
CocccU  (3)  ,  voulut  remplir  sur  le  parnasse  celui 
d'homme  religieux  et  pénitent.  Il  publia  d'abord  Ze 
Chaos  du  Triperuno  (4),  divisé  en  trois  forêts ^  où  le 
poète  se  plaît  à  exposer,  dans  un  mélange  bizarre 

(i)  Voyez  cî-dessus,  t.  IX,  p.  894  et  356. 

(2)  Storia  e  Ragione,  etc.  t.  IV,  lib.  I ,  dist.  III,  C-  XIII 
et  XIV,  p.  aao ,  etc. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  V,  p.  53î. 

(4)  En  1 527.  . 

X.  ,5 
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depros6^t4e  t€rsy  son  libertinage  »  sesaveatures 
et  sa  coaTersion.  Le  Dante  prit  Virgile  pour  guide 
lt>rsqu'ii  Youhit  paromrîr  l'enfer  ;  le  jP.  Teofiio 
met  en  soëne  Jésus-^Ckrist  Ittî-même  pour  rentrer 
dans  le  bon  chemin.  On  pourrait  cependant  soup- 
çonner <|ue  sa  convet^ioa  netattquepoiStîque,  s'il 
est  vrai  qu'il  fil  réimprimer  à  Venise ,  en  1 53o , 
c'est^à^Kiire  trois  ans  après  son  Chaos  ^  comme 
l'observe  le  Zeno  (t) ,  ses  poésies  mdtôaropuquês ^ 
quoique  tant  soit  peu  réformées.  Mais  le  poème 
qui  prouve  mieux  la  sincérité  de  sa  piété ,  est  ce- 
lui qu'il  publia  en  î53Î,  sur  la  Fié  du  Christ^ 
sous  le  titre  de  UHumamIé  du  fils  de  Dieu,  divisé 
«n  dis  chants  en  octawt  rima.  Le  poète  le  dédia  aux 
moines ,  ses  confrères ,  en  reoonnaîssance  du  bon 
accueil  qu'ils  lai  avaient  Cstit^  après  sa  longue  apos- 
tasie. €e  fut  alors  qu'il  renoioçaii  son  nom  de  Merlin 
Coccaiy  et  lui  substitua  celui  de  Teqfiio  (a).  U 
crut  par  ce  moyen  réparer  le  scandale  de  sa  jeu- 
nesse, et  faire  oublier  ses  poésies  licencieuses;  il 
espéra  même  que  son  dernier  poëme  obtiaidrait 
ht  préférence  sur  ceux  que  Stwnaïuiroy  Fida  et 
Scipione  Cepece  avaient  composés  sur  le  même 
sujet  en  latin;  mais  ^malgré  l'intention  et  l'espoir 
du  poète ,  il  est  arrivé  tout  le  contraire  ;  ses  poé- 

S 

(i)  Fontanini,  etc.  1. 1 ,  p.  828 ,  n.  (a*). 
(2)  Nome  di  leggerezza  ;  io  me  ne  spoglio  ; 
E  quel,  che  suona  amor  di  Dio  ritoglio, 

Theophilus,  amour  de  Dieu. 
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sîes  macanmiqiies  ont  fait  entièrement  oublier  son 
poëme  sacré;  et  peut-être  même  nous  r^rochera^* 
t-K>n  de  nous  y  être  trop  airétés. 

Uii  poêle  qui  se  fit  encore  plus  remarcjuer  dans 
ce  genre  de  poëmes,  fut  Bènedetto  delF  V^a^  de 
Capôue.  Il  ayait  beaucoup  brillé  dans  le  graiid 
monde  p«r  seis  connaissances  et  par  son  esprit  ;  et 
d  fou  en  oroit  VJlmmirato  (i)^  il  aima  beaucoup 
les  fi^Qiimes.  QiH^i  qu'il  en  soit ,  il  finit  par  vouer  k 
Dieu  sa  peitonne  et  ses  études  :  il  se  fit  religieux 
au  MonirCassin.  Ce  fut  après\  avoir  fait  profession 
qu'il  publia  à  florence,  en  i58!2^  ses  PœmetU  y 
intitula  Le  Fergini  pruderUi.  Ces  poèmes  sont  au 
nombre  de  sept ,  dont  ^inq  en  terza  rima  j  sur  le 
martyre  de  sainte  Agathe ,  sainte  Liucie^  sainte 
Agnès ,  sainte  Justine ,  sainte  Catherine  ;  les  deux 
autres^  en  octaves  rimées  ^  sont  la  Dorodiée  et  là 
Peniéede  la  mort.  L'auteursemWe  avoir  pris  pouif 
modèle  les  Triomphes  de  Fétrarque. 

Arrêtons-nous  un  peu  sur  Erasmù  de  F'alçU'' 
sorte  y  qui  intéresse  bien  davantage,  et  par  son 
stjrle,  et  par  son  génie.  Outre  son  poëme  sur  la 
Chasse  (2),  il  en  publia  deux  autres,  YAngeleide 
et  les  Larmes  de  ta  Madeleine.  VAngeUide^  que 
Gordon  de  Percel  prit  pour  Y  Angélique  dé  FA- 


(1)  Qpuscoli^  t.  II,  p.  25 1.       ^ 

(2)  Voyez  ci-dessus  y  t.  ÏX  >  p.  72. 

'  5  .♦ 
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I 

rioste  (i) ,  contient  la  description  de  la  bataille  que 
se  sont  livrée  les  bons  et  les  majivais  anges.  Ce 
poème  ^  divisé  en  trois  chants ,  parut  à  Venise  en 
iSgo,  in-4*  ;  il  fut  généralement  admiré,  et  par 
son  plan ,  et  par  ses  détails.  On  a  jugé  le  portrait 
que  le  poète  a  fait  de  Lucifer  supérieur,  à  celiii 
qu'en  avait  fait  le  Dante,  et  presque  ^al  à  celui 
qu'en  fît  le  Tasse  (2)  •  Nous  trouvons  plus  d'intérêt 
dans  les  haranguçs  militaires,  pronono^s  par  les 
chefs  des  deux  armées  ennemies ,  et.  plus  d'cnrigi- 
nalité  dans  l'emploi  du  canon,  inventé  par  lea 
anges  révoltés. . 

Les  détails,  ainsi  que  le  plan  de^ce  poème, :6nt 
fait  trop  souvent  répéter  par  les  Italiens  que  c'est 
là  qu(3  IVXiUpn  avait  puisé  l'idée  de  son  Paradis 
perdu  (3).  On  a  même  ajputé  qu'il  profita  d'un 
poème  latin  du  père  Masenio,,  Jésuite  allemaiid , 
intitulé  la  Sarcotidcj   ou  plutôt  du  dr^itie  de 

1 

(i)  Voyez  Bibliothèque  des  Romans  ^  t.  II,  p.  190, 
Amsterdam,  1,734. 

(a),  Voyez  Paolo  Béni,  Cœnmènt,  délia  Gerusalemme, 
p.  5oQ. 

(3)  Tiraboschi,  Storia,  etc.  t.  VII,  part.  III,  p.  1218, 
n.  (a)  ^  etc.  Outre  les  autres  indices  qu'on  en  a  allégués,  on 
a  remarqué  surtout  l'invention  du  canon.  Mais  Milton , 
ainsi  que  F'alvasone  lui-même ,  n'aurait-il  pas  emprunté 
cette  idée  de  VArioste^  qui  fait  employer,  par  Cimosco^  une 
arme  à  feu,  fabriquée  par  Beizébuth  dans  l'enfer?  Voyez 
VOrlando  Furioso ,  c.  IX ,  st.  XCI. 
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YJndreinij  publié  à  Milan  en  161 3,  sous  Iç  titre 
iHAdamo.  Il  est  d'autant  plus  probable  que  Milton 
emprunta  de  tous  ceux  qui  l'avaient  devance  dans 
la  même  carrière,  que   lltalie    en  offre  bien 
d'autres  qui  avaient  traité  le  même  sujet  avant 
lui,  tels  que  Antonio  Alfard,  de  Palerme  (i)  , 
AnUcio  Agnifiloy  d-Aquila  (a),  et  Giambattista 
Composta  y  de  Pouzzol  (3),  Ce  dernier  poète  pu-  . 
blia  aussi  un  poëme,  intitulé  La  Giudijtta.  L'un  et 
l'autre  sont  divisés  chacun  en  trois  livres,  et  écrits 
en  vers  sciolto..  Le  style  en  est  assez  correct, 
mais  il  y  a  peu  de  poésie.  Nous  y  trouvons  à  peine 
de  remarquable  le  tableau  que  le  poète  fait  de 
la  chute  de  Lucifer.  Il  ne  se  rend  pas,  il  tombe  en 
guerrier  magnanime,  sous  le  dernier  coup  de  Mi- 
die|.  A  l'instant  le  Toutrpuissant  secoue  son  bras  . 
foudroyant;  tout  le  ciel  retentit,  et  est  transformé, 
en  un  feu  qui  se  précipite  vers  le  centre  de  l'unie 
vers,  et,  entraînant  avec  lui  tous  les  anges  vain- 
cus, produit  l'enfer,  dont  l'aspect  épouvante  la 
nature  elle*mème«  Mais  quel  que  soit  le  mérite  de 

r 

I 

(i)  La  Battaglia  céleste  ira  Michèle  e  Lucifero,  Pa- 
ïenne ^  i568>in-4<^. 

(2)  //  Caso  di  Lucifero ,  en  octave  rima.  L'auteur  flo- 
rissait  vers  i58o.  Il  ne  faut  pas  le  confondre ,  comme  l'a  fait 
le  Quadrio  (loc.  cit.  vol.  IV,  p.  265),  avec  le  cardinal  du 
même  nom ,  mort  en  1476,  et  qui  publia  un  autre  poëme , 
en  sîiL  chants,  intitulé  La  Catlisfità  di  Giuseppe. 

(3)  La  Caduta  di  Lucifero ,  Naples ,  i6i3 ,  in-4*». 
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ces  poëmes>  ils  le  cèdenl  tous  à  V^ngdeide  du. 
f^alposane-j  stntwat  qne  cehitHrt  est]  inférieur  au 
Paradis  perdu  de  Mikon.^ 
«  Le  Fahasone  avait  encore  puMie  les  Larmes  de 
Marie-Madeleine  y  àFerrare  €ft  ^  Venise ,  en  i586. 
11  j  décrit  ses  égaremens ,  sa  conversion ,  sa  pé- 
nitence. On  a  reproché  au  poète  d^avoir  retracé 
les  amours  de  cette  belle  pénitente  avec  des  cou-* 
leurs  profinnes  qui  les  rendent^  aux  yetix  de  quel* 
ques-«un&|  plus  intéressam  que  ses  larmes.  Enfin 
elle  apprend  y  par  la*  Renommée  ^  les  rairaeles  du 
Christ  I  ses  vertus,  s^  souffrances;  elle  le  cherche , 
et  lie  le  trouve  que  lorsqu'il  vient  d'être  attaché  à 
la  croiic.  Cest  là  qu'elle  fond  en  larmes  >  et  se  fait 
un  devoir  tf  honorer  son  oïdavre.  Mais  quel  est  son 
étonnement  lors^e^  ne  retrouvant  plus  son  corps 
dans  le  tombeau ,  elle  apprend  d'un  ange  sa  résur-* 
rection/et  qu'elle  le  reconnaît  lui-même  déguisé 
en  jardinier!  Cest  alors  que,  pénétrée  de  douleur 
et  d amour,  elle  se  retire  dans  un  antre  solitaire 
pour  y  pleurer  les  fautes  de  sa  jeunesse.  Les  oc- 
taves de  ce  poëme  ont  été  généralement  estimées. 
Quelqu'un  a  seulement  reproché  au  poète  d'avoir 
emprunté  son  sujet  à  un  épisode  de  la  Christiade 
du  Plda  (i)  ;  mais  le  F'ida  lui-même  tie  Favait-il 

!■!  I      I       I    I  ri     I  I  ..  ■■■■■■ ■  I  '  — 

(i)  Telle  a  été  l'opinion  di'Agostino  degli  Oddj ,  dans 
une  lettre  adressée  à  CamiUo  Pelltgrino  ,  et.  qui  se  trouve 
parmi  les  (ouvres  du  Tasse,  t.  V,  p.  Zcji  ;  édii*  de  FIcH-ence. 
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pas  emprunté  de  l'Evangile  ?  Lca  deox  poètea , 
ayant  puise  à  la  même  source ,  il  faudrait  voir  de 
quelle  manière  ils  s'y  sont  pris  pour  traiter  le  même 
sujet.  ^ 

D-après  l'exemple  du  Vals^Mone  et  de  quelques 
autres ,  on  vit  le  pâmasse  italien  presque  inonde 
de  larmes.  On  en  puUia  un  recueil  en  i  SgS,  à  Ber- 
game  (i).  Noos  pourrions  citer  entre  autres  ceUes 
de  Germano  de'  t'^ecchi  (2) ,  de  Nicccio  Lorenxini  (3), 
de  Sdpkme  di  Mantano  (4)  \  mais  ce  ne  sont  que 
des  poésies  purement  lyriques,  et  non  de  petits 
poèmes  tels  que  nous  les  demandons. 

Le  Tasso,  au  milieu  de  ses  amours  et  de  ses 
infortunes,  n'oublia  jamais  les  objets  les  plus  tou- 
chans  de  sa  religion.  Il  a^ait  chanté  les  Sept  Jour-^ 
nées  (5)  I  il  chanta  aussi  les  Larmes  de  Marie  et 
celles  du  Christ  (6).  On  dit  que  ce  tendre  et  mal- 
heureux poète  fut  tellement. frappe  par  une  image 
>     1  ■ 

(1)  Lagrimedipiu  ilîustri  poeti  ^  in-S». 

(2)  Lagrime  penitenziali  di  Germano  de*  yecchi,  Vo- 
nise,  1574.  Ce  sont  sept  Canzoni  à  la  manière  des  sept 
psanmes  de  David. 

(3)  La  lagrime  del  peecatore^  ou  Ilpeccaiore  eontrito, 
poème  ea  octave  rima,  Florence,  iSgi,  in'-4^ 

(4)  Le  Lagrime  di  peniienza  di  David ,  etc.  Venise  , 

1592 ,  itt-4"*  ^ 

(5)  Yoyes  cî-dessus ,  t.  V,  p.  507. 

(6)  Le  Lagrime  di  Maria  eon  quelle  di  Ge$à  Crisio , 
Rome  f  Ferrare  et  Lucques  j  i5g3.^  în-4^ ,  etc. 


/" 
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de  la  Vierge,  peint;e  par  Alberto  Dw/ier,  qu'il  en  fit 
le  sujel  de  ces  deux  petits  poëmes  (i)  ;  ce  qui  ùit 
en  même  temps  honneur  au  peintre  et  au  poète. 

^  Enfin  le  TansiUo  pleura  aussi  ^  et  plus  longue- 
ment que  les  au  très  ^  pour  faire  amende  honorable 
des  Stances  amoureuses  qu'il  avait  publiées  sur  les 
Jardins  des  femmes.  Il  entreprit  son  poëme  sur 
les  Lannes  de.sainf  Pierre;  et,  par  ce  moyen, 
avQuant  sa  faute  et  son  repentir  à  Paul  IV,  il  en 
obtint  de  voir  son  nom  rayé  de  \ Index.  S'il  est 
vrai  qu'il  avait  commencé  son  trkvail  dès  i538  (a), 
il  faut  dire  que  son  zèle  eut  trop.de  tiédeur,  ou 
que  sa  verve  ne  le  seconda  pas  assez  pour  lui  faire 
achever  son  poëme  avant  sa  mort,  arrivée  en  1696, 
c'est-à-dire  dans  un  espace  d'environ  soixante  ans. 
Quelques  strophes  du  premier  chant  parurent  à 
Venise  en  1 56o ,  et  furent  attribuées  au  cardinal 
Pucci  :  mais  tout  ce  que  l'auteur  eh  avait  compose 
ne  fut  publié  qu'en  i585,  à  Vico-Equense.  Après 
la  mort  du  TansiUo  j,  ses  héritiers  en  firent  une 
édition  a  Venise ,  en  1606  ;  mais  comme  le  poëme 
n'était  pas  encore  achevé,  des  mains  barbares  osè- 
rent le  retoucher,  et  ajouter  ainsi  à  son  imperfec- 
tion (3).  Le  StigUani  le  trouvait  si  défectueux, 

^— ~^»^^'~— "^■■^"**^"™^"        ■     I    I      I      I     11      I  II         II  H  I        ■    I     H  I    I      I       I— »i— g»w,M»»i.«»— — «1^— ^»»«1^— — — ^^1 

(i)  Serassiy  Vita  del  Tasso^  t,  II,  p.  a 40. 

(2)  On  le  présume  parce  qu'il  parle  au  chant  IV,  du 
Bembo,  comme  s'il  n'était  pas  encore  cardinal  ;  et  l'on  sait 
qu'il  fut  nommé  à  cette  dignité  en  i5'38. 

(3)  Cette  édition  fiit  suivie  de  trois  autres ,  plus  ou  moins 


:-  i-K- ^-A^ 
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qu'il  s'obstina  à  l'attribuer  à  Jacopo  TansiUoy  ne- 
veu du  poète.  D'autres,  au  contraire,  l'ont  regardé 
comme  un  poëme  incomparable  (i).  Uu^mmirato 
assurait  qu'il  était  étonné  des  larmes  que  sa  lec- 
ture lui  avait  fait  répandre  pendant  trente  heu- 
res (a).  Ce  qui  lui  donna  plus  de  crédit,  fut  sans 
doute  l'imitation  qu'en  publia  Malherbe  en  Franco. 
Mais,  sans  adopter  des  éloges  plus  ou  moins  exa- 
gérés, nous  avouons  que  le  plus  grand  mérite  du 
poète  dans  cette  production ,  et  peut^tre  l'unique, 
est  d'avoir  entassé  tant  d'épisodes  sur  un  sujet  si 
stérile,  et  d'en  avoir  formé  un  si  long  poëme,  qui 
comprend  jusqu'à  quinze  chants. 

La  prévention  qu'on  a  généralement  en  faveur 
de  ce  poëme ,  exigerait  que  nous  entrassions  dans 
quelques  détails,  dont  peut- être,  après  les  avoir 
lus,  le  lecteur  ne  nous  saurait  pas  beaucoup  de 
gré  ;  mais ,  pour  ne  point  abuser  de  sa  patience , 
nous  iious  bornerons  à  indiquer  très  rapidement 
le  plan  qu'a  suivi  l'auteur. 

Le  Christ,  à  l'approche  de  son  heure  fatale, 
assemble  ses  disciples  pour  les  raffermir  dans  leur 
croyance  :  bientôt  il  se  voit  trahi  par  Judas,  sur- 


altérées. On  regarde  comme  la  meilleure  celle  qu'en  fit 
BarezzoBarezzi,  à  Venise,  en  i6g6,  augmentée  d'environ 
quatre  cents  stances. 

(1)  Crescimbeni  j  loc.  cit.  t.  II,  p.  4^8,  et  Signorelli  ^ 
Vicende  délia  coltura  délie  Sicilie,  part.  IV,  p.  3 14. 

(2)  Lettera  a  G.  B,  Atthndolo, 
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pris  par  ses  satellites  ^  et  renié  par  Pierre*  Celair 
ci  y  agité  par  ses  remords,  et  fuyant  Faspect  des 
Irommes ,  se  trouve  tantôt  dans  un  endroit ,  tantôt 
dans  un  autre ,  ok  tout  lin  rappelle  les  circonstances 
les  plus  importantes  de  la  TÎe  de  son  maître  :  ici , 
il  se  souvient  de  la  prédiction  <fu  il  fit  du  sort  de 
Jérusalem;  là,  il  aperçoit  les  herbes  encore bai-> 
gnées  de  son  sang  i  et  il  y  mêle  ses  larmes;  ailleurs  ^ 
il  revoit  le  cénacle  où  le  Christ  avait  célâiré  le  plus 

• 

grand  m3rstère  de  sa  religion.  C'est  là  qu  une  mol-* 
titude  insensée,  portant  trois  croix ^  se  présente  à 
ses  yeux.  Ce  spectacle  lui  fait  pressentir  le  s<Nrt  de 
son  maître.  Il  cherche  un  refuge  dans  le  temple 
voi^Q  f  et  s'efforce  de  se  consoler  par  les  exemples 
figurés,  qu'il  parcourt,  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
'  Il  se  rend  ensuite  au  sommet  d'une  colline  ; 
c'est  de  là  qu^il  voit  le  soleil  s'édipser^  la  terre  trem* 
Mer,  et  toute  la  nature  se  couvrir  de  ténèbres  et 
de  deuil  ;  tout  lui  annonce  la  mort  du  Ourist  :  il 
se  livre  à  une  douleur  extrême  ;  il  s'enferme  dans 
une  grotte  habitée  par  des  insectes  venimeux ,  pour 
y  consumer  ses  jours  dans  les  larmes.  Las  de  gé- 
mir, il  s'endort;  et  des  visions  consolantes  sur  le 
triomphe  du  Christ  et  de  son  Église  viennent  lui 
donner  quelque  calme.  Il  sort  de  sa  triste  retraite , 
et  rencontre  d  abord  le  corps  de  Judas  suspendu  à 
un  chêne.  Dans  un  autre  moment ,  se  rappelant 
ces  deux  jeunes  filles  devant  lesquelles  il  renia  son 
maître,  il  déclamé  contre  le  beau  sexe,  et  va  jus- 
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qu'à  aire  ^'il  n'uurait  plus  aucun  ^ard  pour  lui  ^ 
si  la  Vierge  ne  lui  apparlenaît  pas.  Il  rea€Outre 
auisfii  Isaïe  ^  ensuite  Tétangéliste  Jean»  et  enfin  la 
Madeleine^  qui  l'instruisent  succesMvement,  l'un 
de  la  clënoence  de  Dieu  et  du  trio«iiplie  du  Qbrist; 
l'autre ,  de  tout  ce  que  le  Cbrist  venait  de  souffrir  ; 
et  la  iroisîènie  annonce  la  nouvelle  de  sa  résurrec- 
tion* C'est  jusque*}à  que  s'étend  le  ppëme  du  Tarv- 
silhi  et  qui  sait  jusqu'à  quel  point  il  l'aurait  pro-* 
longé»  si  la  mort  ne  l'avait  pas  sur|Hris? 

La  longueur  de  cette  cèmposition ,  le  peu  d'ac- 
'  ition^  la  monotonie  des  épisod<es  et  des  situations^ 
l'auraient  rendue  intolerablei  si  le  talent  du  poète  et 
surtout  lecolQris  de  son  stjle  n  étaient  pas  venus 
parfois  à  son  secours.  Souvent  on  rencontre  des  des- 
criptions et  des  strophes  pleines  de  vivacité  et 
d'harmonie;  mais  plus  souvent  encore  des  récils > 
des  visions  et  des  pleurs  plutôt  décrits  que  versés. 
Malgré  ses  dé&uts»  ce  poëme  est  en  grande  ré* 
putation ,  et  peut-être  est-il  {dus  vanté  que  relu. 

Nousnous  sommes  promis  deparler'ici  de  quel- 
ques poètes  in^pvisateurs  >  qui  s'exercèrent  en  di- 
vers genres  de  poésie  et  de  mètres  lyriques.  Les 
Italiens  excdlent  dans  cette  sorte  de  talent  que  la 
nature  semble  leur  av(»r  accordé  exdusivement; 
et  l'histoire  de  leur  littérature  serait  incomplète,  si 
elle  n'en  faisait  pas  quelque  mention.  Nous  couve** 
nous  toutefois  qu'on  chercherait  en  vai^  le  mérite 
réel  de  ces  poètes.  Il  dépend  du  tnoment  de  leur 
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inspiration  et  disparait  avec  elle.  Lors  naême  qu'on 
a  pu  recueillir  et  conserver  leurs  vers ,  il  a  été  im- 
possible dénoter  lé  degré  de  rapidité,  de  naturel^ 
de  mélodie  et  d'action ,  qui  a  dû  rei^dre  leur  im- 
pression plus  ou  moins  agréable.  Il  en  résulte  qu'à 
la  simple  lecture  ils  sont  loin  de  produire .  la  sur^ 
prise  et  même  le  charme  qu'on  aurait  pu  éprouver 
en  les  entendant  improviser.  Mais  quelle  que  soit 
leur  imperfection ,  on  ne  peut  refuser  aux  plus  cé- 
lèbres improvisateurs  une  combinaison  d'idées,  et 
un  développement  extraordinaire  de  certaines  fa- 
cultés de  leur  esprit,  sans  lesquelles  les  prestiges 
de  Fart  cesser^ènt  d-agir  sur  les  auditeurs . 

Ce  genre  de  talent ,  a«t-on  dît ,  doit  tous  ses 
effets  à  une  langue  riche ,  harmonieuse  et  flexible, 
telle  qu'est  la  tangue  italienne,  qui,  docile  aux 
volontés  du  poète  improvisateur,  se  prête  sur-le- 
champ  à  tous  ses  besoins.  Mais  pourquoi  tous  les 
poètes  italiens  n'en  tirent-ils  pas  les  mêmes  avan- 
tages? Et,  ce  qui  est  encore  plus  remarquable^ 
pourquoi  lés  Italiens  improvisent-ils  aussi  dans  la 
langue  latine?  On  sait  que  c'était  l'amusement  or- 
dinaire de  la  cour  de  Léon  X  (i);  et  quoique  le 
Gazoldoy  le  Britonio^  le  Quemo,  ne  fussent  que 
des  versificateurs  bouffons,  ils  n'en  prouvent  pas 
moins  qu'on  improvisait  en  latin  dans  ce  temps- 
là,  comme  on  a  souvent  fait  en  Italiei  Ainsi  lors 

* 

I     ■  I   I     i.i     I     ■        f  I ..1      ■  .,.-   ■      I   ■  I  I  ■  I    I    i..-ii I   I       m  I  I        ■ 

(i)  Voyez  ci-dessus  >  t.  IV,  p.  26. 
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même  que  la  langue  italienne  serait  la  plus  propre 
à  l'exercice  de  ce  talent ,  il  suppose  toujours  dans 
l'improvisateur  une  faculté  extraordinaire  de  con- 
cevoir, d'imaginer  et  de  versifier  à  la  fois ,  avec  une 
rapidité  qui  étonnieles  auditeurs  l^s  plus  instruits. 
Nous  avons  déjà  vu  que  les  académiciens  de  Rome , 
surnommés  les  Peignerons,  se  réunissaient  souvent 
dans  la  maison  et  dans  les  jardins  d'ObertoStrozzi, 
pour  s'amuser  dans  ce  genre  de  défis  poétiques, 
dont  les  anciens  nous  ont  laissé  l'exemple  ds^ns  leurs 
églogues  (i);  et  ces  vignerons  éisAent  les  Casa,  les 
Firenzuola ,  \e&  Mauro ,  les  Molza,  les  premiers 
littérateurs  de  cette  époque.  On  sait  que  Tmso 
lui-même  ne  dédaignait  pas  d'entendre  et  d'ad- 
mirer les  improvisateurs  de  son  temps  (2)  :  d'après 
son. exemple,  pourquoi  négligerions-nous  de  leur 
rendre  l'hommage  qu'ils  ont  mérité  ? 

Le  Tïraboschi,  dans  le  cours  de  son  Histoire,  a 
fait  mention  de  plusieurs  de  ces  poètes  improvisa- 
teurs, tels  que  Giambattista  Strozù,  le  Pero, 
Niccoio  Franciottij  Cesare  da  Fano,  etc.  Le  Casio 
a  laissé,  parmi  ses  Épitaphes,  le  souvenir  de  FiUppo 
Lapacini  (3)  ;  le  Cellini,  dans  sa  ï^ie ,  nous  parle 
d'un  certain  Aurelio  à'Jlscoli  (4)  j  Lilio  Giraldi,  dé 

(1)  Voirez  cîrdessi|ii,  t.  ÏX,  p.  17a. 

(2)  Voyez  le  Manso,  Viia  del  Tasso. 

(3)  Il  y  est  dit  qu'il 

Ebbe  del  dire  alVimprowisQ  il  vanto* 
(/,)  Page  36. 
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Pawfih  Sassi ,  modefiais(t);  et  le  marquis  Màfl^i; 
de  deux  Véronais^  Antonio  Gehni  et  Adriano 
Grandi  (12).  On  pourrait  citer  auissi  Bartolomfnéo 
Gsèrosi^  surnomiiié  le  Brandemoj  tjui  improrisail 
{dutôt  par  la  ferreôr  de  sa  pieté  que  par  l'inspira-^ 
tion  des  muses ,  ainsi  que  le  faisait ,  à  ce  qu  on  dtt^ 
Saint-Philippe  Neri.  On  a  vu  même  des' femmes 
partager  avec  les  hommes  la  gloire  de  ce  talent; 
Le  Quadrio  fait  mention  dé  Ceciiia  Mickeli^  ûik 
Venise,  de  Barbara^  de  Correggio,  fille  du  célèbre 
Nicc(^  (3),  et  de  Gloifonna  Santi/àe  h.  même 
ville.  Ne  peut-on  pas  mettre  encore  de  ce  nombre 
Guspara  Stampa  et  Tullia  d^Aragona ,  qui  sou- 
vent chantaient  leurs  propres  vers  en  s'accompa- 
gnant  de  quelque  instrument  (4)  ? 

Mais  signalons  dans  la  foule  quelques  improvi- 
sateursencoreplu$rema«iuabfcs.  Le  Fasani^nve 
que  le  célèbre  Leonardo  da  P^nci  était  1  un  des 
meilleurs  improvisateurs  de  son  temps  ]^5) .  iffin)- 
lamo  Ruscelli  parie  d'un  poète  '  floretitîn  qaî ,  en 
lui  présentant  le  texte  d'un  poète  latin  quelconque, 
le  traduisait  en  vers  sar-le-champ,  et  improvisait 


^mm 


(i  )  De  poeL  dioL  I^  p.  43* 

(2)  Verona  Illusirata^  ptrl,  Ilf,  p.  ^àS. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  325. 

(4)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX ,  p.  4o3  et  408. 

(5)  Fita  del  rincL 
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en  s'accompagti&nt  de  sa  ïyre  (i).  Le  Crescimbeni 
coBJediire  que  ce  poète  était  un  certain  Cristoforo 
Storentmo^  surinmimé  YAUissimo,  le  très  haut, 
qui  parviat>  en  improvisant ,  à  composer  un  roman 
tout  entier  en  octave  rima^  intitulé  /  ReaU.  Ses 
auditeurs ,  l'ajant  copié  pendant  qu'il  l'improvi- 
sait,  le  pul^ièretit  en  i534  y  après  la  mort  de  l'au^ 
teur  (2).  Que  pouvait  être  un  poème  rédigé  de 
cett«  manière  ?Cest  du  moins  un  pbénomtène  digne 
de  quelque  attention. 

UAlamanfù^  qui  nous  a  transmis  tant  de  vers 
étudiés,  voulut  aussi  en  improviser  :  il  se  distin-^ 
guaît  surtout  dans  les  octaves.  Luigi  Guicciar^ 
dmi  (3)  en  cite  deux  strophes  qui  se  trouvent 
dans  le  Girone^  comme  Ta  remarqué  le  Mazzu^ 
chelii  (4)t  et  que ,  peut-être ,  Vauteur  inséra  dans 
ce  poëme ,  après  les  avoir  improvisées.  On  à  con- 
servé-aussi  de  ce  poète  un  impromptu  qu'il  fit  à  la 
cour  de  François  I",  en  réponse  a  cette  question 
qui  lui  fut  adressée  par  deux  dames  :  La  passion 
de  l'amour  se  communique-t-elle  par  les  yeux  ou 

par  la  voix  (5)? 

--- -■-■^-^■.     .^-_j.^ — ^  ,.  — . .    ■  ■  — .^ — ■ ,  ...   ■ .  ■  ■ 

(0  '^oy^^  Rasctîîi^  Mûdo  di  comporre  versi  Ualiani, 
cap.  7. 
(â)  Séoria  délia  -ùolgar  poesia,  etc.  vol  I ,  p.  119. 

(3)  -Ore  di  ricreazione ,  p.  149  et  aSg.  Venise^  xS8o^ 
in-8*. 

(4)  Letteraii  d'Italia ,  t.  I,  p.  256,  n°  iio. 

(5)  Voyez  \ Areiefila  de  Ridoljî,  p.  laS. 
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Celui  qui  jeta  le  plus  d'éclat  dans  cette  carrière, 
fut  sans  contredit  Sihio  Antoniano,  dont  les  qualités 
éminentes  nous  obligent  de  nous  en  occuper  da- 
vantage. Originaire  de  l'Abruzze,  il  était  né  à 
Rome,  en  i54o.  Doue  d'une  mémoire  prodigieuse, 
il  acquit,  en  très  peu  de  temps,  un  grand  nombre 
de  connaissances  y  et  se  fît  remarquer  surtout  dans 
la  poésie  et  dans  la  musique.  Il  avait  àpeine  dix  ans, 
que  déjà  il  chantait  des  vers  de  différens  mètres  eu 
s'accompagnant  de  la  lyre;  ce  qui  lui  mérita  le  sur- 
nom de  poetino^  petit  poète.  Le  cardinal  Truchses, 
allemand,  se  proposa  de  perfectionner  l'ouvrage  de 
la  nature,  et  donna  au  jeune  poète  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  continuerses  études.  5//wo  apprit 
bientôtles littératures  latine,  grecque  et  italienne, 
ce  qui  le  rendit  encore  plus  remarquable  dans  ses 
improvisations. 

Ses  contemporains  ont  laissé  des  témoignages 
fort  singuliers  de  son  talent.  Un  jour  le  cardinal 
Francesco  Pisani  donnait  à  dîner  à  plusieurs  car- 
dinaux; et,  pour  les  amuser  davantage,  il  fit  im- 
proviser le  jeune  Silvio  en  leur  présence.  Alessan" 
dro  Famese,  qui  était  de  la  partie,  présente  à 
l'iniprovisateur  un  bouquet  en  lui  enjoignant  de 
l'offrir  à  celui  d'entre  eux  qui  sera  nommé  pape. 
Le  petit  poète  l'offre  aussitôt  à  Giannangelo  Me^ 
dicis,  en  chantant  son  avènement  au  pontificat. 
Le  cardinal  Médicis  fut  sur  le  point  de  se  fâcher', 
regardant  cette  prédiction  poétique  comme  une 
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plaisanterie  préméditée  par  ses  collègues.  Mais  iX 
fut  bientôt  convaincu  de  Içtir  innocence^  en  fai*- 
sant  lui'-méaie  l'épreuve  des  talens  du  jeune  poète^ 
et  plus  encore  lorsque  en  iSSg  il  se  vit  nomqié 
pape(i).  On  dit  qu'il  n'oublia  jamais  le  présage  de 
XÂntomàno. 

Le  duc  de  Fer  rare,  Hercule  11^  l'ayant  entendu 
à  Bome^  en  i555,  fut  tellement  émerveillé,  qu'il 
voulut  l'amener  à  Ferrare.  Ce  fut  là  que  SHs^io 
profita  des  lumières  du  Pigna^  du  Caro  et  du 
Mag^;  devint  l'ami  de  plusieurs  savans,  surtout 
de  Paul  Manuce  et  de  Bartolommeô  Ricci;  et 
s'adonna  à  l'étude  de  la  philosophie ,  du  droit  et 
même  des  médailles.  Il  avait  à  peine  dix-sept  ans 
lorsque  le  duc  te  nomma  professeur  de  belles-let- 
tres, à  l'université  de  Ferrare  (2).  Il  n'avfi|it  pas 
cependant  cessé  d'improviser,  et  de  faire  ,briller 
ses  connaissances  en  prodigant  ses  vers*  Le  Ru^ 
scelliy  l'ayant  entendu  improviser  à  Venise ,  à  l'âge 
de  seize  ans,  devant  la  reine  de  Pologne,  Bonn^e 
Sforce,  dit  que  plus  on  avait  de  moyens  pour  appré- 
cier son  talent,  plus  il  étonnait,  et  que  de  son 
temps  il  passait  pour  un  prodjge  (3).  Le  Varchi 
fît  aussi  l'épreuve  de  son  esprit,  à  Florence.  11  lui 


a« 


(i)  JV.  Eriihrœi  Pinaco.theca,  I,  p.  37,  et  Mqzzuchelliy 
lot.  cit.  t.  II,  p.  857. 

(2)  En  1557. 

(3)  Loco  cit.  cap.  7. 

X.  6 
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ilonna  deux  sujets  ht  improviser  ;  Sihio  les  traita 
sur-le-champ,  l'un  en  terza  rima^  l'autre  en  octave; 
et  le  f^archi  finit  par  l'appeler  la  merveille  dé  sou 
teihps  ;  cependant  il  avait  déjà  admiré  son  conci- 
toyen YAlamanni  (i).  .    * 

La  description  que  Bartolàmmeo  Ricci  fit  aussi 
d'une  de  ses  improvisations , est  encoreplus  agréa- 
ble. Il  avait  donné  un  repas  à  quelques-uns  de  ses 
amis,  dans  une  maison  de  campagne.  Silvijo  sj  trou- 
vait ;  il  improvisâmes  vers  sur  l'amitié*  11  était  si  ha- 
bile dans  cet  exercice ,  que  souvent  il  saisissait  tout 
incident  qui  survenait  durant  son  improvisation, 
pour  revenir  ensuite  à  son  sujet  principal;  c'est 
ce  qu'il  fit  dans  cette  occasion.  Il  aperçoit  parmi 
ses  auditeurs  un  fermier;  aussitôt  il  s'adresse  à  lui 
^  et  l'entretient  de  son  art.  Un  instant  après  U  ap^ 
prend  que  le  maitre  d'hôtel  est  impatient  de  revoir 
sa  femme;  Sihio  lui  fait  un  tableau  de  son  im- 
patience et  de  ses  inquiétudes.  Enfin ,  c'est  le  chant 
d'un  rossignol  qui  vient  l'interrompre,  et  le  poète 
acceptant  ce  défi ,  lui  répond  par  des  vers  char- 
mans  (2). 

L'histoire  littéraire  de  l'Italie  ne  nous  présente 
■  I    il..         I  i  ■    ■         Il         .  , 

(i)  Il  est  bon  de  rappeler  ici  les  expressions  mêmes  du 

T^arçhi  :  lo  per  me  non  udii  mai .  çosa  (  il  quale  son 

pur  vecchio ,  e  n'ho  ttdilo  qualcuna  )  la  quaïe  piu  mi  si 

facessc  sentire  a  dentro ,  e  piii  m,i  paresse 'méravigliosa. 

Ercolano,  p.  359. 

(2)  Riccii  Opéra,  t.  II ,  p.  385. 
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pas  un  autre  poète  que  son  talent  ait  élevé  à  une 
des  dignités  les  plus  éminentes.  Pie  IV,  dès  qu'il 
fiit  pape ,  se  souvenant  de  son  devin ,  l'appela  à 
Borne ,  et  le  chargea  d'abiord  de  l'instruction  du 
jeune  cardinal  Charles  Borromée ,  son  neveu  ;  en- 
suite il  le  nomma  professeur  de  belles-lettres  au 
collège  de  la  Sapienza.  De  là  s'élevant  sans  cesse 
de  dignité  en  dignité,  Sihio  parvint,  en  iSgS,  au 
cardinalat,  sous  le  pôfitificat  de  Clément  VIII. 
Ainsi,  après  avoir  brillé  sur  le  pâmasse  parmi  les 
poètes,  il  figura  encore  mieux  parmi  les  cardinaux, 
et  mourut  en  i6o3,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 


6  .. 
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CHAPITRE  XL. 

Plumiers  essais  de  poésie  bucolique.  Abcadia.  de 
Sarmazaro,  Plusieurs  poètes  du  même  genre  ; 
surtout  Alamanm.  Bemardo  Tasso  et  le  MutXô. 
JSglogues  pkscATORiE,  BerardinoRota  etBerncuy 
dino  Baldi.  La  Cecaria  d'Epicuro.  Poésie,  kusik- 
CALE.  Gabriello  Simeoniy  etc. 

Depuis  quelque  temps  on  est  dégoûté  de  la  poésie 
bucolique;  on  affecte  même  de  le  paraître  plus 
qu'on  ne  l'est  en  effet ,  et  l'on  cherche  des  raisons 
pour  justifier  ce  dégoût.  Nous  sommes^  dit-on, 
trop  étrangers  à  l'état  de  nature,  qui  avait  fourni 
le  type  de  ce  genre  poétique ,  pour  y  prendre  au- 
jourd'hui le  moindre  intérêt.  Mais  les  poètes  du 
seizième  siècle  et  les  courtisans  de  César  et  d'Au- 
guste ,  pourquoi  donnaient-ils  tant  d'importance 
aux  Idylles  de  Théocrite  et  aux  Eglogues  de  Vir- 
gile, et  pourquoi  prenaient- ils  tant  de  soins  pour 
les  imiter  ?  Etaient-ils  dans  une  position  si  diffé- 
rente de  la  nôtre?  Est-ce  donc  par  un  esprit  de 
mode,  qui  est  la  logique  de  la  plupart  des  hommes, 
ou  à  cause  de  l'abus  qu'on  a  fait  de  ce  genre  de 
poésie ,  qu'on  a  voulu  le  proscrire  du  parnasse  mo- 
derne? Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  littéraire  du 
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seiziènie  siècle  serait  imparfaite,  si  elle  ne  rappe- 
lait pa$  ces  poètes  bucoliques  qui  ont  eu  tant  de 
part  à  sa  gloire,  comme  le  serait  elle-même  This- 
toire  de  Tancienfie  Rome  et  de  la  Grèce,  si  elle 
oubliait  les  Virgile  et  les  Théocrite ,  parce  qu'on 
avait  abus<^  de  ces  modèles,  ou  parlce  que  ce  genre 
d'onvrages  avait  subi  les  caprices  de  la  mode.  Su- 
périeur a  ces  bizarreries  de  l'opinion  ou  des  temps, 

• 

et  ne  reconnaissant  que  les  lois  de  la  raison  et  <lu 
goût,  l'historien  impartial  doit  rendre  à  ce  genre 
de  littérature,  ainsi  qu'aui^  auteurs  qui  Font  cul- 
tivé le  mieux,  la  justice  qu'ils  ont  méritée. 

Nous  avons  reconnu  dans  YAmeto  de  Boccaco 
le  premier  essai  desEglogues  italiennes  (i)j  mais 
ée  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  que 
ces  sortes  de  compositions  commencèrent  à  s'in-  / 
troduiré  et  à  se  répandre  chez  les  Italiens.  On  vit 
d'abord  les  Eglogues  de  Jacopo  Fiorino  de  Boninr 
segni  et  de  Francesco  Arsocchi^  tous  deux  sien- 
nois,  de  Befrmrdo  Pulcij  florentin,  de  Serafino 
AquiluTio  et  de  quelques  autres;  mais,  quoique 
réimprimées  sous  le  titre  de  très  élégantes  (2) ,  elles 
furent  presque  entièrement  oubliées  dans  le  siècle  . 
suivant.  Les  seules  qui  furent  à  peine  distinguées 
sont  celles  de  Benmeni  et  de  Tibaldeo.  Ce  dernier 
aurait  surtout  le  mérite  d'avoir  ouvertement  con^ 


(i)  Voyez  ci-dessus^  t.  III ,  p.  63. 

(2)  Voyet  RaccoUa  di poésie pasiorali,  etc.  Milano,  1808. 
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dainné  lui-même  les  siennes ,  dès  qu'il  vit  paraître 
celles  de  Sannazdro.  On  fît  cepeladaiit  jusqu'à  douze 
éditions  des  Êglogues  de  Tib^ldeo ,  ce  qui  ne  prou- 
verait que  le  mauvais  goût  de  ses  contetnporaiils. 
Girolamo  Benivièrd  avait  publie'  huit  Eglof. 
gués  (i).  Lié  d'amitié  avec  PoUziano,  Marsitio 
FicinOy  et  surtout  avec  GiaurPico  de  la  Mirandolé^ 
dans  le  tombeau  duquel  il  voulqt  être  inhumé  (i) , 
il  prodigua  partout  les  idées  de  ces  deux  platoni-^ 
ciens.  Nous  avons  trouvé  les  traces  de  cet  te.  doc- 
trine dans  Ses  Stances  (3) ,  et  il  la  répandit  aussi 
dans  ses  Eglogues,  ce  qui  les  rend  encore  vi^ôïv^ 
agréables*  Toutefois  elles  présentent  quelques 
traits  pliis  ou  moins  dignes  d'attention.  Il  fait 
chanter  Tityre  et  Pictis>  qui  sans  douftê  était 
G.  Picoy  son  ami.  Us  se  plaignent^  l'un  de  Maria.,  et 
l'autre  de  Misonajet  cependant  le  premier  dit  que 
si  Floria  tournait  ses  regards  vers  les  prairies ,  om 
les  verrait  sourire,  et  les  herbes  se  couronner  de 
pâles  violettes;  l'autre  répond  qu'il  voit,  au  cônr 
traire ,  les  herbes  et  les  fleurs  manquer  dans  Ids 

-•■-  ■■-■  -  y •^,.,......^^....^..._i^>>/>..iA.«l.  kjL.A^ ^    • 

(i)  Egloghe  co  loro  argomenti ,e\c.  ï1oi*ence,  1481. 

(2)  On  lit  encore  dans  Téglise  de  Saint-Marc  ,  à  Florence, 
l'inscription  suivante  :  Hieronymus  Èenwenias ,  ne  dis- 
junctus  post  mortem  l&cus  ossa  tcneret ,  Quorum  in  vita 
animos  conjunxit  amoVy  hac  humo  supposita  P.  C*  Obiit 
ann.  MDXXXXIL  Vixit  annos  LXXXfX  mens.  VL 

« 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  p.  47. 
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champs  aussitôt  que  Misona  y  porte  son  vilain 
pied  (x).  Hélas!  ajoute  Titjre,  l'Amour  cruel  a 
dejtachë  le  joug  usé  que,  portait  un  taureau  farou- 
che, pour  jÇja.t;harger  mon  cou  ;  et  Picus  réponci 
encore  mieux,  que  l'Amour  bienfaisant  a  détachi? 
de  ses  propres  mains  un  lien  d'or  qui  serrait  les 
blondes  tresses  de  sa  belle  Pleona^  pour  le  sus- 
pendre à  son  cou  (2).  On  peut  juger  par  cet  échan- 
tillon quel  devait  être  le  style  des  poètes  bucor 
liquesdu  quinzième  siècle,  puisque  Bemsfieni^  qui 
sans  doute  était  le  meilleur ,  est  souvent  si  peu 
délicat,  et. même  si  peu  correct. 

Jacopo  Sannazaro  a  mérité  d'être  regardé 
comme  le  premier  dans  ce  genre  par  sa  supériorité, 
quoique  d'autres,  venus  quelque  -temps  avant  luij^ 
eussent  couru  la  même  ca;*rîère.  JFontanini  sest 
plu  k  débiter  que  les  Eglogues  de  YAquilano  avaient 

I        ■   ■       »i»ii  .      •»  I     ■   I     ■   ■   M  ■ i    ■■   >  w    ■  ■ I    I  y        nii» 

(1)  Trr.       Ridôno  i  prati ,  ove  le  luci  sole 

'Flotia  mi  a  volge,  e  incoronar  si  vede 
JJerha  di  blanche ,  e  paUide  viole. 
Pic.       Qvunque  torce  il  suo  rustico  piede 

Misona ,  o  gli  occhi,  per  le  piagge  ifiori 
Cadono  y  e  V  erba  al  trisio  aspetio  cède, 

(2)  TiT.        Lasso,  che  Amor  âalV  indurato  collo , 

Çrudely  d*un,paventoso  iaur  dis  dois  e 
Uattrito  giogo,  e  iniomo  al  mio  legollo. 
Pic.      Amor  y  dd  blondi  crin  benlgno  sclolse 
Di  Pleona  gentlle  un  aureo  laccio 
ConJe  sue  mani,  e  intomo  al  mio  Vavvolse, 
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paru  avant  celles  de  Sarmazaroy  et  que  ce  dernier 
avait  même  emprunté  de  Fautre  jusqu'à  des  vers 
entiers  (i);  mais  rantérîorite  des  dates  et  des  édi- 
tions ne  prouve  pas  toujours  lantéridkrité ,  et ,  ce 
qui  importe  le  plus,  Toriginalité/de  la  composi- 
tion. Laissons  donc  poursuivre  cette  recherche 
par  Apostolo  Zeno  ^  et  occupons  -  nous  d'appré- 
cier le  véritable  mérite  d'un  des  poètes  les  plus 
originaux  du  seizième  siècle. 

Sannazaro  naquit  a  Naples  en  1 458.  Sa  famille, 
originaire  d'Espagne,  s'était  établie,  comme  tant 
d'autres ,  dans  le  royaume  de  Naples  :  elle  y  avait 
obtenu  plusieurs  fiefs,  mais  elle  en  fut  dépouillée  par 
la  reine  Jeanne  II  j  et  la  mère  de  Jacopoj  ne  pou- 
vant soutenir  le  lustre  de  sa  famille,  s'était  retirée 
avec  son  fils  dans  un  petit  village  loin  de  la  capi- 
tale. Giurdano  Maggio  fut  le  premier  précepteur 
de  cet  enfant  :  il  avait  assez  d  esprit  ^ our  aperce- 
voir les  heureuses  dispositions  die  son  élève,  et 
persuada  bientôt  à  sa  mère  de  faire  les  plus.grands 
sacrifices  pour  retourner  à  Naples ,  et  procurer  à 
son  fils  une  éducation  plus  soignée.  Dès  que  San-^ 
nazaro  se  vit  dans  cette  capitale,  il  se  fît  bientôt 
connaître  et  estimer  par  le  Pontano ^  et,  jeune  en- 
core ,  devint  un  des  membres  de  sa  naissante  aca- 
démie. Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  SlAzùo  Sin-^ 

(i)  Fonianini,  Biblioteca ^  etc.  t.  II,  p.  364>  «•  (**)« 
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cero](i)  y  et  ce  fut  sous  ce  nom  pastoral  qu'il  publia 
la  plupart  de  ses  vers. 

Le  jeune  Sannazaro  avait  à  peiqe  huit  ans^  que 
déjà  l'amour  l'avait  surpris^  comme  il  l'avoue  lui^ 
iïiême.  Une  charmante  fille  presque  du  même  âge, 
nomiâee  Carmosinà  Bordfaciay  lui  inspira  quelque 
affection ,  qui  bientôt  devint  une  passion  très  vive, 
et  1  objet  de  ses  pensées  et  de  ses  vers.  11  la  célébra 
sous  le  nom  tantôt  ^Harmosynè^  et  tantôt  de  Phjl- 
Us  :  mais ,  n'étant  pas  encore  assez  instruit  dans 
l'art  d'aimer,  il  ne  sut  point  se  faire  entendre,  où 
plutôt  il  fut  négligé.  Son  désespoir  le  fit  quitter 
Naples,  et  voyager  en  France.  Il  espérait  du  moins 
se  guérir  de  son  amour,  et  revenir  libre  et  tran- 
quille dans  sa  patrie.  Mais  il  arriva'  tout  le  con«- 
traire.  L'absence  ne  fit  qu'augmenter  sa  passion, 
et  il  fut  contraint  de  se  rapprocher  de  celle  qui  en 
était  l'objet.  Mais  quelle  fut  sa  douleur  lorsque,  de 
retour  à  Naples,  il  apprit  que  sa  Carmosinà  n'exis- 
tait plus!  On  né  peut  se  dispenser  de  rappeler  dans 
la  vie  d'un  grand  poète  de  telles  circonstances,  qui 
ont  dû  exercer  la  plus  grande  influence  sur  ses  ta- 

lens  et  sur  ses  ouvrages. 

Ses  premières  poésies,  qui  lui  acquirent  beau- 
coup de  r^^mlation  dans  l'académie  du  PontanOy 


(i)  Dans  VArcadia  ,  publiée  à  Milan,  en  i8o6,  par  les 
éditeurs  des  Classiques  italiens,  on  a  écrit  jipio  pour 
Azzio.  C'est  sans  doute  une  faute  typographique. 
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le  firent  bientôt  accueillir  à  la  cour.  Il  $e  vit  pror 
tégé  par  le  roi  Ferdinand  P',  et  chéri  par  ses  fils, 
Alphonse  et  surtout  Frédéric*  Les  yertuse^tlagloire 
de  ces  princes  furent  le  sujet  de  ses  chants ,  mon'* 
naie  dont  les  favoris  des  Muses  sont  ordinairement 
assez  prodigues.  Mais  le  Sanna:^aro  fit  plus;  et  ce 
qu'il  n'a  de  commun  avec  aycun  des  poètes  venus 
soit  avant,  soit  après  lui,  c'est  la  manière  dont  il 
fît  éclater  sa  reconaaissance ,  lorsqqie  le  xoî  Frédé- 
ric, trahi  par  Ferdinand-le-Catholique ,  son  pa- 
rent, et  abandonné  par  Louis  XII ^  son  allié,  fut 
obligé  de  quitter  son  royaume ,  et  de  demander 
un  asile  en  France.  Non  seulement  il  suivit  son 
infortuné  protecteur,  mais  il  veiidit  la  plupart  de 
ses  biens  pour  venir  à  son  secours ,  et  partager 
ainsi  son  exil  et  ses  malheurs. 

Le  Sannazaro  ne  rentra  dans  sa  piitrîe  qu'après 
la  mort  de  ce  prince  ^  arrivée  en  x5o3.  Il  y  s^pôrta 
de  la  France  plusieurs  manuscrits  contenant  quel* 
ques  morceaux  d'Ovide ,  les  ouvrages  de  Gratins 
Faliscus,  d'Olympius  Némésien,  de  Rutilius  Nu- 
matianus,  de  Martial,  d'Ausone  et  de  Solinus,  ou 
plus  corrects,  ou  peu  coni^us.  Bientôt  il  fut  honoré 
par  les  nouveaux  dominateurs  de  son  pays  :  dès 
lors  il  deyint  l'ami  de  Cassandra  Marchesa,  qu'il 
célébra  dans  ses  vers  tant  qu'il  vécut.  On  a  dit  que, 
quoique  septuagénaire ,  il  ne  pouvait  résister  au 
désir  de  la  visiter  chaque  jour,  et  qu'il  obtînt 
même  de  mourir  chez  eHe,  où,  surpris  par  sa  der- 
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nière  maladie ^  il  termina  sa  carrièref  en  i53o  (i). 
I^e  nom, d&JifergeUinaj  cami^âgae  située  sur  la 
colline  de  Pausiljrpe  ^  et  qui  avait  été  d^onnée  an 
Sannazam  par  son  roi,  est  encore  célèbre  aqjoiirr 
d'hui.par  se^  déHcçs,  et.  par.  les  ve|S  et  le  toikibeau 
de  ce  poète.  C'e$t  là  qu'il  avait  composé  une  par- 
tie de  ses  poésies  ^  et  qa'il  pa^sa  le$  mcmiena  les 
plus  heureux  de  sa  vie  dans  la  société  des  Muses* 
Le  prince  d'Orange,' général  de  l'armée  impériale^ 
livra  à  la  fureur  des  soldats  cet  asile  consacré  aux 
plaisirs  innocens  d'un  homme  de4ettres.  Dès  qn'il 
le  put ,  le  Sannazaro  le  fit  restkurisr ,  et  y  éleva 
une  petite  église  ea  l'honneur  de  }a  Vierge,  dont 
il  avait  chanté  l'enfantement  dan'B  un  poëme  làtiû. 
C'est  là  qu'il  voulut  être  ei^terré,  et  qu'on  voit  en- 
core son  tombeau  magnifique,  exécuté  par  JSoii- 
lio  Zenchi^  Ainsi  il  repose  p^èl  dé  Virgile ,  dont  il 
avait  k  mieux  imitç  le  slyie  ;  c'est  ce  que  rappelle 
son  épitapW^  c4Mi?posée  par  Bemboy  son  ami  : 

Da  sacra  cineri  flores,  :  hic  ille  Maroni 
Syncetus  tnusà  proximus ,  ul  tumulo. 

Le  SannazapQ  se  rendit  célèbre ,  et  pîar  ses  versi 
italiens^  et  par  ses  vers  latins.  Parmi  les  premiers 
se  distingue  SOU;  ^rcarfwt.  Il  l'avait  entreprise  dèg 
son  premier  âge;  mais  ilûe  la  publia  qu'au  com- 


(i)  Boccalini  l'a  fait  mourir  à  Rome,  et  G.  B.  Crispo 
et  d'autres,  en.  i532  ;  Us  se  sont  trompés  l'un  et  les  autres. 
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mencement  du  seizième  siècle  (i)*.  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  le  poète  décrit  ses  premières  amours , 
l'insensibilité  de  sa  Phyllîs,  ses 'pèlerinages,  ses 
infortunes  ;  c'est  là  qu'il  pleure  la  mort  dé  sa  mère 
et  celle  de  sa  bçrgère,  et  qu'il  déclame  souvent 
contre  les  mœurs  '  et  la  corruption  de  son  siècle . 
Ce  n'est  enfin  que  l'histoire  d'une  partie  de  sa  vie 
et  de  son  temps ,  retracée  sous  le  nom  et  le  carac- 
tère des  Arcadiens.  Ce  fond  de  réalité  ajoute  sou- 
vent à  l'intérêt  de  l'ouvrage  que  nous  allons  ana- 
lyser. 

UArccuUa  du  Sannazaro  est  un  mélange  de  prose 
et  de  vers,  ainsi  que  YAmeto  dh  Boccaccio ^  et  les 
Asolard  du  Bembo.  Ce  qui  distingue  le  premier 
roman  c'est  que ,  dans  les  deux  autres ,  les  vers  pa- 
raissent comme  un  ornement  accessoire,  et  qu'ils 
sont  l'objet  principal  dans  VArcadia,  dont  la  prose 
seule  aurait  mérité  à  l'auteur  le  titre  d'écrivain 
le  plus  correct  et  le  plus  élégant  de  son  siècle.  On 
ne  peut  lui  reprocher  ni  la, construction  du  Boc- 
caccio^  parfois  trop  embarrassée,  ni  l'imitation  du 
Bembo ^  qui  est  toujours  trop  servile.  Sannazaro 
est  plus  simple,  plus  coulant,  plus  rapide;  son 
style  est  plein  d'harmonie  ;  et  s'il  paraît  quelquefois 
un  peu  trop  abondant  et  trop  fleuri,  il  faut  le  par- 
donner au  coloris  poétique  qu'il  à  voulu  donner  à 


(i)  Deux  premiers  essais  avaient  paru  en  i5o2 ,  à  Ve- 
nise ;  mais  l'édition  complète  fut  faite  à  Naples,  en  i5o4* 
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sa  prose  ^  qui  n'est  qu'un  roman.  Enfin  c'est  au 
Sarmazaro^  et  non  au  Bembo^  qu'on  doit  princi- 
palement la  correction  et  l'élégance  du  style,  ré- 
tablies dans  la  langue  italienne  au  seizième  siècle  ; 
et  l'on  aurait  beaucoup  plus  goûté  sa  prose  que 
celle  des  jisohmi^  si  l'on  eût  été  moins  préoccupé 
de  l'originalité  de  ses  vers. 

La  partie  de  cette  espèce  de  roman ,  qui  nous 
oblige  à  noi|$  occuper  ici  du  Sarmazaro  j  consiste 
dans  ses  Églogues.  Elles  sont  écrites  en  différens 
mètres ,  mais  plus  ordinairement  en  tercets.  Quel- 
ques Italiens  lui  ont  attribué  un  grand  mérite  pour 
avoir  employé  ordinairement  le  vers  sdrucciolo, 
glissant ,  ou ,  coipme  on  l'a  nommé  très  impro- 
prement ,  dactjle.  Quoiqu'on  trouve  quelques 
traces  de  ce  mètre  avant  le  Sannazaro^  il  est  le 
premier  qui  l'ait  employé  dans  la  composition  en- 
tière de  la  plupart  de  sesÉglogues,  en  lui  donnant 
une  fecilité  et  une  tournure  qu'il  n'avait  pas  au- 
paravant, malgré  la  rareté  des  rimes  sdruccwle. 
Cette  difficulté  lui  a  souvent  donné  beaucoup  de 
peine  pour  exprimer  sa  pensée,  et  l'a  contraint 
quelquefois  d'avoir  recours  à  des  locutions,  ou 
latines ,  ou  surannées ,  qui  ne  sont  pas  toujours 
assez  agréables  ;  mais  heureusement  il  rachète  ces 
petites  taches  par  des  beautés  d'un  autre  genre  qui 
constituent  le  véritable  mérite  de  cet  écrivain. 

Ses  Églogue»  ne  sont  qu'au  nombre  de  douze. 
Je  soupçonne  que  l'auteur  a  voulu  les  encadrer  et 
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eh  former  tine  suite,  après  les  avoir  composées 
séparément.  Chacune  est  précédée  par'une  PMsa 
qui  la  préparé;  et  souvent  îl  semblé  qu'on  l'a 
cherchée  pour  la  faire  servir  à  rÉglogne  qui  la  suit*. 
G'esf  pour  cela  qu'on  ne  trouve  J>as  assez  de  nïou- 
vement  et  d'intérêt  dans  la  narration.  Donnons 

4 

quelque  idée  du  plan  général  de  YJrbadiaj  él  de 
ses  Eglognes  en  particulier. 

Le  ScmnazarOj  sôus  le  nom  de  Sincero^  quitté 
son  pays;  il  espère  oublier,  en  voyageant,  l'objet 
de  son  amour  et  de  ses  souffrances.  Il  arrive  aux 
forêts  de  l'Arcadie,  qui,  pour  lui,  figure  la  France! 
C'est  là  que ,  parcourant  des  lieux  champêtres  et 
mystérieux ,  il  saisit  l'occasion  de  retracer  les 
mœurs,  les  occupations ,  les  fêtes  et  fes  aventures 
des  Arcadiens.  On  voit  queTamour  qu'il  conçut 
pour  CarmosinUy  qu'il  appelle  PhjUis  ^  lui  inspira 
et  son  voyage  et  son  roman  pastoral. 

Il  commence  son  récit  par  une  description  pit- 
toresque du  mont  Parthénius,  dû,  pendant  qu« 
d'autres  bergers  se  livrent  à  des  occupations  di- 
verses, le  seul  ErgusÈo  y  à  Técart,  paraît  accabll 
d'une  tristesse  profonde.  Selvaggio  cherche  à  sou- 
lager sa  douleur,  Ergasto^  de  son  côté,  lui  dévoile 
le.s  causes  de  sa  tristesse;  il  lui  raconte  les  souf- 
frances que  lui  fait  éprouver  une  jeune  bergère 
qu'il  aime.  Un  jour  qu'il  conduisait  ses  brebis  le 
long  du  fleuve ,  il  vit  cette  nymphe  au  milieu  des 
eaux.  Elle  chantait  en  blanchissant  un  voile.  Mal- 
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heureusement,  fliiâsitôt  quelle  s'aperçut  qu'on  la 
regardait,  elle  se  tut,  et  se  cacha  dans  l'eau  jus- 
qu  à  la  ceinture.  Mais  Ergasto  j  frappé  par  sa 
beauté,  demeura  tellement  abattu,  que  k  nymphe 
elle-même  vint  a  son  secours  ;  mais  dès  qu'il  eut 
repris  ses  sens ,  elle  s'échappa  et  ne  l'écouta  plus. 
Le  tableau  que  fait  le  poète  de  cette  rencontre 
inattendue  est  vraiment  pittoresque  et  parfait  (i). 
Dans  sa  seconde  Églogue,  Sincero  engage  Mon" 
tano  à  chanter  en  lui  offrant  un  bâton  artistement 
travaillé;  aussitôt  Montano  prie  Uranio  de  l'ac- 
compagner de  sa  lyre ,  dont  les  sons  ne  sont  pas 
moins  doux  que  Ceux  de  sa  flûte.  C'est  dans  cette 
l^logue  que  le  poète  lance  des  traits  fort  piquans 
contre  la  fortune  et  l'injustice  des  grands.  Les 
brebis  des  befigers  pauvres ,  dit  Montana^  se  trou* 
vent,  tous  les  jours,  exposées  à  mille  dangers. 
Les  loups,  les  voleurs,  le  ciel  même,  semblent,  au 
contraire,  respecter  les  troupeaux  des  ricbes  ber- 
gers. Il  cherche  à  réveiller  les  pai'esseux  et  les  ex- 
horte à  se  tenir  en  garde  contre  leurs  ennemis;  ce 
qui,  sans  doute,  est  une  allusion  aux  oppresseurs  de 

m     I  ■       ■■!  ■  I   ■  1^— ^^1   ■  I    II  I    I     ■    !■    ■■  ^Mi      ■    I  ■   ^  Il  ■  ■  I  I  ■     p  I      ■■  I  11  I  I   I  I  I        mm    n  I  ■  i  ■ 

(  I  )    Fino  al  ginocchio  alzaia ,  al  parer  mio , 
In  rnezzo  al  rio  s.i  stava  al  caldo  cielo  ; 
Lavava  un  vélo,  in  voce  alla  caniando. 
Oimè  y  che  quando  ella  mi  vide  ,  in  fretta 
La  canzonetta  sua  spe^zando  tacque ,  etc. 
Si  scinse  i  panni ,  e  tutta  si  covcrse  : 
Poi  $i  sommerse  is^i  entra  infino  al  cinto,  etc. 
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son  pays.  En  faisant  remarquer  les  beautés  de.  cesi 
poésies^  nous  ne  devons  point  en  taire  lés  défauts. 
C'est  dariscetteEglogue  qu'on  trouve  une  de  ces  it^é- 
taphores  qui,  un  siècle  après ^  ont  défiguré  le  par- 
nasse  italien.  C'est  là  que  les  deux  bergers  invitent. 
le$  autres,  l'un  a  chercher  du  feu  dans  son  cœujr 
qui  lM*ùle  d'amour^  et  l'autre  à  puiser  de  l'eau 
dans  la  source  des  larmes  que  versent  ses  yeux^ 
C'est  peut-être  la  seule  fois  que  Sannazaro  spit 
tombé  dans  une  telle  absurdité.  Les  beautés  où 
elle  se  trouve  comme  encadrée  la  rendent  encore 
plus  frappante. 

Cependant  arrive  le  jour  consacré  à  Pales ,  déesse 
qui  est  en  grande  vénération  chez  les  Arcadiens. 
Sincero  décrit  son  temple^  ses  peintures,  son  grand- 
prêtre,  les  prières  de  ses  dévc^,  le  sacrifice,  tout 
ce  qui  appartient  à  sa  fête.  Mais  ce  qui  charme  le 
plus,  c'est  le  chant  de  GalliziOy  qui  célèbre  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  sa  belle  Amaranta. 
Couronné  de  feuillage  et  assis  au  pied  d'un  orme , 
cet  heureux  berger  prie  le  soleil  de  se  lever  de 
bonne  heure ,  et  d  amener  un  jour  aussi  long  et 
aussi  serein  que  ceux  de  mai.  «  (^ue  les  brebis , 
continue-t-il ,  ne  craignent  plus  rien  ;  que  le  monde 
retourne  à  son  premier  âge  ;  que  les  chênes  pro- 
duisent des  roses  blanches ,  et  les  épines  des  rai- 
sins doux  ;  que  les  Amours ,  sans  flèches  et  sans 
flambeaux,  ne  s'occupent  qu'à  folâtrer  entre  eux; 
que  tout  enfin  se  réjouisse  aujourd'hui;  car  c'est 
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le  jour  où  naiCfuit  j^maranta  ^  celle  dont  il  célèbre 
le  nom,  lamain, iesyeu^r,  les  tresses,  et  les  célé- 
brera tant  que  les  rivières  cduleront  vers  la  mer» 
Cette  Églbgue  (î)  a  la  forme  d'une  canzone  ^  et 
c'est  sans  doute  une  des  meilleures  pièces  lyriques 
du  Sannazaro.  Qu'on  remarque  ici  que  si  cer- 
taines images  sont  deveiiues  aujourd'hui  un  peu 
communes^  elles  ne  l'étaient  point  avant  ce  poêle. 

Ensuite  Logisto  et  Elpinoy  d'après  le  conseil 
de  SehaggiOj  refusent  de  cornbattre  pour  des 
prix,  ils  combattent  pour  la  gloire.  Malheureu- 
sement ils  débutent  par  une  de  ces  sixtines  dou- 
bles ,  et  par  conséquent  doublement  ennuyeuses, 
dont  l'aplifice  métrique  gêne  la  pensée  sans  ajouter 
à  l'harmonie.  Cette  espèce  de  canzone  se  compose 
de  six  strophes  si  elle  est  simple  y  et  de  douze  si 
elle  est  doublé.  Chaque  strophe  se  compose  aussi 
de  six  vers;  mais  il  faut  terminer  les  vers  de  chaque 
strophe  par  les  mêmes  mots  qui  terminent  les  vers 
de  la  première,  suivant  un  ordre  différent  de  celui 
qu'ils  ont  dans  la  strophe  qui  précède.  Pétrarque 
accrédita  pendant  long  -  temps  l'exemple  c(e  ses 
contemporains  par  son  autorité.  Mais  grâce  à 
loreille  et  au  bon  sens,  ces  combinaisons  aussi 
désagréables  que  difficiles  ont  disparu  du  pâmasse 
italien. 

Après  divers  jeux,  le  sage  Opico  exhorte  les 


(i)  C'est  la  3«  Églogue. 

X. 
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autres  bergers  à  le  suivre  au  tombeau  ^Androgeo 
pour  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 
C'est  là  qu'un  vacher  prononce  son  éloge  y  et 
tçiErgasto  .chante  une  ode  pastorale  qui  forme  la 
cinquième  Eglogue.  Elle  se  fait  remarquer  par 
l'originalité  des  images  et  par  la  force  des  senti- 
mens.  Ce  berger  s'adresse  à  Androgeo  lui-même^ 
qui  lui  semble  briller  comme  le  soleil  parmi  les 
astres  y  et  conduire  de  nouvelles  brebis  parmi  les 
sources  pures  du  ciel ,  et  à  l'ombre  de  ses  myrtes 
sacrés.  A  l'exemple  de  Tityrc,  qui  croyait  Rome 
semblable  à  la  petite  ville  qui  était  près  de  son 
champ  (i)^  ErgastOy  à  son  tour,  fait  aussi  du  ciej  une 
grande  campagne  qui  a  ses  forets ,  ses  montagnes  ^ 
ses  prairies ,  ses  ruisseaux,  et  même  ses  sylvains , 
ses  faunes  et  ses  nymphes  (a).  Cela  me  semble 
d'une  beauté  aussi  frappante  que  vraie.  La  fin  de 
l'ode  est  encore  pleine  du  pathétique  le  plus  na- 
turel. O  chênes  élevés  et  touffus  !  dit  Ergasto^  si 


(i)  Urbem ,  quam  dicunt  Romam,  Melibœe  puiavi, 
Stultus  ego ,  huic  nostrœ  similem,  etc. 

ViRG.  ECLOGA  I. 

(2)        Alirimonti^  altripiani,  . 
jÉUH  hoschetti,  e  riui 
Vedi  nel  cielo ,  e  piU  novelli  fiori  : 
Aliri  Fauni,  e  Silvani 
Per  luoghi  dolci  cstivi 
Seguir  le  Ninfe  in  piufelici  amori,  etc. 
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vous  avez  queliqu^  senlinient  d'ji^iour,  couvrez  de 
votre  ombre  ses  o&.  paisibles,  (i) 

Le  jeune  Carifio^  qui  cherche  une  y^che  égarée 
ou  plutôt  enlevée  >  doniite  occasion  à  Serrano  et 
à  QpicQ  de  déçlaniçr  contre  les  méchans  et  les 
vicfss  de  leur  4ge;  Qpico  surtout  »  suivant  Fusage 
dçs  vieUls^i*<iUi  loue  1^  temps  plissé,  blâme  le 
temps  présent,  ^t  encore  plus  l'avenir  «  Je  me  sou- 
viens, dit-il,  de  ce  qpe  jadis  me  disait  mon  père, 
lorsqpç  jie  coipmençais  à  toucher  à  peine  aux  pre- 
mières branches  des  arbres ,  et  à  conduire  au 
moulin  1  ane  chargé  de  blé.  Il.m'instrui^t  de  ces 
anciens  temps  où  les  bœu&  parlaient  encore  ;  ou 
les  diepx  eux-mêmes  ne  .dédaignaient  pas  de  gar- 
der les  tnoupeau^ ,  et  de  chanter  ainsi  que  nous 
le  Caison$  maintenant.  C'e^t  alors  qu'il  prononce 
cette  maxime  :  «  Le  monde  empire  de  pjus  en  plus 
à  mesure  qu'il  vieillit  »  (2)  ;  qiaxime  qui  est  de- 
venue, craanoie  tant  dautreg-dn  N^awiazoro^  nu 
proverbe  commun  chez  les  Italiens. 

Nous  voici  au  moment  où  $incero,  pour  satis- 
faire la  curiosité  des  •  Arcadiens ,  ses  hôtes ,  leur 
raconte  l'origine  de  sa  famille  et  l'histoire  de  ses 

■  ■ ."  '         Il    _ ..    '     ■■"■  '"  '    ' '"  '"  '  '       T 

(i)     Se  spirto  alcun  d'amçr  vis^fra  vgi, 
Querçe  frondçse,  e  folle , 
Fate  otnbra  aile  quiète  ossq  sepoltc» 

(2)     Or  conosco  ben  io^  che  'l  mondo  istabilc 
Tanto  peggiora  piii,  quanto  piU  invetera^ 
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amours.  Il  rie  dissimule  pas  qu'il  regrette  son 
pays,  et  que  l'aspect  sauvage  de  celui  qull  habite, 
lui  rend  sa  patrie  encore  plus  aimable.  Il  semble 
que'  le  Sannazaro  n'était  pas  très  satisfait  de  son 
séjour  en  France  (i).  Enfin  il  termine  son  récit 
par  une  sîxtine  qui  heureusement  n'est  pas  double 
comme  celle  dont  nous  venons  de  parler,  et  où  il 
dit  que  Phyllis  lui  est  apparue  en  songe,  tâchant 
de  le  corisoler  comme  le  soleil  contole  la  terre 
après  la  pluie,  et  qu'elle  lui  disait  :  Quitte,  mon 
ami,  ces  lieux  sombres,  et  viens  cueillir  quelque 
petite  fleur  dans  mes  prairies.  (2) 

Pendant  que  Caritio  s'eflbrce  en  vain  de  con- 
soler SincerOj  Clonico^  un  des  bergers  les  plus 
savants  >  vient  augmenter  ]e  non^bre  des  amans 
infortunés.  Il  passait  loin  de  la  foule;  mais  Eu- 
genioy  son  ami ,  l'engage  à  s'arrêter,  et  leur  entre- 
tien donne  lieu  à  la  huitième  Églogue.  Eugemo 
débute  par  cette  maxime  que  les  amans  'répètent 
sans  cesse  et  toujours  sans  fruit  :  n  Quiconque  fonde 
son  espoir  sur  le  cœur  d'une  femme,  ressemble 
à  celui  qui  laboure  sur  la  mer  et  ensemence  les 
sables ,  ou  à  celui  qui  espère  saisir  le  vent  dans  ses 


(1)  Voyez  Prosa  VII ,  p.  75. 

(a)  F'ieriy  cogli  aile  mie  piagge 

Qualche  Jioretio ,  e  lascia  gli  anirifoschi, 

m 
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filets  »  (i).  Cependant  Clonico^  désolé,  envie  le 
sort  heureux  de  deux  tourterelles  qu'il  vient  de 
voir  faisant  leur  nid  sur  un  grand  orme  solitaire. 
Il  prie  tous  les  êtres  qui  l'entourent  et  le  plaignent 
de.  le  délivrer  de  sa  triste  existence.  Il  mourra 
content  si,  après  sa  mort^  ses  compagnons  lui 
élèvent  un  tombeau  au  milieu  des  cyprès ,  s'ils 
brûlent  tous  ses  vers  avec  sa  dépouille  mortelle , 
et  si,  en  ornant  sa  tombe  de  quelques  guirlandes, 
ils  disent  seulement  :  Hélas  !  tu  n'es  plus  que  cen- 
dre pour  avoir  trop  aimé  ! 
.  Eugenio  ne  se  borne  point  à  de  vains  raisonne- 
mens,  il  espère  encore  plus  ppur  sa  guérison  des 
enchantemens  d'JE'/iare/o^  grand-prêtre  du  dieu 
Pan.  Ils  vont  le  chercher,  et  pendant  qu'ils  l'at-* 
tendent,  deux  bergers,  Ofelia  et  Elencoj  se 
disent  l'un  à  l'autre  des  injures  encore  plus  gros- 
sières que  celles  que  se  perniettaient  les  bergers 
de  Théocrite ,  et  finissent  par  se  disputer  le  prix 
du  chant.  C'est  une  imitation  de  la  cinquième 
idylle  de  Théocrite  et  de  la  troisième  églogue  de 
Virgile;  imitation  que  d'autres  poètes  ont  si  sou- 
vent répétée ,  mais  qu'aucun  n'a  exécutée  avcîc 
autant  de  mouvement  et  de  variété  que  le  poète 
napolitain. 

■>— — ^— 1— — — ^— — — «1^— — — —■  ■     .iin     M  I  '• I  ■    I   I      I  mmÊm^mmimm.»^mmmmmmm^ 

(i)        Neir  onde  solca,  e  nelV  arène  semina. 
E  'l  vago  vento  spera  in  rete  accogliere , 
Chi  sue  speranze  fonda  in  cor  difemina. 
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Cette  dispute  tefUiinée  par  MonictnOj  qui  ré- 
toncille  les  deux  cdmbattahs ,  on  visite  le  bois  y 
Fan  Ire  et  le  simulacre  du  dieu  Pan.  On  y  conserve 
encore  plusieurs  de  ces  antiques  lois  qu'il  donna 
hii-^méme  aux  Arcadietis.  On  y  révère  aussi  soû 
ancien  chalumeau ,  sufspendu  à  un  grand  pin , 
celni-*là  même  dont,  jusqu'ici,,  deux  pasteurs  seuls 
ont,  dit-on,  osé  jouer,  l'un  de  Syracuse  et  l'autre 
de  Mantoue.  Enfin  Enareto  apprend  à  Ergasto 
toutes  les  épreuves  qu'il  faut  subir  pour  guérii* 
entièrement  de  sa  passion. 

Du  temple  de  Pan  on  va  à  la  rustique  mais  su- 
perbe tombe  de  Massïliay  nom  sous  lequel  San^ 
nazarù  a  voulu  célébrer  sa  mère.  Qu'il  est  doux 
de  s'arrêter  à  ces  vers  que  les  poètes  ont  qùelc^ue- 
foîs  consacrés  à  la  méhioire  de  leurs  parens  I  La^ 
scène  que  le  Sanhazaro  nous  pihésente  ici  est  en- 
tièrement patriotique.  Sehaggio  et  Frordfnb  s'en* 
gagent  à  disputer  sur  le  mérite  de  leur  siècle.  L'un 
d'eux,  prévenu  en  sa  faveur,  fait  mention  de  plu- 
sieurs bergers  qui  se  distinguaient  prir  le^rs  talens, 
et  surtout  de  Tristano  Câracciolo ^  dont  i\  chante 
une  pièce  de  vers  que  lui-même  lui  -avait  apprise; 
mais  l'autre  lui  oppose  le  triste  état  des  brebis  et 
des  bergers,  qui  étaient  forcés  d'abandonner  leur 
pays  à  la  merci  de  l'étranger ,  et  de  eberebet 
ailleurs  un  asile.  C'était  l'époque  où  le  malheu- 
reux royaume  de  Naples,  d  abord  envahi  par  les 
Français,  devint  ensuite  une  province  encore  plus 
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malheureuse  de  l'Espagne  ou  de  T Autriche.  In- 
digné contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie,  Frardmo 
exhorte,  encourage  ses  compagnons  à  couper,  à 
déraciner  le  plus  tôt  possible  les  mauvaises  plantes 
avant  qu'elles  aient  jeté  de  profondes  racines,  (r) 
Après  cette  Églogue  patriotique,  Mrgasto  feit 
célébrer  des  jeuit  en  l'honneur  de  sa  mère ,  et 
chante  lui-même  la  6n:2^ième  Églogue.  Il  envie  le 
génie  d'Orphée  pour  rappeler  sa  mère  à  la  vie  ; 
mais  il  remarque  aussi  que  lors  même  qu'il  serait 
capable  de  la  ravir  à  la  mort ,  elle  ne  daignerait 
pas  revenir  dans  un  monde  rempli  de  misères.  Enfin 
il  Ste  home  à  désirer  qu'elle  écoute  du  moins  ses 
vers,  et  d'être  lui-même  enterré  sous  les  lauriers 
qu'il  a  plantés  en  son  honneur. 
.  Nous  sommes  parvenus  au  moment  où  Sincero^  . 
las  de  son  long  pèlerinage,  et  encore  plus  amou- 
reux de  sa  Phy llis ,  revient  dans  sa  patrie ,  con- 
duit par  je  ne  sais  quelle  nymphe ,  à  travers  des 
chemins  souterrains.  Dans  ce  voyage,  il  apprend 
les  causes  de  divers  phénomènes  ;  il  reconnaît 
aussi  ces  villes  antiques ,  englouties  ou  couvertes 
de  cendres ,  telles  que  Polupeïa  ;  il  aperçoit  le 
petit  Sébèthe  et  les  riantes  campagnes  qu'il  ar- 
rose ;  c'est  là  qu'il  rencontre  Barcinio  et  5am- 


(i)     Non  aspeUàte ,  che  la  terra  ingiunçhesi 
Di  maie  plante  ,  e  non  lardate  a  svellere. 
Fin  che  ôgnijèrro  pài  perforza,.  adunchesi. 
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monzio^  qui  déploraient  le  sort  de  Meliseo^  Cette 
Églogue,  qui  est  la  dernièrç,  est  une  scène  .vraiment 
dramatique,  dont  le  sujet  est  la  mort  de  Filli  et 
le  désespoir  de  Meliseoj  son  amant  «  Barcinio  vou- 
lant instruire  son  compagnon  dçs  plaintes  de  Me^ 
liseo  y  il  parcourt  les  lieux  qui  en  conservent  quel- 
ques souvenirs.  Là  on  trouve  écrit  ce  vers  :  ce  Hé* 
las!  j'ai  vu  Phyllis  mourir  et  je  vis  encore  m  (i)  ! 
ici,  sur  un  néflier  :  «  O  Phjrllis!  tu  ne  pei- 
gnes plus  de  ta  main  tes  cheveux  d'or,  ni  tu. ne 
les  ornes  plus  de  fleurs  ;  c'est  moi  aujourd'hui 
qui  les  soigne  çt  les  inonde  de  mes  larmes  »  (2)* 
Ailleurs  un  arbre  dit  Ipi-même  au  passant  :  «  Ber? 
ger,  révère-moi,  je  suis  à  Phyllis  »  (3).  Ensuite 
Barcinio  répète  les  vers  élégiaques  que  Meliseo 
chanta  sur  la  mort  de  sa  nymphe.  Le  Sébèthe, 
disait-il ,  ne  verra  plus  cette  nymphe  qui  aimait 
à  se  parer  sur  ses  bords  et  à  se  mirer  souvent 
dans  ses  eaux  pures,  cette  nymphe  dont  la  pré- 
sence forçait  le  Tibre  et  le  Pô  à  les  honorer. 
Hélas!  pourquoi  ne  te  perdstp  pas  dans  l'abîme, 
puisque  Naples,  ta  ville  chérie ,  étant  privée  de 
Phyllis ,  n'est  plus  ce  qu'elle  était  jadis  !  On  cher- 


(t)     Tidi  Filli  morire ,  e  non  ucciàithi, 

(2)  Quel  ùiondocrin ,  o  Filli,  or  non  increspilo 
Con  le  tue  man ,  ne  di  ghirlande  injîorilo , 
Ma  del  mio  lagrimar  lo  inerbi ,  e  incespilo, 

(3)  Arbor  di  Filli  io  sonj  pastore^  inclinati. 
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cbe  enfin  le  malheureux  Meliseo,  et  on  le  trouve 
au  sommet  d'une  colline ,  deyant  un  atitel  rusti*- 
que,  où  sans  cesse;  il  dépose  des  ofiran4es  i^u- 
velles en. chantant  des  byimnes  au  son  de  çaflûte. 
Il  chantait  dans  ce  moment  ces  beaux  vers  :  «<  O 
Phyllis!  je  cpnserve  tes  cheveu^  dans  une  egr- 
beille  ;  et  ^Quvent  lorsque  je  les  touche  et  les 
arrange,  |ejes Joigne  de  mes  larmes;  puis  je  le$ 
sèche  avec,  ^oies  soupirs  et  je  les^reeueille  de  nou- 
veau »  (i).  .  ,  ,.. 

L'auteur  termine  son  roman  en  s'adressant  à 
^on  chalumeau.  Il  prend  congé  de  lui,  eX  ^n  le 
suspendant  à,  un,  arbre,  il  lui  recommande  de 
demeurer  toujours  dans  les  forêts,  et.d^  lem: .ap- 
prendre à  repéter  sans  cesse  k  nom  de^FilHn 

On  voit  que  Sqnnazaro^  dans  cette  espèce  de 
roman,  a  voulu'  faire  jouer  a  divers  bergers 
quelquq  rple  dans  le  récit  de  ses  aventures.  11  se 
fait  représenter  Jantotpar  Sinçera,  tantôtt.par 
ErgasiOj  et  tantôt  par  Meliseo.  Sans  dou^ç  ^on 
roman  aurait  été  plus  intéressant  s'il  n'ena^ait 
partagé  les  scènes. entre  plusieurs  personnages}  et 
cela  prouve  encore  davantage  ce  que  nous  avpns 
avancé,  que  la. plupart  de  ses  Eglogues  étaient 
déjà  composées  lorsque  l'aut^eur  entreprit  del^ur 
donner  un  plap.  .  -, 


(i)     Spesso  gli  lego,  e  spesso ,  oimh ^  disciolgoli ; 
E  lascio  sopra  lor  questi  occhi  pioi'ere  ; 
Poi  con  sospir  gli  asciugo ,  e'nsfeme  accolgoli. 
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Je  me  suis  peut-être  un  peu  trop  atrété  à  Tanà- 
lyse  de  YArcadià  de  Sannazaf&  ;  rnûs  si  l'ou 
obserre  qu'après  Thëdcrite  et  Vîfgîle ,  il  est  lé 
premier  des  poètes  modernes  qui  ait  été  considéré 
comme  le  troisième  des  poètes  bucoliques,  et  que 
tous  ceux  qui  lui  ont  succédé  Font  pt\%  pour  mo- 
dèle,  on  ipe  saura  bon  gré  d  avoir  cherché  à 
déterminer  le  caractère  d'un  ouvrage  qae  peut- 
être  on  néglige  atijo'urd'hui  autant  qu'on  l'avait 
exalté.  SdnnazarOj  ainsi  que  Pétrarque ,  n'accor- 
dait pas  beaucoup  de  mérite  à  ses  poésies   ita- 
liennes; mais  ses  contemporains  en  jugèrent  tout 
autrement.   Apostoh  Zeno   â   compté   plus   de 
soixante  éditions  qu'on  fit  de  YArcadià  dans  le 
cours  du  seizième  siècle  ;  et  ce  qui  est  encore  plus 
remarquable.,   tous  les  meilleurs  poètes,  après 
avoir  admiré  son  auteur,  s'étudièrent  a  l'imiter. 
Loin  de  rappeler  tous  ces  imitateurs,  je  ne 'ferai 
mention  que  du  petit  nombre  de  ceux  qui  méritent 
plus  ou'moins  de  nous  arrêter.  ' 

Sperone  Speroni  voulut  s'essayer  dans  ce  genre  ; 
et  il  prouva  que  la  correction  du  "style  ne  suffit  pas 
pour  former  un  bon  poète,  quel  que  soit  le  geiïre 
qu'il  aime  à  traiter.  On  trouve ,  dans  les  Màrmi 
àéFrancesco  Doniy  nne  Canzone  attribuée  à  un 
certain  maître  Jacopo  (i);  quoique  seule,  elle  se 
fait  remarquer  par  la  vivacité  des  images  et  par 
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(i)     Marmi,  Ragionametito  Vif,  , 
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la  ffàkhêm  du  coloris.  Une  jeune'  liefgère  se  de- 
robe  aux  yenitde  sa  mère;  et,  «Couchée  au  pied 
d'un  laurier  derrière  un  jardia,  elle  y  attend  son 
amant.  Cette  cii^constance  ne  retrace  point  des 
nloéui^  assez  skiïpies;  toutefois  il  est  fort  agréa- 
ble d'^titendré  c^  d^ux  amans  au  moment  dé 
leur  féôcontre*  L'un  se^  souvient  du  premier  jour 
où  il  vif  sa  bergère^  aux  noces  de  Jola,  gagner 
un  miroir  à  la  danse.  EHe  était  alors  fort  jeune ,  et 
lui,  il  ne  savait  pnÈ  encore  aller  ^eu!  jusqu'à  la  ville, 
'f  oitt  à  coup  il  'si'^rie  :  «  Que  je  meure  ici  sur-le- 
cbàmp,  si  tu  n'es»  pas  plus  chère  à  ïnes  yeux  que 
la  lumière  du  soleil  »  (f)!  Lai  jeune  bergère  ré*- 
pond  à  son  tour;  thaïs  ell«  parait  encore  pli] s 
aimable  lorsqu'elle  se  lait  :  car  l'Artiour  désarmé, 
si  Ton  en  droit  le  poète ,  voltige  autour  d'elle,  et, 
déployant  ses'  ailes,  6n  le  voit  briller  tantôt  suti 
sa  blanche  jupe,  tantôt  parmi  ses  beaux  cheveui^ 
ou  sur  son  chaste  sein;  enfin* par  sa  nudité  même' 
et  sa  gaîté  folâtre,  il  les  remplît  tous  deux  à  la 

(i)        Oggi  è  la  quarta  state, 

Poichh  ballandô  al  crotatd ,  alla  pivà  , 
p^iûcesti  il  specchio  àtîè  hâtie  dî  lola , 
Di  che  J^  Alba  ne'pianse  pilifiàie. 
Tu  fàhciulletta  allora 
Èfi ,  ed  io  tal  che  ancora 
Quasi  non  sapea  giré  àtlà  citïàte, 
Possa  morirè  or  qui,  se  a  nie  non  sei 
Pili  cara ,  che  la  luce  agli  occhi  miei  ! 
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fois  d'un  plniair  $i  vif ,  qu  ils  dédaignent  tous  les 
autres  (i).. Mais  quel  que  sait  le  méf if  e  de.ces  imsiges 
lyriques ,  ejles  n'ont  pas  cette  naïveté  qui  constitue 
le  vrai  caractère  de  la,  po^ielxucolique.  ,  > 
.  Ici  noi^s  rencontrons  pour  la  dernière  fois  VAla^ 
manni  et  BefTiardo  Tmso.^  qui  dans  cette  carrière 
ont  été  plus  loin  que  bi^i  d'autres.  UAlamanmi 
coniposa  quatorze  J£glogue&;  et  le  premier  il  ttii- . 
ploya^  dansjce  genre  de  poésie,  l^Yer^scioltfi-  %S'il;ne 
briUepas  par  l'originajiité  des  pensées ,  il  intéresse 
par  les  sentimens  que  lui  inspiréAt  son  long.eidl 
et  resclavage.de  sa  patrie.  En  lisant  quelques-unes 
de,$es  Églogues,  on.se  reporte  à  ces  jours  funestes 
où  tout  reste  de  liberté  disparut  de  l'Italie  ; 
on  verse  quelques  larmes  avec  le  poète  sur  les 
destinées  de  ce  malheureux  pays.  Dans  les ^  deux 
premières  Eglogues,  il  pleure  la  mort  du  jeune, 
Çosmo  Rucellaij  arrivée  en  1 5^8.  C'était  le  neveu 
du  célèbre  Bemardoy  et  l'un  des  académicieqcs  qui 
fréquentaient  les  fameux  jardins  de  son  oncle,  avec 

(i )     Amor,  poichh  si  tace  la  mia  donna , 
Quiyi  sen£  arco  e  sirali ,        y    > 
Sceso  per  confermare  il  dolce  affello , 
ZfC  vola  iniorno ,  e  salta  aprendo  V ali  : 
Vagà  or  riluce  in  la  candida  gçnna , 

'         Or  tra*  bei  crini ,  or  sovra  il  qasio  petto  ; 
D'un  diletto  gentile. 
Oui  presso  ogni  altro  e  vile , 
N*empi€  seherzando  ignudo,  e  pargoletto. 
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Zanôbi  BuondehnonU ,  MacMas^elU^  et  d'autres 
savans  de  la  même  tretnpc.  Si  l'orreh  croit  Thyrsiê 
qui  déplore  sa  p€rt0,  Cosmé,  en  inôurant,  avoua 
à  ses  amis  qui  connaissaient  '  bien  scfs  lalentiotis  > 
qu'il  n'avait  d'autre  chagrin  que  de  mourir  avant 
de  les  avoir  exécutées  ;  et  que  s'il  n'avait  pu  réussir 
dans  ce  bas  monde ,  il  n'en  eèpérftit  pas  moins  être 
récompensé  dans  le  ciel,  (i) 

Dans  la  troisième  Églogue ,  Je  poète  pleure  aussi 
la  mort  de  Luigi^  son  cousin ,  et  de  Jaoopo  de 
DiaccetOy  eitécutés  à  Florence  eomine  couj^blesi 
d'avoir  soutenu  la  liberté  de  leur  patrie.  Flora,  ou 
Florence,  leur. mère,  embrassant  leurs  corps, 
s'écrie  tout,  éplorée  :  «  En  quel  état  me  laissez-^ 
vous,  mes  chers  enfans,  faible,  asservie,  et  dans 
la  plus  grande  humiliation?  Sans  vous,  où  trou- 
verai-je  une  main  qui  brise  les  chaînes  dont  je  suis 
chargée  depuis  tant  d'années,  et  dont  le  poids  me 
fera  succomber,  si  quelqu'un  de  vos  compagnons 
ne  vient  à  mon  secours  ?  Hélas  !  quand  j'espérais 
triompher  de  mes  ennemis,  votre  perte  met  le 
comble  à  mes  malheurs  »  (2)  ! 


(i)     Ma  di  me  sia  che  pub  ,  che  al  ciel  satire 
Spero  oggi  pur,  se  'l  buon  voler  in  noi , 
Sendo  iolto  il  poter ,  virtu  s'estima, 

(2)  Deh  corne,  lassa,  al  mio  piu  gran  bisogno, 
Soggelia,  e.  infirma,  e  serixa.voi  mi  veggio? 
Deh  chifiapiùr,  che  mai  con  tanta  amore 
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Pans  la  qqàtrième  Églogue,  Jïtjrre  et  MiUbée^ 
cherchant  à  se  consoler  mutueUemeut  d^s  rigueurs 
de  leur  e^il,  £;'al)aiul.onaeDt  ^ux  p^us  doux  souye** 
nîrs  de  c^ftjjours  heureux  qu'ils  passaient  au  milieu 
de  leurs  amis.  La  belle  Flora  y  dit  Mélibée,  yeiiait 
sôuveiît  goûter  la  mélodie  d^  ses^  vers ,  et  lui  très- 
«er  de  fraîches  guirkûdes,  tandis  qu  il  chaateit  et 
sa  beauté  y  et  ses  amours  (t)»  Ls(  septième  Eglogue 
nous  présente  la  même  Floray  faisant  des.eochan- 
temens  pour  ramener  son  Daphnis^  qui  depuis 
long^temps  ne  venait  plus  la  chercher^  C'est  une 
imitation  de  la  troisième  idylle  de  Théocriie  et 
de  la  huitième  églogue  de  Virgile.  Dans  cette  der- 
nière y  l'enchanteresse  répète  à  ehaque  eoofdét  le 
vers  intercalaire  :         . 

Charmes  de  mes  accens ,  guidez  vers  moiDaphnis  (a)/ 

JVIals  Virgile  n'ayant  pas  fait  connaître  cette  en- 
chanteresse ,  comme  Théocrite  ayait  fait  de  la 
sienne,  nommée  Sirmthe,  a  manqué  la  moitié  de 

■      ■ ■■  «  ■  I ■  .■•■     !■     Il      ■ 

Porga  la  manfedel  per  trarmifuora     • 
Da  sifoscapi:igion^  dove  tanti  anni. 
Giaciuta  son,  che,  s'  altra  nuova'aita 
Tosto  non  viene  j  io  son  diviia  al  fine ,  etc. 

(i)     Ella  con  dotta  man  vaghe  ghirlande 
Mi  tessea  lie  ta ,  ed  io  narrava  a  lei 
Le  sue  bellezze ,  c  le  sue  fiamme  antiche, 

(2)    Ducite   ab  urbe  domum ,  meu   carmina   ducite 
Daphnin. 
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son  effet.  On  ne  peut  faire  ce  reproche  à  l'Égldigue 
de  Yjilamannù  On  connaît  et  Dqfni  qui  vit 
exilé  de  sa  patrie ,  et  Flora  qui  soupire  après  son 
fils,  lorsqu'elle  répète  :  Mon  clier  Daphnis,  re- 
viens à  moi  (i). 

Parmi  ses  autres  Ëglogues,  on  distingue  les 
douzième  et  treizième,  dont  le  sujet  intéresse  bien 
plus  la  France  que  l'Italie.  Le  poète ,  dans  la  dou- 
zième, rappelle  la  funeste  journée  de  Pavie,  où 
François  P"*,  qu'il  désigne  sous  le  nom  â^Admète, 
fut  fait  prisonnier ,  et  où  le  Tésin  vit  la  victoire 
passer  des  rangs  des  Français  dans  ceux  des  vain- 
cus (a).  Si  l'on  en  croit  le  poète,  Admète  était 
appelé  non-seulenient  par  les  Milanais,  mais  aussi 
par  tous  les  autres  peuples  d'Italie  qui  espéraient 
recevoir  de  la  main  des  Français  ce  que  les  Espa- 
gnols et  les  Allemands  venaient  de  leur  enlever  (3). 
Dans  la  treizième  Eglogue,  MéUbée  et  Titjrre  s'en- 
tretiennent des  dangers  inséparables  de  l'émigra- 
tion. Comment,  dit  l'un,  peut-on  vivre  tranquille 
chez  l'étranger,  si  l'on  n'est  pas  en  sûreté  dans  sa 

_  «      ■ 

(i)  Torni  alV  albergo  mio ,  torni  il  mio  Dafni, 

(2)  Ah  misera  Tèsin,  cV  altristo  giorno 
Fosti  présente,  e  cke  vicin  vedesti 
La  vittoriafuggir  nel  sen  de'  vir^ti, 

(3)  Questo  e  *lyfastor,  che  non  puriu  piangendo , 
Ma  ilPay  la  Brenta ,  il  Tehto,  Arno,  è  Sebcto 
Han  chiamato  adogni  or  con  alte  vocis 
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J>atrie  (i)?  l'autre  cite  la  FtanCe  coiïime  le  pays 
le  plus  hospitalier.  Il  rapp^elle  encore  les  qualités 
bienfaisantes  dUAdmète  qui  bf îlle  même  au  milieu 
de  ses  infortunes;  il  n'oublie  pas  le  pape  qui, 
conspirant,  dit-il,  avec  l'Allemand  etl^Espàgnol', 
n'est  plus  qu'un  loup  dévorant  au  milieu  de  son 
propre  troupeau,  ni  l'aigle  perfide  armé  de  deux 
becs  pour  mieux  assouvir  sa  voracité  (^).  Silé  poète 
s'est  montré  un  peu  diffus  dans  cette  Églogue  et 
dans  les  éloges  qu'elle  contient,  on  ne  peut  que 
le  lui  pardonner,  en  songeant  qu'il  célèbre  des 
princes  dont  il  attendait  la  liberté  de  son  pays.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  ouMie  parfois 

t 

(i)  Che  f  chi  vive  in  iimor  nel  proprio  albergo , 
Corne  pub  nelV  aïtrui  posàr  sicuro  7 

(2)  Quelques-uns  ont  avancé  (ci-dessus,  t.  V,  p.  22)  , 
que  ce  trait  de  VAlamanni, 

VAquila  grifagna, 
Che  per  piu  divorar  dite  becchi  porta , 

se  trouvait  dans  un  dialogue  allégorique ,  entre  TAigle  et  le 
Coq ,  adresse  à  François  V\  Je  ne  trouve  ce  passage  que 
dans  rÉglogue  citée  ,  oii  le  poète ,  sous  le  nom  de  Tityre  , 
rappelant  les  avantages  remportés  par  les  Français  dans  la 
Belgique,  dit  simplement  que  TOiseau  de  Jupiter  s'enfuit 
à  Tapparition  du  Coq  ;  et  le  teite  est  conçu  dans  ces 
termes  : 

Ivi  al  primo  apparir  delfsro  G  allô , 
Uali  stese  al  fuggir  V  Vçcel  di-  Giove , 
Che  per  pià  divorar  due  bocche  porta. 
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qu'il  ^n'-eet  K)u*im  berger ,  et  que ,  pour  les  rois 
mêmes >  les  forêts  perdent  leurs  charmes^  quand 
on  n'y  reconnaît  plus  la  nature  (i). 

B.  TassQ  tk'iè^  point  aussi  riche  dans  ce  genre 
que  ¥jiitf.nuxnm.  Ndus  avons  de  lui  sept  Églogues. 
L^aitl^âr  Jeuï*  a-  donné  une  nouvelle  forme  de 
mètres  c'est  tme  espèce  de  terzina  où  touè  les  vers 
vittient/tnais  dans  un  Ordre  peu  sensibk  éiTen- 
eore  moins  agréable;  iCe  qui  caractérise  plus  parti- 
Cdllètement'Ce^  Églrfgties ,  c'est  que  le  poète  J^'ln- 
trod«lt  sèiivent  des  bei'gères.  Tantôt  c'est  jP^8£r 
qui  se  plaint  de  Corydon  (a);  tantôt  c^ est  Crocale, 
eu  Pretoria  Gciùnna,  qui  pleure  la  moi*t  de  Ù'avale 
ou  Davalos,  son  époux  (3)^;  ici  c'est  une  bergère 
qui  invite  son  Andnta  à  la  chercher  dans  sion 
champ,  et  panni  ses  brebis  (4);  là^c est  encore 
Crocale^  qui  s'çntnetient  sur  la  mort  de  sorf  époux 
avec  Gaktée  (5).  Mais>  ce  qtK  est  plus  intéressant 
pour  nous,  c'est  la  vérité^dé^  tableaux  chàthpétres, 
cést  la  naïveté  aes*sèhtimênsqu  on  y  repcontre. 
Ainsi /je  ne  sais  quelle  nymphe  avoue  la  déclara- 
tion d'amour  que  le  jeune  Sébèthe  avait  osé  lui 


,1   \C       \'V 


(i)  Si  cai^im\is  yrU^as,  sjrlva^  sini  consuffi  dignm. 

(a)  a«  Églogue.  ' 

(3)  3«  Églogue. 

<4)  4*  Jéglogue.  .... 

(5)  7e  Êglaguh, 
X.  8 


^ 
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fair^.  n  sorUiit  de  ses  eau;x  peifdM^tqu'dHlè^iscliii-: 
mejllait  pres.de  soa  rivag^si^  Il  orte' d'aboçd  sèo» 
front  de  feuilles  y^rtcjs  y  dit^eUf ,  eiisaile:  abaar/ 
doqoa  son  urjie,  et  s'ajpiprocliatit  dç  jxiai  jf  il  cûtitète- 
pl^j^  tantôt  mes  cheveux  e|;U|îtôtiii^S;jôUesfii 
iprVpp^^H  d'une  Toix  douce^^t  craipûv^',  et  jetattl 
de$  fleurs  sur  mon  vi$age|(i).  Ailleurs ,  la.h^fgii^ 
d'y^fTîf^^^  pendant  qu  ellp;  rafraîchit  «je^sj^rebisniii: 
niilien  4vt  flciuve,  exborte.sa!petite  biçhetà  iie'fia& 
s'éloigner  du  rivage/ et  à  se  repos§r  à  l'oiiitere) 
auxiliaires  d'elle;  en  même  ten^  elkrÇ|[iiiiÇ0Qli4bJt) 
g^rde  à^n  chien.  (^)  -     «^  ^    ';  »   -i-f  ?  -^  f-^ 

X  ^yant  de  quitter  ces  deux  poètes  cpjat^mfiQ^ÂEls»^ 

ii'»<l      '  1,1       "■■I  l'I    ■'     ■     ■■■■!* ■       ■tiiiiim    ^1  •  ■      ■■      Nili      li-'i 

^  *  9i\    Ed  omatosi  il  crin  di  verdi  fronde , 
■    Lasciàndo  V  uma ,  che  versar  solea , 

Vsci  dhlpuro.suo  taeiï&e^cheto }         '"^   mt/v  .*. 
....  JEJe'chiome  or  imf^affdQ,m{la  miafiimifs,'  '' 
,  '  ^f4UQ  di  dolcer desideriff  ùrdea  :    /  ;     .  ;,    t     : 
Indi  col  basso  suon  timidç.,  eliefo,,  ,,  .  ,  ,.[     . 
Cjiiamava,  o  ninfa;  et  con  le  va^lie  f^ronte-    .  •  . 
^         Mi  jhria  il  viso  itodorati^ori  ;  eic, 

'a*  Eglogue. 

^  (2)     *                                               "Tu  cervetla  ... 
Pktf  tard  a  qnesto  cor','  àh*  agit  occhi  il  lume, 
Posàti'4n  quesie  verdi  erbose  sponde,  etc. 
Ivi  scherzar  polrai  sola,  e  secura  9^  '     *     '«  '?i    ^  * 
E  tUyLacone,  ardito .      '  -  .\\ 
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Prendi  intanio  di  leijidata  cura,  etÇf^ 


5«  ÉGiLpGIEm.  .,^   / 


1 


D'ITALIE,  PABX.  II,  CTAP.  XL.       ii5 

et  presque  toujours  rivaux  dans  la  même  carrière, 
je  crois  à  propos  d'ajouter  ici  une  observation  que 
j'ai  faite  en  les  comparant  entre  eux.  Quoiqu'ils 
send^lent  avoir  disputé  de  gloire  dans  la  plupart 
des  genres  où  ils  s'exerçaient  en  même  temps,  ils 
ne  cessèrent  jamais  de  s'estimer,  de  se  consulter, 
de  s'aimer.  On  les  voit  célébrer  de  même  et  leurs' 

m 

amis  et  leurs  protecteurs,  chanter  leurs  propres 
mésaventures  et  celles  des  autres.  Il  y  a  cependant 
une  différence  très  remarquable  entre  leurs  poé- 
sies et  leurs  caractères,  différence  qu'il  ne  faut  pasr 
négliger.  Nous  avons  vu  XAlamanni  consacrer  très 
souvent  ses  vers  à  déplorer  ses  propres  malheurs  et' 
ceux  de  son  pays,  tandis  que  B.  Tasso,  qui  fut,* 
sûnsi  que  lui,  exilé  toute  sa  vie,  et  pour  une  cause 
très  honorable  (i),  n'a  presque  jamais  dît  un  mot 
sur  ces  circonstances  qur  auraient  accru  l'intérêt 
de  ses  vers.  A  peine  trouve-t-on  quelques  sonnets 
où  le  poète  se  recommande  en  vain  à  Philippe  II  (2); 
Partout  ailleurs  il  a  observé  le  plus  grand  silence  ; 
et,  par  ce  qu'il  a  tu  et  par  ce  qu'il  dit,  il  prouve 


(1)  Il  avait  copseillé  au  prince  de  Salerne,  soo  patron , 
de  soutenir  le  peuple  napolitain  contre  les  fiiutears  du 
saint-Office.  Voyez  ci-dessus  y  t.  Y,  p.  52. 

(2)  Delle  Rime  libro  quarto  : 

If  on  puo  la  mia  virtk  débile  e  fraie ,  etc.  p.  58. 
Questo  sol  ti  restaua ,  iniqua  e  dura ,  etc.  p.  5û. 
Jnvittissimo  re,  splendor  de-  régi,  etc.  p.  70. 
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asSiC^  que  sou  ame  a'était  point  de  la  même  trenipe 
que  celle  de  XAlamanni. 

Jeronimo  Muzio  a  déjà  i^guré  plusieurs  fois 
dans  le  cours  de  celle  histoire  (i);  mais  cest  ici 
gue  nous  devons  plus  particulièrement  nous  en 
o(jcuper.  Tous  ses  biographes,  le  Zeno  lui-même, 
qui  s'était  proposé  d'en  écrire  la  yie  (2) ,  et  après 
lui  Tiraboschiy  ne  l'ont  regardé  principalement 
que  comme  théologien:,  controver^ste  et  littéra- 
teur critique  ;  ils  avaient  oublié  son  mérite  dans 
le  genre  bucolique ,  et  c'est  celui  où  il  a  brillé  le. 
plus.  Jeronimo j  originaire  de  Capo-^Jstria^  na- 
quit à  Padoue  en  1496*  Il  y  eût  ppur  maîtres 
Raffaello  Regio^  Battista  Egnazio  et  Vïttorio 
Fausto.j  qui  jouissaient,  dans  leur  temps,  d'une 
grande  réputation.  On  vit  bientôt  que  son  ^prit 
était,  propre  à  t;outes  sortes  de  connaissances  et 
d'études.  Malheureusement,  à  l'âge  de  dix-huit 
ar^ç,  il  perdit  son  père«  et  se  trouva  dans  la  néces- 
sité de  se  mettre  sous  la  dépendance  de  quelque 
seigneur  pour  alimenter  sa  famille.  Il  entra  suc- 
cessivement au  service  de  l'empereur  Maximilien, 
d^ÂIphbnse ,  duc  de  Ferrare ,  de  Guidobaldo^  duc 
d'Urbîn,  du  marquis  del  Fasto^  de  Ferrante  Gon-- 

zaga  et  de  Pie  V.  Souvent  il  soutint  les  intérêts  de 

» 

t 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  VU,  p*  4>>^9  4^9  4^»  ^4^i 
et  t.  IX ,  p.  4?  P^  ^o^- 
(a)  FonUtnini  Biblioteea'^  t.  II,  p.  107,  n.  (6),  etc. 
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ses  amis  avec  le  ta^e  zèle  que  ceux  de  ses  -pa-^ 
trons.  On  le  voyait  partout  >  dans  iltalie  ^  danâ( 
rAllemagne^  dans  la  l^rùxice,  dans  la  Bel^qne,* 
prenant  part  aux  affaires  politiques^  militaires^ 
reUgieuses^  publiques  et  privées,  Aiiïsi  îl  mena 
sans  cesse  une  vie  active  et  inquiète,  se  trouvant^ 
comnie  îl  le  dît  lui-même,  toujours  à  chenal  (i), 

.Malgré  ses  talens,  son  activité  et  ses  services, 
il  ne  put  jamais  sortir  de  la  misère.  Il  se  regardait 
loi-même  comme  ï  enfant  bâtard  de  la  fortune.  Il 
écrivait  a  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie ,  en 
se  plaignant  qu'après  cinquante-quatre  ans  de  ser- 
vice îl  n'avait  pas  même  acquis  une  Tente  de  cin- 
quante«-quatre  sols  (a).  L'abbé  Tirahoschi  nous 
assure  aussi  qu'il  existe  quelques  lettres  de  Muzio 
dans  les  archives  de  Gua^talla^  où  il  est  dit  que, 
chargé  de  dettes ,  il  avait  été  obligé  de  vivre  des 
secours  de  ses  amis  (3)  ;  ce  qui  est  vraiment  hon- 
teux pour  ses  protecteurs,  et  un  grand  exemple  poui* 
ceux  qui  ambitionnent  de  semblable^  protections. 
Il  est  étonnant  qu'au  milieu  de  ses  distractions 
et  de  ses  besoins,  il  ait  pu  continuer  ses  études,  ei 
publier  un  si  grand  nombre  d'ouvrages,  tous 
d'un  genre  si  différent.  A  l'âge  de  spixante*quaiorze 

—I  ■■■  ■  1 1       I       I         1 1  .1  I  1 1   I   I 

(i)  Lettere  cattoliche  ,  p.  24^. 

(2)  Lettere,  Hb.  IV,  p.  206 ,  édition  de  Florence.  'Zeno 
al  Fontanîni,  1. 1 ,  p.  43. 

(3)  Storia  délia  letteratura  îtaliana,  vol.  VII,  p.  35g, 
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ans  9  il  en  fît  lui-même  le  catalogue  /  et  l'envoyaV 
eniBSg^kDomenicoJ^e^iero.  Les  simples  titres 
de  ses  livres  occupaient  plusieurs  pages  (x).  Se  plai- 
gnant toujours  de  l'injustice  des  hommes  et  dé  la 
bizarr^ie  de  sa  fortune ,  il  mourut  en  i  Syô,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  "^ 

Suivant  la  mode  de  son  temps ,  il  avait-  cbangé 
le  nom  de  JVuzio,  qui  était  celui  de  sa  famille,  en 
celui  de  Muzio.  Il  porta  si  loin  cette  vanité  qu'îi 
obligea  ses  fils,  Cristoforo  et  Pietro-Paolo ,  de 
prendre  ^ussi  les  noms  de  Jules-César  et  de  Paul- 
Emile.  De  même  la  femme  de  César,  nommée Xo^/b- 
vica^  dut  dès  lors  s'appeler  Camille.  Qu  on  ne  sloiâ- 
gine  pas  que  cette  manie  3'étendit  au-delà  des  mots. 
Nul  rapport  entre  ces  noms  anciens  et  là  manière 
de  penser  de  ceux  qui  s'en  décoraient,  he  Muzio 
ne  fut  qu'un  courtisai^  des  despotes  de  son  temps. 
-  Nous  l'avons  vu,  dans  quelques-uns  de  ses  livres, 
justifier  le  duel  (2)  ;  il  porta  cet  esprit  de  cbevalerie 
dans  les  controverses  de  théologie  et  même  dans 
les  discussions  purement  littéraires.  On  lui  donna 
le  surnom  de  BattagUone^  disputeur,  surnom  qu« 
lui  méxitèrent  ses  BattagUe  en  faveur  de  la  langue 
italienne,  et  plus  encore  ses  disputes  contre  les  hé- 
rétiques. Passant  pour  un  écrivain  très  propre  à  sou- 
tenir les  intérêts  de  l'Église  romaine,  on  l'exhorta 


(i)  Lettere  caitolicTie ,  p.  245. 

(a)  Voyez  ci^-dessus ,  t  VIF,  p.  542. 
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à  se  consacrefT  tot|t  eiîtîer'aû  (Sergé;  Quoiqu'il  ne 
vouHit  pas  lui  sacrifier  toute  sa  liberté ,  îl  ne  ce&sa 
jamais  de  lui  donner  dè^  {Preuves  tauItipUëes  de  son 
zèle  et  de  son  attachement. 

Je  n'aurais  pas  rappelé  le^  tàlèns  théolbgiques 
àn-MuziOy  qui  jusqu'ici  en  ont  imposé  à  tous  ses 
biographes,  si,  devant  l'apprécier  eomme^  poète , 
je  xtê<  m'étais  aperçu  que  le  poète  ne  semble 
pas  toujours  d'accord  avec  lé  théologien.  IVous 
avons  déjà  vu  avec  quel  acharnement  il  avait 
persécuté  le  Betti  (i),  surtout  parce  qu'il  s'était 
associé  une  femme  après  son  apostasie;  il  avait 
même  écrit  pour  le  célibat  des  ecclésiastiques  (a)  ; 
cependant  ses  mœurs  n'étaient  pas  aussi  sévères 
que  ses  thèses.  Non-seulement  il  célébra  ses  amours 
et  ses  galanteries  I  ce  qui  é.tait  commun  de  son 
temps  aux  poètes  séculiers  et  aux  poètes  ecclé^ 
siastiquesy  mais  il  justifia  aussi,  dans. une  de  ses 
Épitres poétiques,  la  conduite deceux qui  s'ajttachent 
à  une  concubine  pour  ne  pas  s'exposer  à  tenter  les 
femmes  d'autrui  (3).  Si  le  BetUet  ses  compagnons 

'■■■■II.   iM    ■■■  »'  ■         'il 1    i.i    Mit        T       ■  iB        ■'  i^'  ■         m 

(i)  Voyez  ci«des8as ,  t.  VÏI ,  p.  4^.  Voyez  les  Bettine. 

(2)  Dette  mogli  de^  clerici. 

(3)  Lettere^  lib.  I,  p.  109.  Il  tâchait  de  se  défendre  lui- 
même  ,  en  disant  : 

F'i  par  tnaggior  delitto  ,  che  con  una 

Libéra,  e  sciolta  io  prenda  alcun  diletto  ? 

■f  ,  ,  ,  ■ 

Oàhe  ogni  giorno  le  figliuole  altrui 
Vada  contaminando  y  e  viotando 
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?X^}f9(^l?9!^M'P^  f^^^  ^'^^^>^^^  «orftîfifiit  pii 
leçp^fç^ivlre  par.ses  prv^îpef  rofiiUjes^^Ne  diraîlroa 
pas  que  pescontr9yçrsisite|8  oftt  sou  veut  combattu, 
comme  des  soldats  mercaaaires ,  pour  -  des ,  opi«^ 
nipxis  .qu'ils  ne.  pro&^ientpoipt?  Oublions,  mâin- 
teuâtit  ^tbéc^^ioa.ppur  qous occuper  du  poète. 
\u^]!dmiQr^  étéj  d^i^  les  dÎT^rs^genires/ausi^fé- 
cop^ep  «poésie  queq  profie.H  cultiva  lé  Ijrîxiue^ 
le  didactique,  l'ép^stolairç;  il  essaya  même  l'epiqise, 
,  et  entreprit  pxk  poënfi^.^up:  la  C^nquêtede  Jérusalem. 
Il  renonça^  probablement  à  cette  entreprise  dès 
qu'il,  apprit  que  le^  T^^o  traitait  le  même  sujets 
C'est  Tiraboschi  qui  le  premier  a  fait  cette  dé- 
couverte, (i)^  Mais.cooHne  le  genre  xmk:  Muzh 

M^^gw»^t*»i        iHMiiiiii      iiii»    i|    «ifiii  >iiiMiii        I    1     m 

J'IeUi  âet  santis^imo  imhneo? 
etpU»'ka»fi         • 

E  dite ancof,  t/Ual piètscomunicato 
.   Fi  pcBT  che  sia  da  dit?  4fuei'ch'  una  donna 
Si  iiene  flppre$so  ^  che  di.casa  sua 
Abbia  il  pensiero,  e  che  tegga  il  suo  avère , 
Che  7  teng^  lietQ,.e 7  seiMa  in  letta^^  a  mensa, 
/     E  'l  conservi  in  nettezza,,^  e  in  sanitat^e? 
O  pur  queir  altro ,  ch'  or  quesla  bagascia , 
Or  quelV  altra  arricchiscc  y  e  spende,  e  spande 
A  concorrenza ,  e  muor  di  gelosia  ?  etc. 

(i)  Cet  écrivain  ^  aussi  exact  qu'infatigable >  a  découvert 
'    cette  circonstance  singulière  de  la  vie  de  Muzio  ^dans  ses 
Lettres  inédites ,  adressées  à  Francesco  Bolognetti..  Yoyez 
la  ae  édition  de  sa  Storia ,  etc.  Vjd.  VII ,  p-  36o ,  n.  f*). 
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Veaierçft  le  pkis^  a  été  le  bucolique^  nous  allons  en 
donner  quelque  idéei^  (d'autant  plus  '  que  ses  bio* 
gra^bes  n^en  ont  presque  rien  dit  (i). 

Aucun  poète ,  depuis  Tkéocrite ,  n'a  compose 
un  plus  grand,  nombre  d'Églogues  que  le  Muzio. 
11  en  puUia  trente^nq,  toutes  écrites  en  vers 
scio^ ^xomam  celles  de  Yjàkananni^  et  divisées 
en  cinq  livres  (a).  Chacun  de  ces  livres  contient 
sept  £gl<^ues,  sous  le  nom  ^ amoureuses^  de 
marchesarie  ou  relatives  au  marquis  del  FastOj 
d'illustres  j  de  lugubres,  de  variées  j  ou  bien  de 
Myrtes,  àeJUwriers,  de  Cèdres,  de  Cjrprès,  SAr^ 
hres  divers  (^). 

Les  Ëglogues  du  premier  livre  sont  eonsacrëes 
à  TuOia  âAragona.  Il  l'avait  chantée  dans  sed 
Rime  (4)^  bien  plus  que  ne  l'avait  fait  JS.  Tasso  et 
tant  d'autres.  U  la  célèbre  aussi  dans  ses  Églogues  f 
sous  le  nom  de  Tirrema.  Dans  la  première,  Mopsus 
lui  dit  :  a  I^rends  garde  que.  Vénus  n observe  du 
haut  de  sa  sphère  la  conduite  des  humains ,  et  ne 

(i)  Fontanini,  et  quelques  autres,  ont  à  peine  cité  ses 
Églogues,  Apostolo  ZenOy  si  intéressé  à  l'honneur  au 
MuziOy  nous  entretient  de  tout  autre  objet  que  de  ces 
poésies.  Tiraboschi  les  a  entièrement  oubliées. 

(a)  Elles  furent  imprimées  à  Venise ,  en  i55i. 

(3)  Eglogke  del  Muzio  Giustinopolitano  ^  divise  in 
einque  libri.  Le  ji morose  ;  le  Marchesane  ;  le  lUusiri; 
le  Lugubrij  le  Varie. 

(4)  Voyez  ci-dessos ,  t  IX  ^  p.  3o3. 
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condampe  l'insensible  a  l'amour  quoa  a  pcfarMef 
k  aimer  qui  la  méprise  n  (i).  h  Dis  une  fois  à  ton 
MopsuSj  qui  n'iaime  que  toi ,  que  tu  n'aimes  aussi 
que  lui»  (2).  Quelquefois  il  va  trop  loin.;  et  il  lui 
dit  :  t<  Viens,  embrasse  ton  amant,  et  consacre  à 
l'Amour  tes  membres  délicats  et  plus  blancs  que 
le  lait  ;  serre  ton  berger  dans  tes  bras  comme  la 
vigne  embrasse  l'orme,  et  cueille  avec  lui  les  doux 
fruits  de  l'amour  »  (3). 

TulUa  avait  souvent  adre^  des  v6rs  au  Mifzio. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  l'aitmétamorphosée 
en  Tkalie,  dans  sa  troi^ème  Églogue.  U  la  voit,  en 
songe  sur  le  parnasse ,  avec  Apollon  et  les  autres 
Muses  ;  il  écrit  sa  vision  sur  un  ormeau ,  et  lui 
dit  :  (f  O  jeune  plante  !  sois  éternelle  et  conserve  à 
jamais  nos  noms  réunis  »  (4)«  H  voudrait  encore 
célébrer  les  antres  Muses  et  Apollon;  mais  il  finit 
toujours  par  ne  chanter  que  sa  Thalie.  Il  prévoit 
cependant  qu'ayant  partout  gravé  de  sa  main  sur 
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(i)    Non  voler  contro  te  V  ira  de*  Dei 

Mover  si  leggermente  :  ama  chi  i  ama. 

(2)  Diy  Tirrenia,  una  volta,  te  solo  amo  ^ 
Alfedel  Mopso  tuo ,  che  te  sala  ama ,  etc. 

(3)  La  belle  membra  tue  morbide,  e  bianche 
Pià  che  il  cacio  not^ello,  e  piu  che  7  latte. 
Ad  jimor  le  consacra  :  ed  al  tuo  amante. 
Quai  vite  ad  omo  awiticchiata ,  e  stretta, 
Con  lui  cogli  et  amore  i  dolcifrùtti, 

(4)  Pianta  eternà  vivi; 
E  i  nomi  nostri  etemamente  servi. 
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les  arbres  J[e  nom  de  Tballe,  et  Thalie  y  ayant 
grave  de  la  sienne  le  nom  de  Mopsus  ^  l^  géoé-^ 
rations  future»  en  ëprouyeront  à  la  fds  du  plaisir 
et  derenyie(j). 

Les  cinquième  et  septièjme  Églogucs  offrent 
quelques  traits  particuliers  qui  caractérisent  dayan- 
tage  la  situation  du  poète ,  et  l'art  d'aimer  de  sa 
maltresse.  Pans  la  première  il  laisse  échapper  une 
vérité  bien  simple ,  et  cependant  bien  rare ,  surtout 
dans  les  poètes é  (c  Pourquoi,  dit-il,  m'occupçr  des 
intérêts  des  tyrans?  Pourquoi  dois-*je  suivre  tou- 
jours des  armées  (a)  ?  »  Pendant  ces  courts  inter- 
valles lucides ,  il  envie  jusqu'au  sort  de  ces  bergers 
qui  ne  possèdent  qu'une  chaumière  et  un  tombeau  ; 
et  il  assure  que  depuis  sa  naissance,  il  n'a  pu  dire 
encore  :  C'est  ici  que  demain  sera  mon  séjour  (3). 

Dans  la  i^eptième ,  le  poète  voudrait  se  fier  en- 
tièrement à  sa  nymphe  qu'il  regarde  comme  une 
déesse,  n passe  en  revue  la  conduite  des  dieux,  et 
il  n'y  trouve  rien  qui  lui  inspire  de  la  confiance  en 

(i)    E  troi^ando  Talia  per  mille  tronchi 

Scritto  per  la  mia  man ,  irovando  Mopso 
Scritto  per  la  man  tua ,  n*  aifranno  ancora 
Diletto,  e  invldîa  le  future  genti. 

(3)    Lasso  !  che  importa  a  poverel  pastore 

Quel  che  facciano  i  ricchi  empi  tiranni? 
Che  tocca  a  me  cercar  Varmate  squadre  ? 

(3)    Ei  da  quel  dï ,  che  al  sol  pria  gli  occhi  aperse , 
Non  ha  potuto  ancor  pur  una  volta 
Dir:  qui  sarà  domane  ilmio  so  g  giorno. 


/ 


ia4        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

eiix.'.QtieUe  a  étë^  dit^^I/  la  "fîdéliïê  delà  chaste 
Diane  ?  lésfb^êts  le  sàyenti  très  bîerï  \  elles  qui  dans 
un  tetàps  virent  Pan  fort  jôyeùi  Bt  Endymion  fort 
triste  (i).  Mais  ce  qui  est  encore  plus  remarquable ^ 
<;'est  que  le  poète  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de 
rappeler  les  amours  du  cardinal  XAragona ,  l'ori- 
gine de  TuJUacpii  en  fut  le  fruit ,  et  le  nombre  des 
amans  qu'elle  sut  toujours  ménager.  Cest  TTijrrsis 
qui  fait  rëndmération  de  ses  adorateurs  ^  et  il  si- 
gnale,  outre  le  Muzio^  Giulio  Candlloy  son  ami  ^  le 
il!fo£saetbien'd'autres;  et ,  ce  qui  est  très  singulier, 
aucun  de  ces  amans  bienheureux  n'est  jaloux  de  la 
jouissance  de  ses^  rivaux  ;  car  chacun  sent  que  son 
bien  ne  diminue  pas  lorsque  d'autres  en  jouissent 
également;  comthe  la  lumière  du  soleil ,  qui  reste 
toujours  la  même ,  pendant  que  tout  le  monde  en 
profite  (a).  On  dirait  que  le  Muzio  ^  habitue  aux 
subtilités  de  la  théologie ,  en  tirait  parti  quelque- 
fois, même  dans  ses  poésies. 

Les  Eglogues  du  deuxième  livré  ont  pour  sujet 
Alphonse  Davalos,  marquis  de  Pescaire,  l'un  des 

(i)     Sanno  7  si  gli  alti  boschi,  eh'  alcun  tempo 
Vider  Pétn  lieto ,  e  tristo  Endimione. 

(2)     Corne  ^  perché  dal  sole  il  lume  prenda 
Una  copia  infinita  àt  animanii  , 
^on  è  in  alcuno  il  suo  splendore  scemo  y 
Cosi  quai  uom  si  sente  Valma  piena 
De*  diletti  delV  aima ,  non  si  sente 
Scemajce  il  ben  y  perché  altri  ancçr  ne  goda. 


çénénfjxde  Chajr}|s$-^Quititr^  t%  Mjme  d'Aragon^ 
sa  fenxiae,  .à  qui  le  {x>ète  4oiine  le  iiom.  à'^éma* 
rjrllis.JJun.^i^^jm^Tf^  {M|r  fie$  crimes  et  par  ses 
talensy  et  {"autre.sp^r  ses  moeurs  e);piir  sa  beantë. 
Alphonse  fut  loog-tçpip^  le,  protec^teur  e^  presque 
l'ami  du  i^2^z/o.  Il  faisait  aussi  des  vers;  et  si  Von 
en  croit  ce  ;poètey  il .  eut  plu^eurs  qualités  dignes 
d'être  limées.  Il  déplorait  lui-même  les  maux  de 
la .  guerre  (^)y  ^dont;  il  ëvût  un  instrmnent ,  et  que 
cuvent  il  mpltiptiailf  par  sa  conduite.  Pent-étre  le 
poète  mérite-*t-il  plus  de:  otojfianee  kirsqu'il  décrit 
les  amoui^,  de  D^^ide  eft  d'JlmarjrUis.  Sourait 
cette  belle;  jkjnxfH^ç  -  .cbeiclie  son  amant ,  ou  est 
obligée  de  l'abaudOnner;  et  tantôt  les  bergers  4n 
Sébèthe,  t^iitôt  ceiïX.du  Pô^ae  plaignent  de  son 
déport  ^  oi|  se  rejouissent  de  son  retour.  Il  ne  faut 
pas  cependfintî  s'attendre  que  U  po^e  soit  atnsi 
pa$$ipnné;qi9aild  ildMritlesaiBouiisdesatttres,t|iie 
lorsqu'il^  ^iff ime  les  siena  pi^opres. 

Le»  £g|$^^ieS'd^  ^roîaîèm^  lvfi«rsont  enc<»ne  un 
tribut  que  l'eiftteurpsaie  à  ses  protecteurs.  Parmi 
ces  âpg^^  quelquefois  yn^éiitésv  on  trouve  sou. 
vent  des  pensées  très  justes..  Il  dit»  par  exemple.^ 
qu'on  n'entre  jamais  au  psgrnasse  au  moyen  de  l'or 
et  de  l'argent  (2).  Ce  qui  mérite  encore  plus  notre 


^mu^mm 


(2)  ,  Ed  il  beato  coro 

Non  âpre  altrui  per  oro ,  o  per  argentOf 
Ite  porte  del  santissimp  Elicoi^a. 

ÉGL»  1  . 
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alCentian  »  c'est  la  ctnquièitie'é^lcr^,,  ôà  Fàusto 
reirace  à  Firbio^  qiir  éèt  le  carffîtiàl  <Hippioljté' 
d'Este>  la  corfti)^ûoii<et le»  idées  îles  bei^^ëï's  de  leui^ 
telnps;  et  066  bergei^s  ne  sont  (pie  lés  ecclésiasti- 
ques. Il  en  dît  à  pètt  |>tès'€e  qu^endisâièfnt  les  pro^ 
testaiis^  qu'il  coKubâttait  (i)^  Mais* nous  avons  déjà 
observé  qu'il  réïîitàit  quelquefois/  dàœ  ses  adver- 
saires les  doctrines -nsémes^qu'irpr^fessait.  ' 
Ses.Égk>gttes  lugubres  y'  cotaspriàes.dans  le  qu^ 
trièmié  Uvre ,.  offrent  plus  ^ïtifét^l  Dans  'là  pré-^ 
mièrei  lé  poète  pleure 'k'niortdl^fogo  ou  de  Liâ^i 
Oanzaga.  On  y  voit  qUe  Tmtniaj  dqà  mortey 
vient  à  la  rencontre  de  son  ami,  et  qu'après  l'avoir 
embrassé /die  lui  sert  de  guide  et  de  compagnie 
dans  le  royauméjdea  ombrés.  Gevofâgë^st  encore 
mieux  déccitidam  lavdeubdèmeÉ^c^e*  UneNapéé 
meurt  de  cliiigrin>  appès  la  pelMe^de< Baltes,  site 
^poux;  son  onibre>.  8aîsie)d7hbrretiry  drislineerlaine 
au  milieu  des  ténèbre»,  en  tr^v^eiisane  o^t  iihmense 
abîme  d'où  r<»iUtqiie  pev80ttii^ndipe^e9€jamais(a). 
N'espérant  plus  sou  p^our/le|>oète  aperçoit  tout  à 
coup  une  fieur  nomvelle,  qui  revint  è)a  fois  )a  blah- 


•  > 


(i)     Tu  védi  ben  corne  le  ingorde  voglie 

■ 

De*  pià  ricchi  pûstori ,  il  troppo  amore 

Del  proprio  ben ,  la  poca  caritate 

De*  mal  comme  s  si  lor  miser  i  or  menti,  etc. 

(2)    Lasso  !  con  quai  orror,  con  quai  spavento 
Masse  sospesa  il  timidetto  piede 
U anima  semplicetta^  nova  e  sola. 


D'ITALIE,  PÀHT.  II,  CHAP.  XL.       137 

cheur  de  la^iieige  et  la  couleur  de  la  pourpre  ;  eUe 
est  aussi  bordée  d'un  or  très  délicat.  A  ces  traits  ^ 
il  reeoBnait  le  teint  et  la  couleur  des  cheveux  de  la 
nymphe  qu'il' Venait  de  pleurer,  él  se  réjouit  de  la 
▼oir  changée  en  fleur  (i)«        ^ 

lié  Muzio  |deure  aussi  la  mon  de  quelcjnes^uns 
de  ses  protectenrs  et  surtout  d'Alphonse  Davalos; 
mais  il  est  bien  plus  touchant  loiiaque ,  dans  sa  qua- 
trième Eglogne  f  ilexprimé  ses  regrets  sur  la  perte 
de  son  anii  CâàdUo  Dêbnimoy  qu'il  avait  aimé  et 
même  admiré  dé  son  vivant  (a).  Il  en  rappelle  Içs 
qualités,  les  oceopatîons,  les -théories;  il  le  fiiit 
clttinter  sur  la  lyre. même  d'Apollon,  au  mâieu> 
des  Muses  attentives,  les  plus<  hauts  mystères  de 
la  nature.  .A  dien  croire ,  il  en  savait  bien  plus  que 
Pan  et  Silèkie« 


sujet  désdeux  dernières  Ëglogues  est  enicore 
plus  curieux;  Uplenre,  dans  l'une^  la  mort  ^Argie, 
qni' était  la^  seeiir  de  TuUia  d'Aragona^  et  dans 
l'antre  ,  la  mort  de  Clon^  sa  fNreraière  amante.  Le 


tm 


Fra  V ombre  errando,  e  fra*  terribil  mostri , 
Per  lo  bujo  cUrnal  delV  ampio  abisso , 
Donfic  vien  deltq,,ch'  uom  non  mai  ritorna* 

(i)    Jlhelviso,elechiome 

Fra  si  dwerscy  e  variate  forme 
Meglio  non  ne.potea  ritrar  natura. 
Oh ,  correie  -,  pastor,  corretè ,  o  dtpe  : 
Ecco  vohaJu  unjiorla  bella  Ninfa* 

(a)  Yojez  cinlessus  >  t.  VU ,  p.  4^6, 
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Tibre,  entoure  de  nyntj^ea.et  de  sylvains»  foaâ 
en  larmes  3ur  la  perte  de  la  jeime  ^/^y  il  se  sou- 
vient de  l'avoir  ^QueiUie  toute  ntie  au  miKeu  de 
s^  ondea  pures  «  0  lui  .semble  voir  encore  ses^ 
membres  d'albâtre.  Elle  était ia  y  dit^ii,  assise  sur 
cette  pierre;;  et  honteuse ^d'étremne,  eUe  tachait 
de ^e  couvrir  isjbc  sea  blanches;  mains,  et  de  se- 
voiler  de  sa  blonde. chevelure.  «HeksI  c'est  dan& 
cette  attitude  que  je  l'ai  vue,  et  x]ue.je  n'espère, 
plus  la  revoir  (!i)L  C'est  utt*  desVtabieaux  les  plus 
touchàns  que  le  MuzioMt  retraces  dans  ses  Églo* 
gués.  Clori  avait  été  déjà*  cél^bsée  pat  le  poète 
dans  ses  Rime  ('2).  11  semble  la  regretter  après  sa 
mort,  autant  qu'il  l'a^vait  aimée,  pendant  sa  viel^ 
C'est  de  cette  &mixie;qu'il  eut  ses  deux  fils,  César 
et  Paul-Emile.  Il  parle  encore  de  ce.  dernier;  ce 
qui  prouve,  (que  C/bn'  n  etait^ias  sa  femme  légi-^ 
time,  dont  le  Mi^sm  n'eut:  aucun  enfant.  > 

Nous  voici  au  dernier  livre  de  ses  Églogu^} 
La  première  est  une  îdjUequi  augmente  le  nomr-. 


■iMli. 


/. 


(1)  O  bellt,  o-care,  odilicate^enibra! 
Immaginar  non  pub  chi  riùn  ie  vide , 
Corne  già  fossér  belle ,  e  corne  ^câtey    '  ^ 
E  corne  dilicate  !  In  su  quel  sasso     '      '\^     ( 
Vista  Vho  sedernuda ,  e  vergùgtiosa , 
Ristretta^m' se  cxm  le  oafidide  nfani , 
Tutta  eoprirsi  de*  suoi  bel  capelli,   • 
Uho  visia,  ahi  lasÉo,  e  rheder  Hon^spero'^ 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX ,  |>,  3o3.  >     »^. 
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bredes  méeaHiOTphbses^ de  l'ancienne  mythologie, 
etijai  nous  rappelle  une  circonstance  de  la  vie  de 
Srançoiis  *  P'.  Elle  fut  composée  h  roccasion  de 
l'envoi- quie  l'on  fit  d'Italie,'  k  ce  prince,  d'une 
stâta€*de'  Venus' en-  marbre»  Le  poète  suppose  que 
Vénus,  couronnée  de  roses  et  parfumée  d'am- 
l>rô^^  négl^eant  les  soupirs  d'Apollon  et  de 
Vuleain ,  ne  cherche  que  le  dieu  Mars,  pendant 
que ,:  dégoûté  de&  fureurs  de  la  guerre ,  ce  dieu  se 
plidt  aiix«cba#i0âlites  aunpagnes  qu'arrose  la  Seine. 
La  déesse  Je  rencontre  au  milieu  d'une  forêt  au 
moment  même  où  mi  sanglier  furieux  va  s'élancer 
sttcliiî^  Le  souvenir  d'Adonis,  et  le  nouveau  dan- 
ger de  Mars,  la  saisissent  tellement  d'horreur, 
qu'eu  vain  s'^orçant  trois  fois  de  s'écrier,  Sauve- 
toi  dans  mes  bras,  elle  devient  marbre.  L'inven- 
tion et  l'aUusibn  ne  pouvaient  être  plus  ingénieuses 
et  plus  Justes» 

Remarquons  quelques-uns  des  passages  les  plus 
intéressans  des  autres  Églogues.  Dans  la  troisième, 
il  y  a  un  petit  dialogue  entre  EumolpOy  qui  se 
plaint ,  et  l'J^eAo/qui  lui  répond.  D'après  l'exemple 
d'Ovide ,  qui  introduisit  l'Écho  dans  la  fable  de 
Narcisse ,  on  avait  commencé ,  dès  le  quinzième 
siècle,  à  imiter  ce  jeu  de  mots  dans  les  vers.  On 
en  trouve  quelques  traces  à^x^  Y  Orphée  dû  Po- 
UzianOj  dans  les  Strambotti  de  XAquilano^  etc. 
Cet  artifice  acquit  plus  de  perfection  au  seizième 
siècle.  Le  Guarini  en  employa  un  dans  son  Pastor 

X'  9 
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Jida  (i)y  qui  sans  doiite  est  des  |alas' ingétiienx^v 
Mais  si  Ton  veut  accorder  quelque  prix  à  ce  getii^ 
de  bizarrerie»  et  si  Tan  compare  \ÉéhoAn  Guarini 
avec  ce}ui  du  Muùo,  qui  avait  para  trente  ass 
auparavant  >  il  faut  dire  que  l'un  n'a  ^gâle  'rm«trt$: 
ni  par  son  naturel  ni  par  son  à-f>ropo6. 
'  La  quatrième  Eglogue  fet  adressée  au  câttire 
JRomolo  jimaseo  ^  contre  qui  le  Muzia  avait  déjà 
écrit  trois  discours  en  faveur  de  4a  kngiiei.ita« 
liçnnë  (a).  Le.  poète  cherche  plutètià  persuader^ 
qu'à  combattre  son  adversaire.  Reconnaissant^sen 
mérite  dans  les  deux  langues  sacvantesdes  ancievR, 
il  lui  recommande  de  ne  point  dédaigner  la  siennes 
propre,  et  d'être  mieux  disposé  en  £ivenr  des  pre* 
nyers  accens  qu'il  a  fait  entendre  en  suçant  le 
lait  maternel  (3); 

Après  tant  de  vers  consacrés  aux  lonat^es^  et  k 
l'amour  y  et  au  milieu  de  tant  de  distractions,  le 
poète  se  souvient  une  fois  de  sa  patrie  (4)>  U  re- 
grette ces  plaisirs  innocens  dont  il  jouissait,  dans 

.  (i)ActelV,  fic.  VIIL 

(2)  On  les.  trouve  dans  ses  BattagUe.  . 

(3)  //  tuo  patrio  idioma     • 
Non  sdegnar,  buon  pastor;  e  quegli  accenti, 
Che  già  suggtsti  infin  col  primo  latte 

Dalle  poppe  materne ,  e'n  che  la  lingua 
Prima  sciogliesli ,  fllquanto  pih  benigno 
Raccogli  or  meco ,  etc. 
{^)Ègloguey.  
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Ms {Nreimères ann^e^,  au  milieu' dé  666  concitoyens. 
n  dëebiiiè  contre  Fabrice  et  Fambîtion  qui  oùt 
corrcmipu  la  mdiiéf  et  bouleyersé  le  monde.  I) 
en  veut  à  ce8  bomed  sacrilèges  qui  ont  séparé  les 
champs > les  bommes^les  citoyens,  les  amis.  Que 
niaudk  soit  eekii  qui  les  établit  le  premier  !  Ce 
bnbafe  ne  put  partager  de  même  Fair,  la  lumière 
et  la  yne  dont,* malgré  lui,  le  pauvre  Égon  jouit 
autant-que  l'avare  Daphnis.  O  véritable  siècle  d'or, 
qne  ealat  oà  ïm  ne  6t  aucun  outrage  à  l'innocence 
antique  (i)l  On  n«  peut  refuser  à  ce  trait  beaucoup 
dWiginalIté ,  lors  même  qu'on  le  compare  avec 
le  célèbre  cbesur  de  YAminta  àx\  TassOy  sur  le 
méaie  sujet.  Le  poète  espère  enfin  qu'il  lui  sera 
accordé  de  fermer. ses  mourantes  paupières  au 
milieu  de  ses  concitoyens ,  et  que  ses  os  jouiront 
du  BMttts  -de  quelque  repos  au  sein  de  sa  patrie. 
Mais 'pourquoi  ces  sujets,  qui  ont  tant  d'intérêt, 
sont41s  si  rares  dans  ces*  poètes  ?         * 


-      1-       4. 


(i)     Maîédetto  cotui,  che  a'  primi  campi 
Segno  i  confini^  e  con  arginij  e  fossi 
Pjutinse/ra  mio  e  iMio  la  terra ,  eJ'ac4fue , 
E  non  potè  il  crudel  quest*  acre  almeno , 
Quesio  spirto  vital,  quest  aurea  luce 
Par  tire  iniquamente ,  e  mal  suogrado , 
Tanto  ne  gode  il  poverello  Egone , 
Quanto  Vavaro  Dafni,  O  secol  d!  oro , 
O  secol piii  che  d'oro ,  injin  che  t  àro 
Nonfece  oltraggio  alV  innocenza  antica  I 

9  •• 
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Je  cite  la  dernière  Églogue ,  parce  quelle  nous 

•  *  _  

rappelle  le  danger  que  courut  GiuUa  Ganzaga^ 
lorsque  Barberousse  fut  sur  le  point  de  renlçver» 
Le  sujet  aurait  été  plus  iatéressant  que  celui,  des 
Stances  de  Molza  et  de  celles  de  B.  Tasso.  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (i),  si  le  MuTiohxi  ayail 
donné  tout  le  soin  qu'il  réclamait.  Il  décrit  sa  fuite^ 
sa  terreur^  ses  plaintes;  et,  plus  que  toute»  autre 
chose,  la  fermeté  et  le  dépit  avec  lesquêk.  elle 
rejette  les  séductipns  des  nymphes  et  dés(  syl vains, 
prête  à  perdre  plutôt  la  vie  que  l'honneur..  Mais 
le  poète  semble  fatigué  de  la  longue  carrière  qu'il 
venait  de  parcourir ,  et  il  fatigue  aussi  ses  lecteurs 
par  des  pensées  communes  et  par  un  style  sans 
chaleur. 

Le  Muùo  avait  recommandé^  dans  son  Art 
poétique,  la  simplicité  du  style,  comme  la  première 
qualité  du  poète  (i)*  Un  style  trop  orné  ou  trop 
recherché  nuit  toujours  à  la  vérité,  et.il  s'en  facat 
bien  que  le  Muzio  observe  toujours  dans  la  pra- 
tique ce  qu'il  a  enseigné  dans  la  théorie.  On  ren- 
contre quelquefois ,  dans  ses  Églogues,  des  locu- 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  5i  et  56. 

(2)    Dico ,  che  7  primo  onor  delV  aime  Muse 
Riporterà  chi  con  piu  leggiadria 
Vesiirà  éCumiliate  alti  concetti  ; 
Ed  agli  umili  aggiungerà  splendçre. 

Arte  pojst.  lib.  II. 
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lioiiset'dêsimages  très  exagerees^et  même  fausses. 
Dans  la  deuxième  Ëglogue  diu  premier  livre, 
s'éiiàdiàiit  a  éomparer  sa  TT^meme  au  soleil,  il  a 
imaginé  xe  refrain  : 

Sorgi,  sol,  dcl  nfio  sol  sola  speranza, 

qui  n'est  qu'une  bizarre,  combinaison  de  iKidlSr, 
dont  tout  l'artifÎGe  consiste  à  donner,  dans  le 

même  vers,  au  mot  italien «So/^  difierentes  accep- 
tioQÇ ,; propi?es  et  figurées.  On. trouve  aussi,  dans 
les  cinquième  et  septième  Églogues  du  second 
livre,  une  imfige  tout-à^fait  ridicule.  Les. âmes 
des  àen%  .aQoian$ ,  Dawsde  et  Amaryllis^  obligées 
de  se  séparer,  abandonnent  chacune  son  propre 
corps,  et  vont  habitier  leicorps  de  l'autre.  Lé  poète 
ne  se  contente  pas  de  ce  premier  délogement,  il 
les  destine  à  les  faire  aller' et  venir,  se  recherchant 
l'une.  Vautre  ;  enfin  elles  se  rencontrent ,  se  recon- 
naissent et  se  font  beaucoup  de  caresses.  Et  voilà 
comment  une  image ,  qui  d'abord,' seulement  in- 
diquée, pouvait  être  tôléràble ,  développée  ensuite 
de  plus  en  plus,  devient  entièrement  grotesque  (i). 
Il  est  singulier  que  le  Muùo  ait  prodigué  de  ces 


(i)     Nhfu9ola  una  voUa,  che  partèndo 

E  quinci  equindi,  in  mezzo  al  lor  viaggio 
S' incorUrarono  insieme;  e  dolcemente  . 
Festa  insieme  facendo  ,  e  mormorando 
Cictscun  deir  aima  sua  chiedea  noveUe, 


't34        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

métaphores  étranges  dans  TÉglogue  où  il  a  pleuré 
la  mort  de  son  patron ,  jiJpkonsé  Das^cUôs  (i). 
C  est  là  qu'on  trouvé  tin  brouillard  de  dùideter^ 
une  pluie  à  verse  de  larmes ^  un  vent  orageux  de 
soupirs^  et  d'autres  expressions  semblaUes.  C'est 
aussi  au  commencement  de  cette  Eglogue  que  le 
poète,  apostrophant  la-  douleur,  là  divise  et  sub- 
divise âu  point  de  faire  croire  qu'il  voulait  plutôt 
plaisanter  que  pleurer  (a).  Mais  et  tels  éearts, 
qu'à  faut  Uàmer  dans  tous  les  écrivain^  qui  âfial- 
heureuseiiient  les  ont  accrédités ,  sont  bito  rares 
dans  les  Églogue^  du  Mudo.  Ce  qu^on  peut  lui 
reprocjier  avec  plus  def  raison,  c'est  une  abondance 
qui  souvent  excède  le^  bornes ,  et  qtti  l'c^cpoée  en 
optre  à  de  fréquentes  répétitibns.  Il  a  beaucoup 
d'originalité;  quoique  imitateur  des  anciens,  on 
ne  peut  lui  refuser  beaucoup  d^invenfioa  et  dans 
ses  images  et  dans  ses  pensées;  mais  la  verve  qui 

1 1  I    II     I       f  I  f       -        r  — ■ !  I  ■ — - — I i  I   1r    ^  ^^^^^ — 

'E  del  sentirne  aWa  dolce.confbrto, 

Poscia  streui  abhracciàti^  ^#^*  ^ni  agli  atiri  ' 

Addio  Âicendo ,  riprcnd^ano  il  corso. 

Lit.  II ,  Églogue  VII. 
(i)  ÈglogueV^  du  Livre  IV. 

(2)     Dolor,  crudel  dolor,  che  non  mi  lasci , 
Per  èosferchio  dolor^  •aprir  la  sïrada 
A  quel  fiera  dolor,  che  dolor ando 
Vorria  Valma  sgombrarmi  di  dolore? 

Ces  vers  ne  semblent-ils  pas  plutôt  une  parodie  ingénieuse 
qu'une  véritable  plainte  du  poète  ? 


-^ 
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Ten traîne  t>rdmairehient,  les  étouffe  datais  un  amas 
d'orn^meas  ou  de  locutions  parasites.  Combien  il 
brillerait  davantage  »  s'il  en  eût  été  un  peu  plus  éco- 
nome !  Enfin,  il  a  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
dé&ùts  qu'Ovide;  et  cependant  c'est  Virgile  qu'il 
se  proposait  pour  exemple,  (i) 

Pendant  que  ces  poètes  dont  nous  venons  de 
parler  jouaient  le  rôle  de  bergers,  d autres  vou- 
lurent ^ussi  jouer  celui  de  pécheurs,  et  compo<- 
sèrentdesEglogues  qu'on  a  appelées  pescatorie  ou 
maritimes.  On  trouve  à  peine  une  idylle  de  ce 
genre  parmi  celles  de  Théocrite  (2).  Les  Latins 
n'en  ont  point  fourni^  d'exemple.  Le  premier  des 
modernes  qui  ait  fait  parler  ce  langage  aux  muses 
latines,  a  été  Sannazaro;  et  si  l'originalité  d'une 
invention  tient  plutôt  au  fond  qu'à  là  forme,  ou  k 
la  langue,  c'est  au  «Sa/z/iixzaro  qu'appartient  exclu- 
sivement l'honneur  de  cette  invention.  Cependant 
on  a  regardé  comme  la  première  Ëglogue  pesca^ 
tùria^  ou  plutôt  maritime j  celle  de  -B.  Tassç,  qui 
parut  en  italien  en  i534,  on  Crocale  et  Galatee 
pleurent  la  mort  de  Das^ale.  Mâts  on  n'a  pas  bien 
observé  que  le  caractère  des  pêcheurs ,  et  par  con- 
séquent  du  genre ,  n'y  est  pas  tracé  d'une  manière 
prononcée.  Voici  le  sujet  de  cette  Eglogue,  qui  a 
fait  tant  de  bruit  chez  les  Italiens.  Crocale,  ber- 

(0  y  oyez  VArte  poetica,  lib.  tl,  p.  80. 
(2)  C'est  la  21*. 
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gère,  s'approche  du  rivage  de  la  misr^  eiiGfU^e 
vient  la  consoler  de  la  mort  de  so.a  époux.  Dai^s 
tout  leur  entretien^  qui  roule  plus  ^^.Jléi^t  pasr 
toral  de  Crocale  que  sur  Tëtat  maritime  de  GaleU' 
tée,  nous  ne  trouvons  rieu  de  tout,C0  j{iu  aupparyp^t 
à  la  pèche  et  à  la  condilion  du  pêcheur. 

Ce  nouveau  genre  fut  mi^ux  dëyeloppé  par 
MatteOy  comte  de  Sammartinp  qu  de JTische',  en 
Piémont.  Il  était  né  en  1494^  et  fipt  un-dex;Qyi: 
qui  concoururent  le  plus  à  établir  >  au  ^eizièm^ 
siècle  9  les  principes  de  la  grammaire  et  de  la  poé*- 
tique  italiennes.  Les  Observations  grç^nf^^i^çUes  et 
poétiques  qu'il  recueillit  pendant  viqgt.aq^ées^  et 
qu'il  publia  à  Rome,  en  i555,  le  placent  au ^pre;- 
mîer  rang  parmi  les  meilleurs  écrivains  qui  ont 
traité  la  même  matière.  Quoique  le  Portunio^  Je 
Bembo  et  le  Trissino  l'eussent  devancé  de  beau- 
coup  dans  la  même  carrièrç,  Samnuir:tino  s'apeirçut 
qu41s  n'avaient  pas  dit  tout  ce  qui  était  nécessaire, 
et  qu'ils  avaient  mêipe  débité  des  3S||^ertipn$  qui 
manquaient  de  justesse.  A  l'exemple  du  Dante.  H 
ne  regardait  point  la  parfaite  connaissance  de  s^ 
propre  langue  comme  un  priviléjge  d'une  provinç^iç 
particulière  de  l'Italie  ;  il  voulait  qu'elle  fut  Iç 
résultat  des  observations  et  des^tudes  que  chaque 
Italien  peut  et  doit  faire,  quelle  que  soit  la  province 
à. laquelle  il  appartienne  (i).  Les  prétendus . vers 

(i)  Voyez  la  Dédicace  au  cardinal  Alexandji^e  FarncsOf 
en  tête  de  son  premier  traité. 
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kexaaosètres  et  penftamètres',  introduits  par  le  7b- 
hmei  dans  la  poésie  italienne ,  non  plus  que  le  vers 
sdohùy  déjà  fort  en  Yogue^  n'étaient  de*  son  goût. 
U  aimait  la  terza  rima^  et  la  regardait  ménae 
eonrniè  la  plus  propre  à  l'épopée .  Cêst  dans  ce 
mètre  qu'il*  entréprît,  dit-on,  de  composer  lin 
•poème,  intitulé  Za  GiuUade ,  ^uv  les  guerres  et 
les  amours  de  Jiiles-César  (i).  Mais  ce  sont  ses 
Eglogues  (a)  qui  lui  ont  mérité  plus  de  coïisidé- 
ration.  Si  Ton  en  croit  Âpostdo  Zejià,e\\e%  furent 
publiées  en  i54o  (3)  :  ce  qui  démontrerait  Tante- 
riorité  de  leur  ^édition.  Quoi  qu'il  en  soit  elles  fu- 
rê&t  bientôt  éclipsées  par.  d'autres  '  qui ,  publiées 
plus  tard,  les Érententièrement oublier. 
'  JAndnea  Cabnè^  que  nous  avons  vu  au  nombre 
des  poètes  comiques  (4) ,  pourrait  encore  mieux 
%urer  ici  par  ses  I^Iogues ,  publiées  en  i553  (5)., 
si  elles  n'étaiiént  pas  écrites  dans  le  dialecte  véni-^ 
tien,*  qui^  quoique  plein  de  grâce  et  de  vivacité, 
n'est,  pdint^admia  à  côté  .de  l'idiome  italien.  On 
powi^it  rappeler  ici  les  Poésiei  maritimes  de  Nic^ 

coJh  Franco  (6),  publiées  en  i547.  Mais  celui 

• .  •  t     >        •        '      •       .         *  ■ 
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<  '  (ï)  Voyès-Zeiio  al Fontanini ,  t.  J,  p'.^S»  ï»»  {?)' 

(2)  Pescatoria  ed  Êgloghe  del  san  Martino  i4*^^^*î 

(3)  Loc.  cit.  t,  I,  p.  487,  n.  W» 

(4)  Voyez  ci-^iessus,  t.  Vï,  p.  3o2. 

(5)  Rime  pesçatorie ,  Venise  ,  in-8*. 

(6)  i?i me  ?raari//i me,  jointes  aux  Dialogues  maritimes  de 
GiartJacopo Bottazzo.  Voyez  ci-dessus,  t.  VII,  p.  875. 


i38        HISTO^KE  LITTSRABRE 

^ui  a  mérite  le  titre  d'ioventeur  4e  oe  ^mntMi 
Berardino  Rota  qui|.  venu  après  ces  poètes  pé^ 
pbeurs  ou  mariniers ,  les  a  toius»  de  beaucoup  sur- 
:pa$sës. 

:.  B.  Rota  y  qui  célébra  les  vertus  de  sa  femme , 
et  pleura  long-temps  sa  mort  (i)i  s'exerça  pria^ 
l^ipalementr  à  peindre  les  mœurs  et  les  occupations 
4e$  pécheurs  de  son  pays.  Il  était  na  à  Nqilea^^n 
4509;  ses  poésies  latines  et  italiennes  lui  médi- 
tèrent bientôt  Testime  et  Tamitié  des  littérateurs 
les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  mourut,  ei^ 
^575^  âgé  de  soixante*six  ans»  On  voit  encore  sa 
statue  pr/ès  de  «on  tombeau  dans  relise  deSaint- 
Dominique-Majeur^  à  Naples.  On  frappa  aussi  en 
son  honneur  une  médaille  que  l'on  conserve  dans 
le  Musée  de  MazzucheUi  (%y  O^  a  de. lui  divers 
livres  de  poésies  latines  et  italiennes.  UAtanagi 
lui  avait  attribué  deux  eomé^iUeSy. intitulées  Lo  Sci^ 
Unguato  et  GU  Strabalù,  le  Bègue  et  hs  Beme^ 
mens;  mais  elles  n'ont  pas  été  imprimée»  jusqu'à 
présent.  Nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  de 
ses  Ëglogues  de  pécheurs. 

Scipione  Ammirato^  qui  en  fit  la  première  édi- 
tion à  Naples  9  en  1 56o ,  prétend  que  c'est  au  Rota 
qu'appartient  véritablement  l'invention  de  ce 
genre.  Il  assure  que  Plttoria  Colonna^  à  qui  l'au- 

(i)  Voyez  ci-dessus  y  t.  IX,  p.  337. 
(2)  T.  I,,p.  36i. 
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.  leur  les  avait  dJQà'CoaKiiuiiiquéesy  les  avait  apprises 
par  oœiir;  et  que  souvent  elle  les  récitait  pour  son 
aoauseiaeat  (i){  ce  qui  ne  peut  être  arrive  qu'avant 
a533,  époque  où  la  ddorma  se  consacra  tout  en^ 
tiare  aux  exercices  de  piété.  Mais,  ce  qu'on  nia 
pas*  encore  reiaarqué,  c'est  que  la  Cohraut,  k  qin 
B.  21tif.fo  dédia  seàJËglogues,  devait  connaître  celle 
du  mèoie  poète  qu'<m  a  ra^ràée  comme  -mart^ 
iim^  ;  •  et  Cendant ,  dans  une  des  Églognes  du 
Roia  (»),  il  est  dit  que  Nice,  et  c'est  la  Col&nna 
dte-méme^  aodordait  k  Ljrcidas,  qui  est  le  Rota, 
le  itférite  de  cette  invention  (3)  :  ce  qui  nous  fait 
su{qK>ser  que  flitoria  Colanna  avait  apprécié  les 
églogues  du  Rota,  avant  que  celles  de  B.  Tasso 
eussent  paru*  Mais  à  quoi  bon  ces  recherches,  si 
elles  n'offrent  d'autre  intétét  que  celui  de  Tanté- 
riorité? 

Dâsoos  dôBRc  qu'aucun  poète  n  a  mieux  retracé 
les*  occupations  et  les  mœurs  des  pêcheurs  et  des 
mariniers  qûfe  le  Rota.  Ses  Églogues  *  sont  au 
nc^fnbre  de  quatorze.  L'auteur  j  emploie  ordir 
nairement  une  espèce  de  terzina  dont  les  trois  vers 

(i)  Voyez  la  Dédicace  que  YAmmirato  Fait  de  ces  Églo- 
gues à  France  SCO  Mormile. 

(2)  Êglogue  8«. 

(3)  Nice ,  che  no^a  Saffo ,  il  magno  sposo 
Ha  tolto  a  morte ,  e  al  rmio  Licida  caro 
Délia  rete  toscana  ilpregio  ha  dato* 
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de  la  première  riment  avec  ceux  de  la  seconde'* 
Souvent  il  Tarie  le  mètre  dans  ses  cbuplëts  ama* 
bées.  Mais <9e qni^oit  nons  occupler  davantage,  et 
sont  ses  pensées  et  son  coloris ,  ddnt  'ndus  allons 
donner  quelques  exemples* 

7ÏC0  etGUk  (i)  se  cherchent  querelle  et  font 
assaut  d'injures  grossières.  Si  de  pareilles  scènes 
né  sont  qurnse  imitation  plus  ou  moins  ingénieuse 
dans  les  autres  poètes  bucoliques ,  celle-ci  a  dans 
le- Rota  beaucoup  d'originalité,  à  cause  des  cou^ 
leurs  et  des  formes  toutes  maritimes  qu'il  lui  a 
données.  Les  deux  pécheurs  se  regardent  d'abord 
comme  des.  objets  de  mauvais  augure  ;  ils  annon- 
cent de  grands  malheursrà  leur  rivage  et  à  kurs 
compagnons  (â).  lïco  ra{]^elle  ensuite  à  Gille  sa 
chute  hontéuselorsqu41  voulut  sauter  de  sa  barque 
sur  un  écueil,  qui  n'en  était  pas  éloigné  d'unedenti* 
coudée  (3),  et  peint  lès  eflforts 'qu'il  faisait 'pour  se 
relever  et  gagner  lé  rocher.  Ily  ptit  grimper  enfin, 
dit  Tïeo;  et  alors  on  le  vit  tout  effirayé,  rejeter 
les  eaux  de  la  mer  qu'il  avait  avalées ,  et  il  excita 

(i)  Dans  inËglogue  qui  commence  : 

Or  jjoi  cTie  'Ifato  inio  malpagio,  e  crudo ,  etc, 

(2)  Fuggite ,  o  pescatoriy  ite  lontani, 
Traete  pur  le  reti,  i  legni  al  seho, 
E  raccogliete  e  vêle  e'remi  e  sarte* 

(3)  Edera  men  di  mezMO  braccio  oorto 

- ,     /     ^ 
Lo  spatio  al  salio. 
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]|Et  rare  de  tous  les.assistans  (i)-  A  ceile  piquante 
pl^s^nleri^^  Gille  répond  par  une  aiitre  semUhaMe; 
et  leur  quçrelle  ne  6nirait  pas ,  si  Clécn  ne  venait 
les  interrompreet  les  rappeler  à  la  pèche,  la  iMurqne 
étant  déjà  sur  le  rivage. 

Ailleurs  (2)  Dorilo,  seul  sur  le  cocher  de  Mer-- 
geline,  adresse  ses  plaintes  à  AmafrylUf^  comme 
jadis  Polyphème  à  Galatée,  et  G>rydon  à  Alexis. 
Mais  l'imitation  disparait  presque  entièrement  sous 
les  .images  locales  et  caractéristiques  employées 
pa^  ce  pécheur rjl  retrace  à*sa  bien-^imée  lesplair 
sirs  et  les  .amusenaens.  dont  elle  pourrait  jouir 
avec  kii  ;  il  lui  fait  le  tableau  d'une  source  pure 
qui  jaillit  au  milieu  des  ondes  .salées.,  011  souvent 
le  dieu  de  cette  mer  vient  se  baigner  avec  les  plus 
chéries  de  ses  nymphes,  et  où  Jupiter  lui-même 
se  reposa  avec  Europe ,  lorsqu  en  mugissant  il  tra^ 

yefisa  la  mer  (3).  11  lui  rappelle  aussi  4e  lieu, où 

^ ^ ♦ 

(1)     E  tu  gisti  a  sedere  in  su  la  rupe  , 

Quel  che  piU  mosse  a  dolce  riso  il  mondo , 
E  penso  ne  ridesse  anche  lo  scoglio. 

(a)  Voirez  l'Égl«gu«  : 

Appena  uscito  il  soldi  mezzo  il  mare,  etc. 

(3)     uéndrem  dove  il  mar  9olo^  e  7  ciel  si  vede, 
Ove  sorge  con  dolci ,  efresche  linfe 
Un  puro  fonte  in  grembà  aile  salsè  acque  ; 
Jn  cui  spesso  bagnar  si  suole  il  dio 
Di  qvièsto  rnar  con  le  piu  care  ninfè, 
Ove  a  diporto  con  Europa  giacque 
Giovej  quandb  permar  corse ^  e  muggio ,  ciç. 
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elle  lai  tendit  la  m^in  pour  la  premièite  fois;  <ûtt 
eUe  lui  déoDûTFÎt  souvent  «oa  beau- seiD ,  et  iai 
donoa  le  premier  baiser^  mais  où  le  '  ciel  ne  lai 
accorda  rien  ^eplus^  parce  tp&PhfUis  yïnt  lesmtr^ 
prendre  (i).  Eafin  AmarjrtUs^  vole  dans  ses  bras; 
et  dès  ce  monnent  ils  di^araissent  y  TAnioiir  les 
tenant  cachés  tout  le  jour  dans  un  nuage  da 
fleurs  (st).  Ainsi  le  poète  nous  fiiit  entrevoir  ce 
qu'il  semble  vouloir  nous  .cacker*  Ce  tvait  a  qoèl'* 
qne  ressemblance  avec eequedit  le  Dante  de  i^^m^ 
ce^ca  de  Bùnini^  et  de  Paolo^  >s<m  beatf-^fière^ 
lorsqu'ils  cessèrent  la  lecture  des  aventures  de  Lan-- 
cIUbI  (3)*  ... 

.  .Dans  une  filtre  scène  ^  le  poète  nous  i^eprésènte 
une  de  ces  belles,  nuits  qu'on  ne  connaît  que  sous 
le  ciel  de  Napl^  (4) ^Pendant  que  Tliyrsis  aj^Ue 
IHiyUis,  que  sa  marâtre  jalouse  surveillé  toujoursy 
il  lui  décrit  les  environs t  délicieux  de  cette  viUe^ 
dont  le  tableau  ou  le  souvenir  ne  peut  qu'ajouter 
au  mérite  de  la  poésie.  On  rencontre  aussi  tan- 
tôt NîgelU)  el  Dandy  qui  se  disputent  le  prix  du 

(i )  E  non  piU  il  ciclo 

Mi  diede  allor  che  sopraggiunse  Filli. 

(2)  Nèfurpià  vifti;  perche  denlro  un  nembo 
Dijior  H  tenne  Amor  quel  giorno  accoUi, 

(3)  Quel  giorno  piu  nom^i  leggemmo  avante. 

Inferno,  c.  Vl. 

(4)  Eccç  la  noiie ,  il  cui  siellato  munto ,  etc. 
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tàaokt  (i);  tantôt  Daphnis  et  Amjmtas  qui  cher'^ 
clieiit  un  soulagement  muiud  en  chantant  leuars 
aroonra  et  leurs  peiâes  (2).  Ne  pouvant  suivra  le 
poète  cbns  tmites  ses  Eglogues ,  arrétons^-nous  k 
celle  qui  porte  le  tilreâe  Leucopetra*  Il  veut  ce- 
lâ>rer  une  campagne  déKcieuse  du  savant  Bemar* 
dino  MarUmno^  appelée  Pi^rabianca;  il  en  hit 
une  n  jmphe ,  dont  â  dëcrit  le  caractère  et  la  dea^ 
tkiée.'Le  Yésère  et  le  Sébèthe,  jeunes  fils ,  Tun  de 
la  nymphe  Résine  et  de  Vulcain,  Tautre  de  he 
syrène  S^béwepe  et  de  Neptune  >  forent  épris  à 
la  fais  ck' sa  rare  beauté.  Biais  toujours  inaensible 
à  leurs  prières  et  à  leurs  larmes  j  elle  en  fui  punie  ;  ' 
et^  métamorphosée  en  pierre^  elle  retint  à  peine 
le  nom  de  blanche  j  en  mémoire  de  sa  couleur  (3). 
Le  Bota  paya  aussi  quelque  trîbut  k  ces  tours 
d'esprit  dont  les  poètes  les  plus  distingués  lui 
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,(i)     Or  si  pub  crtidfir  beuj  che  'l-cigno  al  cafUo,  etfi. 

{^)     Aminta ,  ove  ne  vai  solo,  e  dolente,  etc. 

(3)    Leucopetrafu  già  tra  le  marine 

Ninje  la  pià  leggiadra,  e  la  piufera, 
Di  oui  la  rii^a  intomo ,  e  gli  orti^  e  '/  prato , 
E  t  antro  che  qui  vedi,  e  le  vicine 
Acque  del  puro  fonte ,  e  '/  bel  luogo  era, 
Di  costei ,  corne  voile  Amore,  e  *lfato , 
Arse  Vesevo ,  ed  arse  ancor  Sebeto , 
Di  Partenope  Jîglio,  e  di  Nettunô, 
E  di  F'ulcano  Valtro ,  e  di  Résina, 
E  benchè  fa  Vardor  lungOy  e  segreto , 
Nb  mai  voee  di  pianto ,  o  priego  alcuno 
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avaiéDi  parfoîs.doiinéiT'exeiâplè.  Il  ùit  dire  à  Dmnii 
que ,  lorsque  Liimna  livre  aux  Zëpky  rsses  ckeveuxi 
d'or^  Tair  s'etiflamme  au  pdbt  'que  tout  le  monde: 
en  serait. embrase  saos.le  seooun  de. ses  soupirs; 
Nigelh  assure  >  aussi  qu'on  serait  menacé  du  méme> 
danger  lorsque  Leucjrppe  tourne .  ses  beaux  jeuic^ 
sans  le  secours^de  ses. larmes.  On  trouve  quel*- 
que.  chose  de  :  semblable,  dans  TÉglogue  intitulée^ 
j^mintaÇi):  On. dirait  qu'il  a  été  entraîné  par.  Tau-» 
\  toxité  de  Sannasuux^  à  qui  nous  avons  reproché  lai 

;  même  recherche  de  pensée  (a)  ^  Heureusement  que: 

ces  défauts  sont  rares  ilans  les  E^ogues  AxiKoèas 
i  4'ailleurs  il  mérite  quelque  indulgence^  Vilest 

I  vrai  qu'il  n'av<ait  que  vingt  ans.  environ. lorsqu'à» 

les  composa. 

I^xhifico  Pa^noj  qui  s'exerça  en  divers  genres 
de  poésie  (3),,  voulut  imiter  le  Rota  y  son  ciHici'» 
toyen.  Il  n'hésita  pas  même  à  se  donner  comme 
le  troisième  poète  pécheur  après  celui-ci  et  le  San^ 

Piegaro  la  donzella  aspra  ^  efcrina  . 

,  Ond'a  ragion  dalF  aitre  Sue  can^pagne 

PiETRA   chiamataju  dalla  durezza ,  etc. 
(  I  )  Am.        Deh ,  che.  non  vi  asciugate. 

Nelfoco.de*  sospîr,.ch*  io  dal  cor  mando? 
Daf.        Deh,  perché  non  pescaie  .  < 

Nelmar,  che  da  questiocchilo  verso,  e  spando? 

(2)  Voyez  cî'-dessas  ,  p.  66. .         . 

(3)  Voyez  cî^^ssus,  t.  IX  9  p*  160 ,  324,  etc. 
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ii$f!utro  (  i).  On  lui  a  fait  un  mérite  y  si  c'en  est  un , 
Savoir  classé  sç^s  Eglogues^  à  l'exemple  du  Muzio^ 
en  marifimesj  erotiques^  lugubres  ^  illustres  et  va^ 
fiées  (a).  Mais  les  éloges  qu'il  se  donna  lui-même^ 
iè%  eeut  qu'il  reçut  de  ses  contemporains,  n'ont 
point  eu  l'assentinaent  de  la  postérité.  Giulio  Ce^ 
fiOM  Capaccio  suivit  auB$i ,  dans  la  même  carrière, 
'^e»  comptitriotes ,  et  publia  sa  Mergellina  qui  n'est 
qu'une  imitation  de  XArcctdia  de  Sannazaro ,  mêlée 
de  |Mrose  et  de  vers  (3).  Le  Sannazaro  ne  mit  en 
action  que  des  bergers;  Capaccip  nous  présente 
les  pécheurs  de  Bausilype  se  livrant  à  leurs  occu- 
«patîons  maritimes.  Le  lieu  de  la  scène  avait  été 
laen  choisi;  mais  l'aut^qr  ne  lui  a  pas  su  donner 
tout  l'intérêt  dont  elle  était  susceptible.  ^ 

Nous  voâct arrivés  au  dernier  poète  bucolique  du 
seizième  siècle,  qui  a  osé  disputer  la  gloire  à  tous 
ceux  epii  l'avaient  précédé  dans  la  même  carrière. 
BemardinoBaldi,  que  nous  avons  déjà  vu  figurer  au 
rang  despoètes  et  des  savans  les  plus  distingués  (4)f 


-T" 


(i  )     Azzio  de  no  s  tri  pescator  fu  il  primo , 
Rota  il  secondo  ;  il  diro  pur  con  pace 
Degli  allri  tutti  ^  il  terzo  oggi  m'estimo, 
(2)  Elles  se  trouvent  dans  ses  Nuovefiamme ,  imprimées 
à  Lyon ,  en  1 568 ,  in-12» 

.  (3)  Mergellina,  Egloghe  pescatoricj  eicYenisCy  iSgS, 
in- 12.  C'est  une  seconde  édition. 

(4)  Voyez  ci-dessus,  t.  VII,  p.  876;  t.  VIIÏ,  p.  879; 
t.  IX ,  p.  28  et  365  ;  et  ci-dessus  ^  p.  14* 
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voulut  traiter  aussi  tous  les  genres  de  la  poésie  bu^ 
colique.  Jeune  encore,  il  composa  plusieurs  Églo- 
gues  qui  parurent  à  Venise,  en  iSgo  (i).  Elles  sont 
au  nombre  de  dix-huit,  si  Ton  y  ajoute  l'Eglogae 
intitulée  les  FieiUaftts^  qui  se  trouve  à  la  fin  d'un 
de  ses  ouvrages  ,  qui  a  pour  titre  Concetti  morali. 
Le  Baldi.  emploie  ordinairement  le  vers  scioUo-^ 
mais  il  lui  donne  une  tournure  plus  harmonieuse 
et  plus  variée;  quelquefois  il  y  mêle  des  strophes 
rimées,  surtout  lorsque  ses  interlocuteurs  prennent 
un  ton  plus  élevé  ou  plus  étudié  dans  leurs  com- 
bats, dans  leurs  altercations,  dans  leurs  chants. 
Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  il  ^l'imitepas 
servilement  les  anciens,  ni  ceux  des  modernes 
qui  lavaient  devancé.  Il  ose  créer  des  sujets,  des 
tableaux,  des  caractères  que  les  autres  n'avaient 
point  essayés,  ou  qu'ils  n'avaient  qu'à  > peine  in- 
diqués ,  comme  le  prouve  le  titre  de  la  plupart  de 
ses  Eglogues,  telles  que  les  Moissonneurs ^  la  Mère 
de  famille,  les  PêcheiÂrs  ^  les  Poissons,  Celée  ou  le 
Jardin^  etc.  On  voit  aussi  qu'il  a  voulu  parcourir 
un  champ  plus  étendu  et  plus  varié  que  celui  au- 
quel les  autres  s'étaient  bornés.  Il  nous  entretient 
de  ce  qui  appartient  h  la  pêche  de  rivière  et  de 
mer,  à  la  navigation,  aux  bergeries,  à  l'agriculture, 
au  jardinage,  et,  ce  qui  le. rend  encore  plus  esti- 
mable, aux  préceptes  de  la  morale.  Mais  pour- 

t 

(i)  Elles  se  trouvent  parmi  ses  f^ersi  e  Prose,  etc. 


D'ITALIE,  PART,  II;  CHAP.  XL.       i47 

quoi  Fàbfaë  Tiraboschi  n'a-t-il  pas  senti .  tout  le 
mérite  de  ce  poète  ?  Il  semble  lui  préférer  le  Rotaj 
et  le  comte  de  San  Martino  (i).  Cherchons  donc 
à^  justifier  ce  que  nous  venons  d'avancer. 

La  première  Eglogue  qiie  le  Baldi  nous  présente 
est  consacrée  à  la  moisson.  Théocrîte>  dans  une 
de  ses  idylles,  introduit  deiix  moissonneurs  qui 
s'entretiennent  de  cet  objet.  A  près  lui,  c  est  BàlcU 
qui,  parmi  les  modernes,  s'en  est  occupé  le  pre-^ 
mier^  Il  nous  retrace  d'abord  une  troupe  de  mois' 
sonneurs,  qui  tous  armés  de  faux,  marchent  en 
ordre  de  bataille  comme  des  guerriers  au  3on  de 
la  trompette ,  vers  le  lieu  de  l'attaque  (a) .  A  peine 
arrivent-ils  à  leur  champ  de  bataille,  que  les  blés, 
assainis  de  toutes  parts,  tombent  sous  leurs  coups. 
On  les  voit  s'avancer  tantôt  les  uns,  tantôt  les 
autres,  comme  les  flots  de  la  mer  qui  s'avancent 
inégalement  sur  le  rivage  sablonneux  (3)  :  ce  ta-i 
bleau  est  un  des  meilleurs  dont  la  poésie  géor« 
gique  puisse  se  vanter.  Cependant  Damète  de- 

(i)  Storia  délia  letteratura  italiana,  t.  VU,  p.  1209. 

(2)  Quasi  giterrieri, 
Che,  udito  il  suon  délia  canora  tromba. 
Sert  vadano  a  traltar  tarme  di  Marte, 

(3)  Cadean  le  biade ,  e  tordine  primiero 
Si  confondea  de^  mietitori  in  guisa  , 
Che  lai  già  di  quel  campo  era  Vaspetto , 
Quale  in  riva  del  mare  è  delV  arena , 

Che  canJUitto  inegual  Fonda  percuote ,  etc. 

10  fc. 
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matide  et  lappi^èbd  la  cause  de  la  tristesse  d  Arislëè; 
son  ami ,  ()ni  tta^aille  totijoiirs  à  se^  icôtës;  et 
c^mme  c  est  la  pà^àiôtl  de  ràfn<duf  qui  lé^  totir-' 
mente ,  il  lui  dOHne  dëà  bOMëih  salùtàil-és  ^dUi^  la 
drrige^.  Mars  quelle  joie  brille  patikii  tiei  tiÉOisMn- 
neurs  àusisitôt  qblb  âpetÇoitëm  et  éaluém  de  idi» 
la  senante  Gibâlè  qui  poi^lë  dàkis  Une  gt^tidè  èôi^ 
beifle  leur  dirtef)  et  que  tous  font  letit*  repàà  aBsî* 
sur  les  biëfe  coupés  !  <      ' 

Dans  la  deii!i[ième  Églogue ,  ti^is  bergers  s'e'ngâ^  . 
gent  à  cëlëbrfer  trois  héros  ;  et  tes  bérds  sôttt  Oé- 
tare  Farnèse ,  Alexandre  son  fils ,  et  Ranuce  fils 
d'Alexandre,  dèàfcettdahs  de  Paul  III,  et  tous  tl-bi» 
ducs  de  iPârme.  Ils  alternent  ^ucCéësitehient  téui^s^ 
'  couplets  ^  cbaeuh  célébrant  soii héros  favori*  Qiiel^ 
ques  couplets  ^ëitibleht  tfép  lyriques  et  trop  élevés 
pour  convehîr  à  des  bergers.  Il  test  boti  cepelidaiie 
d'observer  que  le  poète  à  varié  le  sujet  de  Icîurs 
prix  et  de  leurs  co^iïbats,  qui  auparavant  n'élalt 
que  l'histoire  de  leur*  amôUrs  (i). 

La  troisième  Eglogue  présente  le  contraste  d'un 
berger  et  d^un  pécheur  qui  disputent  sur  la  beauté^ 
de  leurs  maîtresses;  et  comme  Tune  est  brune  et 
l'autre  blanche,  les  deux  combaltans  s'engagent 
à  donner  la  préférence ,  l'un  à  la  couleur  noire,,  et 


(i)  E  quai  soggètto 

Prenderem ,  che  rte  piaccia  7  E  troppo  antico 
Jl  cantar  sempremai  de*  nostri  amori. 
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y^utre  0  k  comI^uf  bUi^cbe»  Ils  tirant  le^rs  raispns 
de  la  f^ondifion  desflevir^,  4u  l^it,  dp§  perles,  ckp 
a^treS9  di|  /^çli^il,  4(?  ^  terri?,  ^es  cyprès,  des 
?iglep,  :çtfl,  CJp  (jpi^tr^tç  ^  qpçlqwe  chp^e  d'ingeV 
nm%  et  de  Pe»f î  le  pw  est  ai^ssi  dQRné  d  ur»^ 
fliapièrç  nem^  i  c'e^ç  Iç  pre^nier  poî^^a  prî^  par 
Ja  ligne  qiui  fixera  ]b*  yiç^Q.ire  en  ftyegpijlç  P^'^î  q«î 
cbfotcjp»  ^Ç|n  ppHplet  aq  mptpent  pù  h  ligpe  aur 
.  i^ooçara  qu'il  est  sfjlsL  Jjci  pioète  sV$t  p^q  à  donner 
VaVi^ntagç  ii  }fi  çpuleup  bruqp,  qqp  ppobablerpeiif 

il  pr^f^r^it  à  la  blançlf^t     . 

.  lyfi  jsiijflt;  de  la  quatrippie  Églpgpç,  qui  porte  le 
tîtrfi  de  Ja  Mafstm  (foffiqre^  est  tput  ppral.  C'est 
J^^.^g«  7'^^^qHi  instriiit;  )a  belle  ^/i7prf^  sur  Tart 
d'aÎHtiej,  gpn  d'?preç  Içf  leçons  d'Ovide ,  mais  sui- 
y^^X  Içspnnpipes.dg  la^^g^sse*  |L.a  cinquième,  qui 
roule  à  peu  près  sur  le  même  sujet ,  surpasse  toutes 
celles  que  nousyenpns  d'indiquer,  et  la  jplupart  de 
celles  qui  l'ont  suivie  ;  elle  est  intitulée  l^Mère  de 
famille.  Qp  l'^i  reg5ir4ée.  coniïnç  yn  modèle  de 
perfection,  digne  d'être  ^^pipar^  aux  peilleures 
idylles  de  Théocrite  (i).  Nous  p^a$ou$  même 
qu'elle  les  surpasse  sous  quelques  rapports.  Le  sujet 
est  on  ne  peut  plus  important. 

Une  mère  sage  enseigne  à  une  de  ses  filles,  qwl 
est  prête  a  se  marier,  l'art  de  le  devenir  à  son  tour. 


(1)  Quadrio,  Siorïa  e  Ragione ,  et«.  yai-ÏIi  part.  II, 
p.  4^2.  » 
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Un  soir,  pendant  que  les  enfans  s'amusaient,  après 
le  souper,  à  l'entour  du  feu ,  Tune  à  chanter  et  à 
bercer  son  petit  frère,  et  l'autre  à  tourner  le  fu- 
seau ,  et  que  le  vieux  Montano^  accablé  de  fatigue , 
commençait  à  s'endormir  (r),  la  bonne  Aresia 
saisit  ce  moment  favorable  pour  donner  à  sa  fille 
ainée  les  conseils  que,  dans  la  même  circonstaiilçe , 
elle  avait  reçus  de  sa  mère.  Ainsi  elle  lui  montre, 
d'après  sa  propre  expérience,  de  quelle  manière  il 
faudra  se  conduire  lorsqu'elle  sera  femme,  mère 
et  maîtresse.  Après  lui  avoir  recommandé  les  qua- 
lités les  plus  estimables ,  Voilà,  lui  dit-elle ,  leis  vé- 
ritables ornemens,  ceux  qui  ne  périront  jamais 
avec  les  années ,  et  qui ,  comme  Vov  pur,  ne  crain- 
dront point  la  rouille  du  temps  (2).  Elle  l'exhorte 
aussi  à  nourrir   elle-même  ses  propres  enfans. 


-i — ^ 


(l)     DeUe Jigliuole  poi  questa  la  chioma 
Alla  rocca  iraea ,  rotando  ilfuso , 
Quella  j:on  lUnga  canto  iva  allettando 
Il  pargoletto  al  sonno  eniro  la  cuna) 
Ed  era  ornai  délia  nojosa  notie 
Scorsa  non  poea  parle ,  e  €oniincia\^a 
A  dormir  dolcemente  il  v^cchio  stanco. 

/ 

(a)     Que  s  te  son  quelle  dôliy  o  cara^glia, 

Che  nonfuggon  çon  gli  anni^  am^iqualoro^ 
Non  iemon  délia  ruggine  del  tempo» 
Si  che  se  queste  gemme  t'orneranno , 
Poco  curar  devrai  di  quelle  gemme, 
Ch0  le  giavani  vane  hanno  in  piU  stima ,  clç* 


I  ' 


D'ITALIE,  PART.  U,  cHÀp.  XL.       i5i 

Nous  avoDâ  remarque  ailleurs  que  le  Tansillo  avait 
déjà  recominândé  ce  devoir  à  sa  Nourrice  (i);  ce 
qui  prouve  que  ces  idées  n'étaient  pas  si  rares  en 
Italie,  deux  siècles  avant  que  J.  J.  Rousseau  les 
eût  mises  en  vogue  au  milieu  de  l'Europe  civilisée. 
^jiresiu  du  Baldi  dit  que  celle  qui  refuse  de  nour- 
rir S€^  propres  enfans  cesse  d'être  mère,  et  n'est 
plus  qu'un  monstre  féroce  (a).  Enfin ,  elle  montre 
aussi  la  conduite  que  sa  fiUe  doit  tenir  envers  ses 
domestiques.  Mais  le  coqamiooce  qu'il  est  minuit; 
et  pendant  que  la  lumière  de  la  lampe  menace  de 
s'éteindre ,  la  mère  et  ses  enfans  vont  tous  se  cou- 
cher.  En  lisant  cette  Èglogue,  qui  est  une  des  plus 
belles  leçons  de  morale,:  on  ne  peut  s'empêcher  de 
condamner  la  plupart  des  poètes  qui  n'ont  pas  fait 
le  même  usage  de  leurs  talens. 

Ne  pouvant  retracer  le  sujet  des  autres  Eglo- 
gues,  je  me  borne  a  indiquer  quelques-uns  de 
leurs  traits  les  plus  remarquables.  Dans  la  sixième, 
où  l'on  chante  les  louanges  du  MeiaurOy  le  poète 
décrit  une  grotte,  où  un  rayon  du  soleil,  qui  y 
pénètre,  réfléchi  par  une  source  pure,  produit 
à  l'en^tour  les  plus  liÇ^tux  jeux  de  la  nature.  On 
croit  tout  voir;  le  rhythme  même  ajoute  à  la 


,(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  IX  ,  p.  88. 

(a)     In  iutto'nega  dunque  d'esser  madré , 
Chi  nega  a'  figli  il  làlte  ,  e'ntullo  nega 
D'esser  dijfnna  colei,  che  d'ognifsra 
È  contra  iproprijigli  assai  piu  Jîera, 
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vérité  du  tableau  (.i).  Le  pêcheur  Alcone^  assis 
sur  un  tronc  devant  sa  cabane ,  pendant  que  toute 
la  campagne  est  couverte  de  neige,  fait  seul  Fénu-^ 
mération  des  cruautés  de  sa  Tibrine{*k)  i  (<  Je  me 
souviens ,  dit-il ,  de  ce  moment  où  ma  mère  visita 
la  tienne,  qui  venait  de  te. mettre  au  monde;  j'y 
vins  aussi,  et  j'étais  si  petit,  que  je  marchais  à 
peine.  Ce  fut  la  première  fois  que  je  te  vis;  T4 
nourrice ,  après  t'avoir  baignée  et  enveloppée  dans 
ton  maillot,  te  mit  dans  ton  berceau.  Je  m'en 
souviens  ;  car  tout  enfant  que  j'étais ,  je  sentis  je 
ne  sais  quel  mouvement  dans  mon  cœur.  Et  je 
comprends  bien  aujourd'hui  ce  que  dèà  lors  me 
préparait  le  destin  (3) .  »  Qu'on  compare  ce  beau 


w^ 


(l)  '  ^,  E  mira  corne 

Le  cinge  il  citrvo,  e  rugiadoso  grembo 
QuelV  iride  ïueente ,  e  da  mon  mancra 
Balenando  l'illustra  il  mobilraggio, 
C.he  dair  onde  rifle sso  ,  in  mille  guise 
f^elocissimo  scherza,  e  viene,  e  fitgge, 

{tt)  Eglogn  \U.  ^         .     . 

(3)     Ne  vecchio  anco  nû  son(f,  ami  ho  meiharia, 
Che  quandù  tu  nasce$tij  e  neltuo  parte.    ' 
V^nne  mia  mudre  a  visitar  iuu  madré  » 
Seco  menommi  picciol  si  cK  a  pen^a 
Sapeajbrmare  ilpasso,  edi{>  ti  vidi 
Lascar  dalla  nutrice,  e  'n  bianch&./asce 
Involia  por .  dentro  la  xnobil  cwm. 
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trait  du  poète  avec  le  modèle  qu  il  a  imité  (i)>  et 
l'on  verra  comment  ïnn  a  su  tirer  parti  de  l'autre» 
Dans  ses  auttes  Églogues ,  tantôt  c  est  Glicon 
et  Mopsus  qui  chantent  la  mort  de  Ferrante  Crom 
zagUj  ami  du  poète;,  sur  son  pr<^re  tombeau  (7); 
tantôt  Orythie  et  Cjrdippe  qui  se  disputent  lé  prix 
du  chant  (3);  ailleurs  Aminte  et'  Thyrsis  pré^ 
tendent  tous  deux  au  cœur  de  Sylvie  (4)*  Partout 
des  circonstances  neuves  répandent  un  nouvel 
întëfét  scdr  des  situations .  déjà  retracées.  Il  y  do^ 
mine  suirtout  je  ne  sais  qum  de  pathétique  «t  de 
tendre,  que  souvent  on  chercherait  en  vain  cheii 
lés  poètes.  Je  le  sens  lorsque  Mopsus  et  GhtoM, 
s  approchent,  tout  pénétrés  d'un' sentisnent  reli-t- 
gieux,  du  tombeau  de  Gonzaga,  etiqnlik  saignent 
de  troubler  Ik  paix  de  son  àme  qui  'visite  souvent 
ses  cendres  muettes  (5).  La  même  émotion  se  (ait 
sentir  dans  le  combat  auquel  sexposent-Cydippe 
et  Orythie»  Leurs  couplets  dunéhées  présentent 
presque  tous  des  pensées  neuves  et  passionnées. 
Mon  amant,  dit  l'une,  m'a  donné  tin  beau  mi- 

(1)  Ui  vidi,  ut  perii ,  ut  rhe  inaïus  abstuîit  ertor! 

VrRG.  Eglog.  VIII. 

(2)  Eglog  a  Vin. 

(3)  Egloga  X. 

(4)  Egloga  XL 

(5)  Tact,  tact  y  Gticon,  eK  essef  dee  faîma, 
Che  quinci  intomo  avisiiar  sert  viene 
Quelle  ffadde  ossa  ignude,  e  qucUa  polve ,  etc. 
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roir  ;  et  c'est  là  que  je  me  regarde  lorsque  j'orne 
mes  tresses  pour  paraître  au  bal  encore  plus  jolie  ; 
et  l'autre  répond  que  soq  amant  lui  a  donné  une 
branche  brodée  de  soie  et  d  or ,  et  qu'elle  en  a 
orné  son  chapeau,  (c O  Muses!  continue  Cydippe^ 
si  aujourd^ui  je  gagne  çn  chantant  la  cymbale 
d'Orythie ,  j'en  Jouerai ,  en  signe  de  triomphe^  a 
l'entour  de  vos  autels.  Et  moi,  reprend  Oryttiie, 
«i  aujourd'hui  j'obtiens ,  par  votre  secours ,  sa  côr^- 
beille,  je  vous  VofFriraî  pleine  de  roses  dans  votre 
temple ^i).  )}  Enfin ,  Sylvie  devant  juger  lequel  la 
mérite  plus  de  Thyrsis,  qui  vante  sa  beauté,  ou 
d'Aminte,  qui  g^honore  de  sa  constance,  après 
avoir  entendu  leurs  raisons,  cherche  ht  les  con-- 
cilier,  en  doiiinant  à  l'un  une' couronne  de  lygus^ 
très,  et  à  Faotre  une  couronne  d'am^aranthes. 

Je  voulais  passer  sous  silence  là  neuvième  Églo^ 
gue;  filé  >  n'est  pas  digne  dé  figurer  parmi  les 
autres ,  à  Cause  de  quelques  jeux  de  mots  (2)  qui 

(i)  GiD,        Se  fia  cK' oggi  canUmdo         '     ' 

Guadagnij  o  Muse,  il  cembalo  j  e  la  gloria,^ 
In  segno  di  vittoria  j 
D^intomo  a'  vos  tri  allar  Vandro  sonando. 
Or.         S'oggi  il  mio  voto  adempio , 

Pervoi  yfiglie  di  Gioue ,  e  col  mio  canto 

Il  C0sto  ottegno ,  e  *l  vanto , 

Pien  V  offrirb  di  rose  al  vostro  tcmpio-, 

,(2)    Ne  ripesca  pescato  il  pescaiore  ^  etc.;. 

Lei,  che  dianzi  il  predà,  ^escando  predà,  etc. 
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la  dépareàt,  et  qui  bous  font  croire  que  l'auteur 
était  ou  fort  jeune,  ou  trop  fatigué,  lorsqu'il  la 
composa  ;  mais  l'histoire  nous  impose  l'obligation 
de  rindiquçr, 

Dans  plusieurs  de  ses  Églogues  (i),  le  poètf 
traite  des  sujets  supérieurs  à  la  condition  des  ber^ 
gers,  des  pécheurs  et  des  mariniers.  Tityre ,  dans 
l'une,  raconte  à  Mélibée  qu'il  a  tu  de  ses  propres 
yeux ,  et  entendu  de  ses  propres  oreilles ,  Pan  luî- 
xnéme.  Il  répète  les  vers  que  ce  dieu,  à  l'exemple 
de  Silène,  a  chantés,  au  son  de  sa  flûte,  sur  Fori- 
gine  des  choses,  sur  le  système  de  l'univers,  et  sur 
les  plus  grands  phénomènes  ^e  la  nature,.  Dans 
l'autre',  le  vieux  Alccfe,  après  que  Cibisiô  l!a  aidé 
à  tirer  sa  barque  de  la  mer  orageuse,  l'iustruit, 
par  reconnaissance ,  de  l'instinct  de  la.  plupart  des 
poissons.  Il  en  dit  tout  ce  qu'il  a  apprisse. la  fable 
ou  de  la  tradition  de  ses  ancêtres.  Il  décrit  la  guerre 
qu'ordinairement  les.  grands  poissons  font  aux 
faibles  et  aux  petits;  et  il  ne  manque  pfs  d'obser*- 
ver  que  l'homme,  qui  imite  souvent  les  premiers, 
est  encore  plus  détestable  qq'eux  (2)  :  il  rend  jus- 
tice en  même  temps  à  l'humanité,  du  dauphin,  et 


(1)  Voyez  la  12 ,  i3  et  i4"*  intitulées ,  le  Dieu  Pan,  les 
Poissons,  ^t  les  Astres, 

(2)  Maras^iglia  non  h ,  che  un  pesce  tenda 
Insifiie  alV  uom ,  se  Vuomo  alV  uom  lulvoUa, 
Tni^ece  d'uomo,  è  sangMÎnosa  fera. 


\ 
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»$  montre  reconnuissAnt  eaver^  k  nautile  <^  h 
jpreno^er  ilous  apprit  la.  forme  et  Tusage  d^  vaisr 
ni^v^x.^Micone  et  Comeoi  à%m  \à  qu&toszlèm^ 
Eglogue,  s'entretiennent  de  la  figure  ^..de  la 
position  dès  :  astres  ;  l'un  moisitre  à  lautre  tput 
-ee  ({ViUrxmio'lxxï  avait  enseigné  sur  leur  histoire^ 
Peut-être  Je  poète  bueoliqiie  ^.  entraine  pa^  soa 
savoir,  s'oubUe'-t-il  quelquefois. 

Noiis  voilà  enfin  parvenus  à  Ja  qninziènie  Eglo- 
gue^  qui  nQu«  fait  oublier  lea  défauts  des  unes, 
et  surpasse  de  beauooup  la  beauté  des  autres.  Elle 
seule  aurait  suffi  pour  nous  faire  regarder  l'auteur 
«comme  nn  des  premiers  poètes  bucoliques  de  son 
siècle.  Les  Italiens  qu^  oot  le  plus  admiré  cette 
compoMÛon,  se  sont  bornés  à  dire  qu'elle  égale  les 
chefs-d'œqvre  de  l'antiquité  ;  c'est  beaucoup  pour 
ceux  qui  ii'ose;it  imaginer  que  des  modernes  aienit 
{>u  sqrpasser  les  anciens  (i).  Pour  nous,  nous  pen^ 
sons  que  Bcddi  a  droit  d'y^  prétendre.  Dan»  ses 
Egiogues  précédentes ,  il  s'était  plu  à  nous  peindre 
Jes  occupations  diverses  des  ngioîssQoneurs  ^  des 
ber^er&,  des  pécheurs ,  des*  mariniers.  Dans  la 
quinzièpie  ^  ce  sont  les  travau^c  du  jiirdiaier  qu'il 
nous  décrit.  LâC  vieux  Ceho,  qui  figure  dans,  cette 

^1^^—^»—^  Il    iil»W   l^^^mamt  I  )l  ■■  I     Hi    I   l^^^i^f— »— i— i^M^M^»^— .^1  I      I       iwi^liii   n      II         fil  I  I    '■ 

(i)  Voyez  Novelle  lelterarie  di  Firenze ,  dé  i75ï,  épo- 
que ou  cette  Églogue  reparatà  Padoue,  imprimée  ii|-fol. 
.Voyez  aiïxm'Discorso  sulla  natura  delV  Egloga,  par  Tom- 
masQrGiuseppe  FarseUi  ;  Venise ,  1 752 ,  in-fr*. 
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scène  cliampètre ,  et  qoi  donne  son  nom  à  cette 
Eglogne ,  possède  et  soigne  un  petit  jardin^  qui  est 
tout  sotf  bien.  Aussitôt  que  le  coq  salue  le  jour 
naissant,  il  se  lève  y  s'habille  à  sa  façon ,  et,  chargé 
de  ses  ontik^  va  reprendre  son  oceupatîoti  ordi- 
naire. II  la  continuerait  encore,  si  la- fuim  ne 
ravertîssait  du  long  temps  qu'il  vient  d'employer 
à  son  travail.  Il  rentre  donc  dans  sa  chaumière  i 
et  prépiare  lui-même  son  petit  repas.  On  connaît 
cette  sorte  de  bouillie,  composée  de  farine,  de 
fromage  et  de  beurk*e ,  que  les  Italiens  appellent 
poieniaj  tst  dont  les  Lombards  surtout  sont  très 
g^rarmands*  C'est  le  plat  que  Celeo  se  prépare,  ^t 
que  le< poète  lui  Êiit  manipuler  avec  beaucoup  de 
soin. et < de  précision.  Il  ennoblit,  il  rend  intéres-^ 
UetÊt  an  sujet  qui  d'abord  semble  n'avoir  aucune 
importanfce.  Tout  son  miéHte  dérive  de  l'art  de 
décrire  et  de  peindre.  Dès  que  Celeo  a  diné,  il 
s'tsfforce,  en  chantant,  d'éloigner  le  sonnneil  qui 
commence  à  le  poursuivre.  Il  chante  le  bonheur  de 
celui  qui  sait  passer  tranquillement  cette  misé- 
rable vie  qui ,  paraissant  d'abord  si  attrayante , 
languit  bientôt  comme  une  fleur  dans  les  prés^ 
foulée  aux  pieds  ou  coupée  par  la  faux  (i).  Il 

■\ 

— ^1^^^^^^— ^^^w »^— ^i— —        è        I         .'     ■      ■  '  Il     I      ■   ■       Il  >i        mmu^-^mm^  I  ■         '  I  I  11  II       ■ 

I 

(1)     O  ôealo  çoliiij  che  in  pace  vive 

Questa  vita  mortal ,  misera ,  e  hreve  ! 
La  qualf  bençhh  si  bella  appaja  invista^ 
Tostq  langue  perd  ,  cfualjîore  in  pralo , 
O  dafalçe ,  o  du  piè  pressa ,  c  reciso. 
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exalte  Fianocence ,  le  repos  ^  les  plaisirs  de  la  cam-^ 
pagne  ;  ilen  £sdt  d  autant  plus  sentir  les  douceurs^ 
qu'il  les  compare  avec  les  vices ,  les  agitations  et 
les  chagrins  de  la  ville.  De  là  il  tire  de  nouveaux 
motifs  pour  s  attacher  encore  plus  à  son  petit  jar-^ 
din ,  qu'il  regarde  comme  sa  ville  et  comme  son 
palais^  et  qui  lui  sert  de  vigne,  de  champ>  de  prai- 
rie, et  de  forêt.  Ainsi,  plein  de  reconnaissance ,  il 
avoue  tous  les  bienfaits  qu'il  en  a  reçus  (i). 

La  supériorité  de  cette*  Eglogué  nous  im- 
pose silence'  sur  quelques  autres  qui  la  suivent^ 
Remarquons  seulement  que  dans  quelques-unes 
du  Bcddi  on  pourrait  désirer  un  peu  plus  de  naï- 
veté; mais,  en  même  temps,  il  né  faut  pas  oublier 
que  souvent  il  met  en  scène  des  agriculteurs ,, des 
pêcheurs  et  des  mariniers,  diont  les  mœurs  sont 
moins  simples,  et  dont  lesprit  est  plus  dévelc^pé 
que  ceux  des  bergers. 

On  a  regardé  la  fable  pastorale  comme  une  in-  ' 
vention  toute  moderne  dès  Italiens  (sr).  Quoi- 
qu'elle ne  soit  qu'un  développement  de  l'Eglb-' 
gue  (3),  on  en  a  voulu  chercher  les  premiers  essais 


(  I  )     Ma  quai  placer  s'agguaglia  a  quel  cKio  prendo 
Solamente  da  te,  mio  picciolo  orto, 
,  Da  te ,  ch'a  me  citlà ,  palazzo,  e  loggia , 
A  me  sei  vigna ,  e  campo ,  e  seha,  e  prato,  etc. 

(2)  Voyez- ci-dessus,  t.  VI,  p.  32o.    . 

(3)  L'auteur  du  Pastor  fido,  qui  certes  se  connaissait 
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^aiis  le  Céphale  du  Cotreggio  et  dans  \ Orphée  du 
PolitianOy  qui  appartiennent  au  quinzième  àiècle. 
La  première  pièce  du  seizième  siècle,  qu'on  a 
classée  dans  Je  même  getire ,  est  le  Thyrsîs  de 
^.  Castiglwne(i).  En  i5o6,  cette  Eglogue,  mise 
en  scènes,  et  orne'e  de  chœurs  et  de  danses ,  fut 
jouée  avec  les  costumes  des  personnages  ;  mais  le 
défaut  d'action  s'y  fait  trop  sentir,  pour  là  consi- 
dérer comme  une  pièce  dramatique.  Quelques 
Eglogues  du  Muzio  et  du  Baldi  ont  plus  de  mou- 
vement et  de  variété  que  celle  de  Castiglione^  qui 
n'a  d'autre  mérite  que  la  pureté  du  style  et  une 
imitation  plus  ou  moins  ingénieuse  des  passages 
les  plus  remarquables  deâ  anciens.  L'abbé  Serassi 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  indiquer  toutes 
ces  imitations  et  ces  emprunts  du  poète  ;  mais 
il  ne  s'apercevait  pas  qu'à  mesure  qu'il  étalait  plus^ 
d'érudition  dans  son  commentaire,  il  ôtait  plus 
d'originalité  à, son  auteur..  Un  mérite  particulier 
que  nous  lui  trouvpns,  et  que  d'autres  n'ont  pas ^ 
assez  reconnu ,  c'est  qu'il  nous  donne  un  tableau 
de  la  cour  d'Urbin,  qui,  comme  la  plupart  des 
cours  d'Italie  de  ce  temps,  n'était  pas  peuplée  de 
courtisans  sans  lumières  et  sans  esprit.  Thyrsis, 


en  ce  genre  ,  ne  considérait  TÉglogue  que  comme  une 
petite  fable  pastorale,  et  la  fable  pastorale  que  comme 
une  grande  Èglogue,  Voyez  le  Veralo  II ,  p.  248- 

(1)  Voyez  ci-dessus ,  t,  Vï  ,  pi  'iaô. 


tÔd        lïlSTOIfiÊ  LITTÉRAIAE 

étranger,  imdes  idterlocuteurs  de  1  Eglogue,  vient 
exprès  dans  cette  bergerie  tant  célébrée  de  son 
temps ,  pour  s'assurer  du  mérite  réd  de  la  iujriUphe 
qui  la  dirige,  et  des  bergers  qui  composent  sa 
suite.  Cela  donne  lieu  à  Datnète  de  satisfaire  sa 
curiosité,  et  de  lui  parler  des' premiers  personnages 
qui  brillaient  à  la  cour  d'ITrbin ,  tels  que  le  Bembo, 
YAccoltîy  Guidobaldi,  et  beaucoup  d'autres.         ' 

La  pièce  qui  mérite  le  plus  une  mention  dans 
cette  histoire ,  est  la  Cecaria  ^Antorm  Epicuro, 
qu'on  peut  regarder  comme  une  espèce  de  pasto- 
irale ,  et  même  comme  le  premier  essai  de  ce  genre 
qui  ait  paru  au  commencement  du  seizième  siècle. 
Nous  saisissons  d'autant  plus  volontiers  l'occasion 
d'en  dire  ici  quelques  mots ,  qu'elle  a  échappé  à 
quelques  biographes  (i).  Antonio  Epicuro,  et  non 
Caracciolo,  comme  on  l'a  faussement  nommé  (îi) , 
était  né  dans  un  petit  village  de  l'Abruzze,  en 
1475.  Jeune  encore,  il  se  rendit  à  Naples  pou^ 
mieux  s'instruire ,  et  il  finit  bientôt  par  instruire 
les  autres.  Berardino  Roia  fut  un  de  ses  élèves. 

(i)  Au  temps  tle  Crescimheni ,  cette  pièce  était  devenue 
jâ  rare  qu'il  en  parle  à  peine.  Le  Quadrio  et  le  Zeno  ovt 
elé  plus  justes.  Tiraboschi  ne  la  cite  même  pas;  et  c'est  tou- 
jours une  omission  impardonnable  lorsqu'on  parle  de  produc- 
tions d'un  mérite  égal  ou  même  d'un  rang  inférieur.  Signo^' 
relu  a  été  le  premier  qui  ait  rendu  à  cette  piëceia  justice 
qu'elle  réclamait.Voy.  Coltura  délie  Sicilie,  etc.  t.  IV,  p.  3o6. 

(î)  Voye?  Sansovino,  sur  k  io«  Égloguede  Sannazaro. 
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On  peut  se  faire  une  idée  du  caractère  de  ses  études 
et  de  son  esprit  par  le  nom  à'EpicurOj  qu'il  se 
donna  probablement  à  cause  de  Taffection  qu^il 
avait  conçue  pour  l^d  principes  et  les  mœurs  de  ce 
philosophe.  Uj^mmiratp  nous  prévient  qu'il  se 
nomma  ainsi  pouf  annoncer  son  humeur  gaie,  et 
non  pas  son  incrédulité  (i)  ;  nous  le  croyons  vp^ 
lontiers.  Il  a  été  bon  époux  et  bon  père.  Il  avait 
élevé  un  fils  qui ,  à  la  fleur  de  son  âge ,  brillait  par 
les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit.  11  le  perdit 
en  i555,  et  ce  fut  peut-être  le  seul  chagrin  qu'il 
éprouva  pendant  sa  longue  vie ,  mais  dont  il  fut 
frappé  au  point  qu'il  en  mourut  dans  la  même  an- 
née, âgé  de  plns'de  quatre-vingts  ans.  heRota^  son 
élève  et  son  ami,  en  pleura  la  mort  dans  ses  vers, 
et  lui  fit  l'épitaphe  qu'on  lit  encore  sur  son  tom- 
beau, dans  l'église  de  Santa  Chiara,  à  Naples  {pi). 
UEpicuro  avait  cultivé  les  Muses  et  professé  ce 
genre  de  divises  qui  était  à  la  mode  de  son  temps, 


trompé  par  quelque  édition  de  la  Cecaria^  qui  portait  ce 
nom.  Voyez  ses  notes  sur  la  io«  Églogue  du  Sannazaro, 

(i)  Opuscoli ,  i,  Ih 

(2)  Cette  épitaphe  mérite  d'être  r^^portée  ici ,  et  comme 
un  monument  historique  ^  et  comme  un  modèle  de  goût. 
Antonio  Epicuro  Musarum  alumno  Berardinus  Rota 
primés  in  annis  studiorum  socio  posuit,  Moriiur  octuo- 
genarius  unico  sepulto  filio,  I  nunc  et  diu  viyere  miser 
cura.  MDLV. 
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et  qui  lui  procura  assez  de  fortune.  Mais  l'ouTragè 
qui  lui  fit  le  plus  d'houneur,  fut  la  Cecaria,  qui 
parut  la  première  fois  à  Venise,  en  i5a6,  et  en- 
suite fut  réimprimée  en  i532,,  avec  une  seconde 
partie  intitulée  Lutninaria,  toutes  deilx  sous  le  titre 
de  Tragicommedia{i).  Elle  deyânça  donc  tous  le^ 
autres  essais  de  ce  genre,  riiéme  Les  Deux  Pèlerins 
du  Tansillo  (2) ,  que  le  Zeno  à  regardés  comme 
une  imitation  de  la  Cecaria  (3) .  Nous  sommes  bien 
loin  de  la  présenter  comme  une  fable  pastorale; 
noos  pensons  seulement  que  si  Lés  Deux  Pèlerins 
ont  été  signalés  comme  un  essai  dans  ce  genre,  on 
ne  peut  se  dispenser  de  placer  au  même  rang  la 
Cecaria,  où  l'on  trouve  plus  d'action  que  dans 
l'autre,  et  qui  lui  a  servi  en  quelque  sorte  de 
modèle,  comnfie  le  prouve  le  sujet  même  de  la 
pièce  que  nous  allons  exposer. 

Trois  amans,  tous  ayeugles,  CMiduits  par  leur 
guide,  figurent  dans  la  première  partie,  ou^  si 
l'on  veut,  dans  le  premier  acte.  L'un  d'eux  est  un 

. * 
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(  i)  La  première  fois  elle  avait  paru  sous  le  titre  de  Dialogo 
de  ire  Ciechi;  ensuite  elle  reparut  sous  le  titre  de  Caca- 
ria  ;  tragicommedia  delV  Epicuro  napoUlana  nupvamente 
aggiuntovi  un  heUissimo  lamenlo  del  geloso  con  la  Lu-- 
minaria  non  piU  posta  in  luce ,  rei^ista ,  corretta,  eristam" 
pata,  Venise ,  i532 ,  et  1 535 ,  41 ,  68  ,  86  et  94. 

(2)  Celte  pièce  ne  fut  représentée  qu'en  1  Sag ,'  et  im- 
primée en  i53i.  Voyez  ci-dessus ,  t.  VI,  p.  827. 

(3)  Zeno  al  Fontanini ,  t.  I,  p.  445. 
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vieillard  qui  se  plaint,  en  tercets,  et,  mécontent 
de  sa  trjste  existence,  voudrait  abandonner  son 
guide,  et  se  jeter  dans  un  précipice  ou  dans  quel- 
que rivière.  L'autre,  est  un  jaloux  qui  vient  de 
s'arracber  les  yeux ,  ef  qui  se  plaît  à  déplorer  son 
sort,  en  vers  endccasyllabes,  rimes  au  milieu, 
comme  ceux  qu  emploient  souvent  les  bergers  dii 
Samutzaro.  Enfin  le  troisième  personnage  ;vient 
annoncer,  en  octave  rima,  quil  est  aveuglé  par 
l'Amour.  Après  leur  début.,  ils  se  rencontrent  tous 
trois;  et  voilà  une  discussion,  en  t^rza  rima,  pour 
prouver  lequel  d'entreux  est  le  plus  à  plaindre. 
Tout  cela  peut  .paraître  un  peu  monotone  et  co- 
mique. Mais  Fauteur  y  mêl^  assez  de  variété  et  de 
chaleur  pour  donner  à  la  pièce  quelque  intérêt. 
J'en  citerai  pour  preuve  un  de  ces  traits  qui  se  fait 
encore  admirer  après  la  description  que  le 
T'o^^o  nous  a  laissée  de  son  Armide.  Le  jaloux  dit 
de  son  amante  qu'elle  cache  sous  un  beau  voile 
deux  globeâ  qui,  semblables  a  deux  pommes  cueil- 
lies dans  le  ciel ,  s'agitent  mollement,  et  s'efforcent 
de  sortir  de  son  scia,  malgré  l'obstacle  qui  le» 
retient.  L'Amour  chercherait  en  vain  ailleurs  un 
nid  plus  convenable  et  plus  digne  de  lui.  C'est  là 
qu'il  suça  le  premier  lait  ;  c'est  là  qu'il  se  cache 
lorsqu'il  est  battu  par  sa  mère  ;  c'est  là  enfin  qu'il 
aiguise  ses  traits ,  qu'il  renouvelle  ses  ailes  et  son 
flambeau ,  et  qu'il  folâtre  tantôt  avec  l'un  et  tantôt 


J 
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avec  Tautre  de  ces  deux  globes  d'albâtre  (i).  Nous 
sentotis  bien  que  ces  images  rappeUentun  peu  trop 
le  genme  lyrique  ;  et  c'est ,  pour  ainsi  dire^  ce  qui 
constitue  à  la  lois  le  .mérite  et  Timperfectioa  de  la 
pièce.  Mais  eUes  sont  exprimées  avec  4ant  d'élé- 
gance et  de  vivacité^  qu'elles  ont  quelques  droits 
à  rindulgencè.  Poursuivons^  le  développement  de 
la  faille .^  et  passons  au  second  acte.  « 

Nous  avons  vu  danp  YArcadia  do  Satmazaro , 
qu'on  va  consulter  le  grand*prêtre  du  ^  dieu  Pàn 
pour  guérir  la  passion  d'J?/^§pa^to  (â).  UEpicuro  a 
suivi  cet  exemple.  Les  trois  aveugles,  après  avoir 
calmé  leur  désespoir,  prennent,  d'accord  entre 
eux,  la  résolution  d'aller  consulter  le  grand- 
prêtre  de  l'Amour ,  à  qui  ils  imputent  totis  leurs 

I  ' 

(i)  •     Eran  sotto  un  bel  veto 

Due  pomi,  colti  in  cielo ,  le  sue*mamme , 
Dolci  fiel  mio  corjiamme ,  c  quasi. pure  ,• 
Col  bel  vago  ondeggiare ,  che  a  lutte  ore 
Uscir  voglian  pyrfuçre  del  bel  petto , 
A  malgrado ,  e  dispetto  délia  veste. 
Amor  nella  céleste ,  e  tetza  spera 
Non  hastanza  si  altéra,  etc.  - 
Di  quivi,  essendo  in  culla,  prese  il  Jatte  ^ 
i  Qui,  se  la  madré  il  batte.,  si  nasconde. 

Or  si  rinnova  Vali ,  or  la  suafiamma. 
Or  scherza  sol  con  Vuna,  or  Valtra  mamma. 
(2)  Voyez  ci-dessus  y  p.  loi. 
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malheurs.  Le  grand-prêtre  prend,  au  contraire ^ 
la  défense,  de  son  dieu ,  et  les  engagé  à  consulter 
son  oracle.  L'oracle  rép<Mid  que  la  même  cause 
qui  leur  fait  désirer  la  moi;t  leur  rendra  la  lu- 
mière (i).  Cet  beureux  présage,  et  les  conseils 
du  bon  prêtre ,  fout  que  les  trois  aveugler  adressent 
de  nouveau,  leurs  prières  à  leurs  maîtresses,  et 
s'aperceyant  qu'ils  recouvrent  la  vue ,  ils  rendent 
gréées  de  ce  grand  bienfait  à  elles  et  à  l'Amour 
qui  les  a  si  bien  inspirés.  C'est  pour  cela  que  le 
poète  nomma  Lmninaria  la  seconde  partie  de  sa 
pièce. 

Nous  terminerons  l'histoire  de  ce  genre  de  lit« 
térature ,  en  donnant  quelque  idée  de  cette  espèce 
de  poésie  que  les  Italiens  appellent  proprement 
^ttJ^cafe^,  rustique ,  et  dans  laquelle  les.  Toscans 
se  sont  principalement  signalés.  Elle  mérite  de 
nous  occuper  un  moment  à  oause  de  sa  bizarrerie 
et  même  de  son  originalité,  et  plus  encore  par 
les  noms  des  auteurs  qui  lui  ont  donné  de  la  vogue. 
Ce  fut  Laurent  de  Médicis  qui  l'accrédita  le  pre- 
mier par  sa  Nenciada  Barberinoy  que  Luigi  Pulci 
tâcha  d'imiter  dans  sa  Seca  da  Dicomano  (a).  Ces 
deux  poètes,  et  leurs  imitateurs ,  se  plurent  à 
retracer  non^  seulement  la  condition   et  l'esprit 


(i)     Quel  che  a  morir  v' induce, 
Vi  renderà  la  luce. 

(2)  Voyez  ci-des&us ,  t.  III ,  p.  487  «*  ^^9 


.,  ■" 
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des  villageois  et  des  montagnards  des  environs  de 
Florence,  mais  encore  l'idiotisme  de  leur  dialecte.' 

L'Italie  compte  plusieurs  dialectes  particuliers , 
dont  la  richesse ,  Te'nergie  et  le  coloris  ont  sou- 
vent engagé  des  écrivains  estimables  à  les  em- 
ployer dans  leurs  ouvrages.  On  connoît  les  odes^ 
siciliennes  du  MeU;\e  Sannazaro ^  et  le  Tasso  lui- 
même  ,  ne  dédaignèrent  pas  d'écrire  dans  le  dia- 
lecte napolitain.  Le  dialecte  calabrais  6e  vôntct 
aussi  des  poésies  de  dom  Panto  et  de  la  traduitïoâ 
de  la  Jérusalem  idélwrée^  faite  par  Carh  Cosen-^ 
tino.  Chacun  de  ces  dialectes  a  son  caractère 
propre  j  le  calabrois,  par  exemple  ,  a  je  ne  sais 
quoi  de  sauvage  et  de  satirique;  le  napolitain  est 
tout  à  la  foîâ  enjoué  et  badin  ;  le  sicilien  y  qui  a 
tant  concouru  à  la  formation  de  la  langue  ita- 
lienne, semble,  plus  que  tout  autre ^  gracieux  et 
délicat  ;  le  vénitien  parait  le  plus  propre  au  genre 
galant  et  voluptueux.  Mais  le  dialecte  qui  se  dis- 
tingue encore  davantage ,  soit  par  l'esprit  (Je  ceux 
qui  le  parlent,  soit  par  la  réputation  de  ceux  qui 
l'ont  employé ,  est  celui  des  villageois  des  environ» 
de  Florence.  On  y  trouve  des  proverbes,  des  allu- 
sions» des  couleurs  d'une  telle  finesse  et  d'une  telle 
originalité ,  que  souvent  la  langue  italienne  même 
ne  dédaigne  point  d'en  profiter.  C'est  ce  dialecte 
qui  a  rendu  encore  plus  remarquable  le  genre  de 
compositions  dont  nous  parlons. 

Le  caractère  distinctif  de  cette  poésie  rusticale 
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CQDsiste  daas  la  nature  des  pensées  e|  dans  la  ma-** 
nière  de  les  énoncer.  Les  pensées  ont  ordinaire- 
ment quelque  cbose  d'outré  et  d'emphatique. 
Dociles  aux  caprices  ou  aux  emporteniens  du  poète^ 
elles  semblent  ne -supporter  aucun  ordre.  Tout 
parait  improvisé  par  un  accè^  de  passion ,  et  pré- 
senté avec  une  franchise  et  même  avec  une  gros-^ 
sièreté.  naïye  qui  le  rend  encore  plus  aimable. 
Enfin  f  ce  qui  serait  ailleurs*  un  défaut ,  est  ici 
Teffet  de  tant  d  art  et  de  tant  de  finesse ,  que  les 
méthod^tes  les  pins  sévères  ne  pourraient  s'em- 
pêcher  d'eu  rire.  On  toit  le  poète  passer  parfois 
de  la  tendresse  à  la  haine,  de  Tespérance au  déses-- 
poir,  des  meniWies  aux  caressés  ;  et  ces  transitions 
sont  si  brusqués  et  si  inattendues ,  qu'on  croirait 
•  qu'il  n'a  d'autre  objet  que  de  dire  tout  ce  qui  lui 
vient  dans  la  tête.  On  trouve  quelque  légère  trace 
de  ce  gitire  dans  la  troisième  idylle  de  Théocrite  ; 
il  semble  s'approcher  du  genre  dithymmbiqué* 
Malgré  ces  :rapports  qu'on  y  aperçoit,  les  Flo- 
rentins lui  ont  donné  tant  d  originalité ,  qu'on  ne 
peut  leur  refuser  l'honneur  de  Tinvention.  Et  ceux 
qui  seraient  ennuyés  de  la  répétition  des  pensées 
et  des  ËQtrmes  bucoliques  de  Thépccite ,  de  Virgile 
et  de  Sannazarv  lui-même,  trouveraient  sans 
doute ,  '  dans  cette  sorte  '  de  poésie  ,  les  couleurs 
du  temps ,  du  pays ,  et  du  poète  qui  les  a  retracées 
d'après  nature. 
L'exemple  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Luigi 
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Pidci  fut  suivi  dans  le  seizième  siècle.  Le  Bemij 
qui  avait  créé  la  satire  badine  et  burlesque ,  s'es- 
saya aussi  dans  ce  nouveau  genre,  et  publia  ses- 
octaves,  intitulées  la  Catrina  et  le  MogUazzo. 
Mais  ceux  qui  se  signalèrent  le  plus  dans  cette 
carrière,  furent  Gio.  PoUio  LappoU,  Francesco 
Dord  et  Gabriel  Simeoni. 

G.  P.  LappoU  j  mieux  connu  encore  sous  le 
nom  du  chanoine  PùUastra  (  poularde  ) ,  avait  été 
père  de  GiuUoy  surnopimé  aussi  le  PoUastrino^ 
(petit  poulet)  qui  se  fit  remarquer,  de  son  temps , 
comme  poète  et  orateur.  Ayant  perdu  sa  femme , 
il  se  fit  prêtre  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de  s'égayer 
avec  les  Muses ,  qui ,  sous  sa  direction  ,  renon- 
cèrent à  leur  austérité.  Il  fut  l'ami  du  Fasari  et 
de  Y^retino.  Il  passa  sa'  vie  faisant  toujours  des 
vers,  et  mourut  en  i54o.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvragés ,  parmi  lesquels  on  distingue  les  cent 
cinquante  et  une  stances  de  CeccodelPuUtà^  écrites 
dans  le  dialecte  arétin.  Le  GigU  en  a  rapporté 
quelques  exemples  dans  sa  Grammaire;  mais  leur 
obscénité  nous  en  interdit  toute  analyse. 

Le  Çoni  inséra  dans  ses  Pistolotti  amorosi(i)f 
quarante-six  stances ,  adressées  par  le  Sparpaglia 
à  sa  Sihana.  Les  Italiens  les  ont  placées  parmi  les 
poésies  les  plus  amusantes .  de  ce  genre  (d).  Le 

^     -    ■■   ■■  ■  iw  I  m  ■  ■  ■  ■  ■       I  III  I  m    I   m    m         t  I  I.  ■    p    ■ 

(i)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VIII ,  p.  392  et  5o3. 

(^)  Voyez  Crescimbeni,  Storia  délia  i>olgar.poesia,  etc.. 
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SparpagUa  comnaence  par  exposer  lardeur.  de  sa 
passion  pour  sa  lÀai^aiinée.  Ce  n'est  pas  Vënt^ 
tout  attachée  à  sa  proie  {i)  j  c'est  Vulcain  lai* 
m^me  qui ,  dit- il ,  a  transporté  dans  mon  corps 
sa  fQurnâise,  son  feuy  sa  îot^j,  ses  souf&ets.,  ses 
pinces,  son  enclume  et  son  marteau,  qui  me 
déchirent  sans  cesse  les  entrailles  et  la  cervelle  (3). 
Il  continue  sqr  le  même  ton.  Images ,  comparai* 
son^ ,  en^rtemens ,  tout  est  plein  de  cette  sorte 
d'exagération  qui  ciiractérîae  le  pers<mnage  sans 
nuire  à  la  vérité. 

Gabriel  Simeanij  qui  tint  un  rang  ^distingué 
parmi  les  poètes  benùesohi  (3) ,  voulut  aussi  figu« 
rer  dans  celui  des  poètes  rustiques,  et  publia  ses 
poésies  villageoises  pour  k  Toniadel  Tant^a  (4)- 
AmetOy  son  amant,  se. livre  aux  mêmes  empor te- 
nions que  ses  ccmipagnpns;  mais  souvent  il  veut 


vfid.  I ,  p.  2p3  ;  et  Quadrio ^.Sioria  e  Ragwne ,  etc.  lib.  II, 
c.  8. 

(i)  Ou  comme  disait  Horace  : 

In  me  tota  mens  Fenus 
Cjrprum  deseruit.  Lib.  I ,  etc. 

(2)  Ed  ho  nel  capo  lafornace,  e  'Ifoco 
ÙVser  Volccmo,  e  tutla  lafucina} 
Mantici ,  morse ,  ancudine ,  e  martello , 
Che  mi  tanaglian  fegato ,  e  cervelîo , 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  IX,  p.  217. 

(4)  Rime  e  concetti  villaneschi  d'Ameio  pastore,  com^ 
posti  per  la  Tonia.  On  les  trouve  à  là  fin  de  ses  Satires, 
publiées  en  1549- 


I 
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paraitre  uû  peu  plus  savant  qiie  ks  autres  ;  et  quel-^ 
quefois  les  allégc^ies.et  Les  màlphores  qu'il  em<^ 
ploie  y  ne  voilent  pas  assez  ce  qu'il  ne  voudrait 
que  Élire  entrevoir.  Je  ne  pourrais  donner  aucun 
exemple  des  images  ^t  des  locutions  de  ce  jargon 
rustique  sans  risquer  de  les  dénaturer  entièrement 
dans  une  langue  dont  le  génie  est  si  différent.  Qui 
pourrait,  en  effet,  tolérer  dans  tout  autre  idiome 
les  comparaisons  que ,  dan6  la  même  strophe ,  on 
fait  de  la  Thnia  à  un  ver  à  soie  ^  à  une  lanterne,  à  du 
lait  sucré ,  à  un  cabaret ,  à  de  Thuile  ?  et  cependant 
après  lui  avoir,  prodigué  ces  cpmplimens  flatteurs, 
il  lui  demande  sr  elle  pourra  sonffrirqu'il  s'arrache 
lui-même  lés  boyaux  pour  l'autour  d'elle  (i). 

Continuant  sur  le  même  ton ,  le  poète  en  veut 
surtout  an  curé  du .  village.  U  assure  qu'il  joue  de 
son  instrument  pendant  toute  la  nuit ,  et  il  le  me* 
nace  de  lui  arracher  le  cœur  par  les  talons ,  s'il  le 
rencontre  vers  les  dix  heures  du  soir.  Il  se  propose 
aussi  de  lui  casser  les  reins  et  de  l'assommer  à 
coups  de  bâton.  Au  milieu  de  sa  colère  il  l'exhorte 

(i)     O  trecce M  bigatto  abbozzolato , 

Occhi  piU  çhiari  che  la  mia  lanterna  y 

Viso  di  latte  fresco  insuccherato , 

Boccapiu  ghioita. assai  che  la  tasferna > 

O  parlar  di  Spagnuolo  in^namorato  ^  . 

Morbido pi k che  tolio  dilue çrna^ 

f^uoi  tu  perd  patir,  Tonia  mia  bella , 

Che  per  iuo  amor  mi  tragga  le  budella  ?  \ 
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à  tirer  plutôt  les  âmes  de  l'enfer  en  récitant  l'office 
des  morts,  qu'à  faire  le  brave  et  à  dans^  toiite  la 
nuit  (ly.  Ensuite  il  revient  aux  louanges  de  sa 
Tonia^  et,  parmi  les  galanteries  qu'il  lui  pro- 
digue f  il  lui  dit  que  sa  bouche  est  plus  savoureuse 
qu'une  rave  j  et  qu'elle  mériterait  d'être  baisée  par 
lé  pape  j^).  Mais  soit  qu'il  donne  des  louanges, 
soit  qu'il  exhale  ses  plaintes ,  il  revient  toujours 
au  cure.Il  n'épargne  pas  non  plus  ses  autres  rivaux; 
il  craint  mêime  d'en  venir  un  jour  à  faire  le  mou-^ 
lînet  avec  ^  propre  serpe  ^  et  de  remplir  le  cime- 
tière en  éventrajit  tout  le  monde  pour  l'amour  de 
sa  Tonia  (3).  Malgré  ses  emportemens  il  n'oublie 
point  ses*  talens.  A  l'en  croire,  il  sait  écrire  des 
lettres,  et  même  composer  en  latin;  il  sait  la 
grammaire  et  à  étudié  la  rhétorique  ;  et  il  dit  to«it 


■*i- 


(i)'  Sa  beUf  che  per  tuo  amor  fa  ftiamazzio , 
E  tocca  lutta  notte  lo  stormento ; 
'  Ma  s'io  lo  trovojuori  aile  dieci  ore, 
Gli  vd  fer  le  calcagne  Irarre  il  core. 
Et  plus  bas  : 

Farebbe  meglio  a  trar  di  4ant€  pêne, 
Col  dir  VoJfiziOy  V anime  dannate^ 
Che  lutta  noite  àndar  treicando  in  dama 
Corne  uno  sgherro  per  la  vicinanza. 

(2)  Baciar  potrebbe  la  tua  bocca  il  papa, 
CKella  h  piii  saporita  ch'^na  râpa» 

(3)  Ma  ho  paUra  un  di  poi,  a  dirii  il  vero, 
Che  la  mia  ronca  non  giiioc'bi  a  irét^ferso , 
E  cVio  non  empia  al  sere  il  eimilerù, 
Per  tuo  amor  sbudellandb  Fmiis^erso. 
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cela  d'une  manière  telle  qu'en  paraissant  j^us  sa- 
Tant  que  les  autres  >  il  ne  cesse  pas  d'être  un  vil- 
l^eois  (i).  Il  estropie  les  mots^  comme  l'avait  Êtit 
le  Benti\>egna  3  mari  de  la  Belcolore,  dans  les  Nou — 
velles  de  Boccace  (2) .  Mais  la  colère  Vient  encore 
le  surprendre ,  et  il  lance  même  des  imprécations 
contre  sa  belle  Honia  qu'il  soupçonne ,  on  ne  sait 
pourquoi,  d'être  prévenue  en  Êiveur  d'un  certain 
Nencio  de  Moco^  ou  plutôt  du  Tantem,  ou.de 
qui  que  ce  soit.  Enfin,  au  cas  qu'elle  devienne 
l'épousé  d'un  autre,  il  .prie  le  bon  Dieu  de  £iire 
éteindre  la  lampe  au  moment  où  ils  iront  se  cou- 
cher la  première  nuit,  et  de  ne  pas  leur  faire  trou- 
ver la !chand)re  à  coucher;  il  désire,  de  tout  son 
cœur  qu'ils  trouvent  des  épines  au  lieu  de  lit ,  et  que 
la  tempête  et  la  rivière  les  engloutisse  :  l'un  .  et 
Vautre  (3).  Il- continue  ainsi  à  se  désespérer,  et  finit 
par  se  disposer  à  mourir  plutôt  que  de  souffrir 
plus  long-temps  son  ingratitude. 


(1)  Tu  pensi  forse  f  io  sia  sema  dottrina , 
E  ch'io  non  sapjna  parlar  per  leltiera. 
Or  odi  quesia  pistola  latina , 

CKio  composinel  cutnpo  Valtra  sera^  etc. 

(2)  No^^ella  II ,  Giomata  VIII. 

(3)  lo  priego  Dio,  che  quando  andaie  a  letto 
La  prima  notte ,  vi  si  spenga  il  lume , 

JS  nonveggiate  piu  la  casa ,  e'I  tetto, 
Trovando  spine  in  cambio  délie  piume  ; 
j4n:^i  per*farvi  ancor  maggior  dispetto , 
Via  vé  ne  parti  la  tempesta,  e'ifiume  ^  etc. 


j 
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CHAPITRE  XLI. 

r' 

POÉSIE  LATINE. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Traductions  du  latin.  Z'énéide  du  Caro  ;  fey  hé- 
ROÏDES  des  Remigio  Fiorentino;  les  métamorphoses 
de  VAnguiUara,  etc.  Abus  de  la  poésie  latine; 
plusieurs  improi^isateurs  et  versificateurs .  Poésie 
MACARONiQUE.  et  poésie  PÉDANTESQUE.  Sannazuro 
distingué  dans  presque  tous  les  genres  de  poésie 
latine.  Di\fers  poètes  qui  se  signalent .  dans 
les ' genres  Ij^rique  j  élégiaque ^  bucolique,  dans 
lafahle  et  dans  le  genre  dramatique  :  surtout 
Colocci ,  Benedetto  Accolti ,  Marcantonio  Fia- 
minio ^  les  Amaltei  f  FaemOy  Antonio  Telesio 
et  Coriolano  Martirani. 

La  poésie  grecque  et  latine ,  comme  les  autres 
genres  de  littérature  ancienne,  exerça  tant  d'in- 
fluence sur  la  poésie  moderne,  et  spécialement  sur 
la  poésie  italienne ,  qu'on  a  regardé  celle-ci  comme 
une  continuation  de  la  première.  Les  Italiens,  se 
glorifiant  d'être ,  au  moins  sous  quelques  rapports 
littéraires,  les  héritiers  des  Grecs  et  des  Latins, 
commencèrent  par  disposer  des  fruits  de  leurs  tra- 
vaux ,  comme  d'un  bien  qui  lei;ir  appartenait  en 
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propre,  par  droit  de  succession.  Ils  ne  se  bornè- 
rent pas  à  les  imiter  ou  à  leur  faire  des  emprunt», 
ils  voulurent  les  traduire  et  les  faire  parler  dans 
une  langue  qui  différait  plus  ou  moins  de  la  leur. 
Souvent  ils  ne  furent  que  des  traducteurs  servîtes 
et  minutieux;  mais  on  en  trouve  quelques-uns 
dans  la  foule  qui ,  moins  asservis  à  leur  texte-^  s'étù- 
dièrept  à  retracer  le  caractère  original  de  leurs 
modèles.  Aidés  par  la  richesse  et  la  ftexibilité  de 
leur  langue^  et,  pour  ainsi  dire,  animés  de  Feathou- 
siasme  et  de  l'esprit  des  auteurs  ancien^ ,  ils.  sem- 
blèrent, dans  leurs  traductions,  engager  une 
espèce  de  combat  littéraire ,  et  disputer  avec  eux 
de  mérite  et  d*originalité.  On  parvint  bien  tard  à 
ce  degré  de  perfection  ;  toutefois  le  séisnème  siècle 
offre  beaucoup  d'exemples  qui  en  approchèrent. 
Virgile  ffit  le  premier  des  classiques  latins  qu'on 
entreprit  de  traduire.  Dès  le  treizîènie  siècle, 
Ciampolo  de  Meo  des  Ugaruggieri,  de  la  ville  de 
Sienne,  avait  traduit l'-Bwewfe  en  prose  (i).  L'avan- 
tage que ,  dans  le  même  temps ,  le  Dante  sut  tirer 
de  ce  poërae ,  en  fit  sentir  de  plus  en  plus  l'impor- 
tance; et  plusieurs  traductions  en  furent  faites  au 
quatorzième  siècle.  On  distingue  celle  S  Andréa 


*  > 


(i)  Une  copie  de  cette  traduction  existe  dans  la  Biblio- 
thèque Lauren tienne  de  Florence;  et  le  bibliothécaire 
Francesco  del  Furia  juge  que  c'est  une  copie  du  manu- 
scrit qui  se  conserve  dans  la  Bibb'othêque  de  Sienne ,  et  qui 
a  été  éclairci  par  Luigi  de  Angelis,  Voyez  Capitoli  de 
disciplinatiy  etc.  p.  168. 


r 
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Lancia^  qu'oa  a  attribuée  tantôt  à  un  certain 
jànastasîoy  tantôt  à  un  AtanagiOy  et  tantôt  à  un 
jàtanagora.  UArgelati  cite  Tommaso  Cambiatore 
de  Reggio  comme  le  premier  qui  ait  traduit 
Y  Enéide  en  vers ,  dans  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Mais  cette  traduction  était  posté-- 
rieure  à  une  autre,  faite  en  tercets  au  quatorzième 
siècle ,  et  dont  le  manuscrit  se  conserve  à  Florence, 
dans  la  bibliothèque  Laurentienne  (i).  En  i554  et 
en  1 558 ,  on  publia  à  Bologne  les  quatre  premiers 
Livres  de  U Enéide  y  traduits  en  octave  rima  ,  par 
Girolamo  Zoppio,  En  1 567 ,  le  Menni  donna ,  à 
Vétouse^  la  traduction  des  six  premiers  Livres  dans 
le  même  mètre.  Celui  qui  le  premier  publia  la  tra- 
duction entière  de  TÉnéide,  en  vers  sciolto,  fut 
Lodovico  Domenichi  (2).  Mais  ce  n'est  que  Tassem- 
blage  dés  traductions  faites  séparément  des  livres 
de  ce  poëme  par  plusieurs  littérateurs  qui  s'étaient 
partagé  ce  travail  (3).  Ce  furent  Niccoh  Libumio  et 
Hippolyte  de  Médicis  qui  conçurent  ce  plan,  dont 


(1)  La  traduction  en  vers  qui  parut  la  première  est  sans 
doute  celle  du  Cambiatore ,  imprimée  à  Venise  en  i53îi , 
et  reproduite  en  i538 ,  sous  le  nom  de  Giampaolo  Vasià, 
qui,  l'ayant  corrigée  ,  jugea  à  propos  de  se  1  approprier. 
Voyez  Zeno  al  Fontanini ,  t.  I,  p.  294 ,  n.  (a). 

{2)  Ce  furent  les  Juntes  qui  Timprimèrent  à  Florence ,  en 
i556. 

(3)  Le  Zeno  en  a  donné  un  long  catalogue.  Voyez  Fon- 
tanini,  Bibliotlt.  t.  I,  p.  297,  n.  (6). 


I 
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rex^cutlon  convenait  plus  à  dés  spéculateurs  qu'à 
des  savanSy  puisqu'il  était  impossible  avec  une 
semblable  combinaison  d'arriver  à  cette  unité  et  k 
cette  régularité  de  style  qu'exige  tout  ouvrage  par^ 
fait  dans  son  genre.  D'après  ces  essais^  Aldohrando 
Cerretani,  siennois,  ofia  traduire  \Én&de  tout 
entière  en  octave  rima^  et  publia  sa  viersion  à 
Florence  en  i56o.  Son  exemple  fut  suivi  par 
Ercole  Udine^  de  Mantoue  (i).  Mais  ces  traduc- 
tions plus  ou  moins  estimables  furent  toutes  ou^ 
bliées  dès  qpe  celle  âiAnnibal  Càro  parut  à  Ve- 
nise, en  i58i  (2), 

On  croyait  encore^  de  son  temps ^  que  la  langue 
italienne  n'était  pas  capable  de  s'élever  comme  la 
grecque  et  la  latine ,  au  ton  de  la  véritable  épopée. 
Les  essais  du  Tnssino^  et  même  ceux  de  YÂnosto 
et  de  bien  d'autres^  avaient  accrédité  cette  opinion. 
Le  Cai^  voulut  encore  tenter  la  même  épreuve. 
Il  se  proposa  de  donner  d'abord  uni  nouvel  essai  de 
style  et  de  rhythme,  en  traduisant  Y  Enéide,  pour 
composer  ensuite  je  ne  sais  quel  poème  épique  (3). 
Cette  traduction  fut  le  dernier  travail  qu'il  fît  dans 
sa  maison  de  campagne  (4)  ;  et  qui  lui  a  donné  le 

(i)  Fontanini  en  remarque  la  3*  édition  in-4°>  faite  à 
Venise  en  1607. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  97,  et  t.  IX ,  p.  3ir. 

(3)  Voyez  Lettere  familiari ,  t.  II ,  p.  247. 

(4)  A  Fra^cati. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XLI.      177 

plus  de  célébrité.  Ou  aperçut  dès  lors,  on  ei^agéra 
mênie  ses  imperfections.  Dans  Tannée  même  où 
elle  parut ,  Girolamo  Catena  prononça  un  Dis-^ 
cours  sur  les  traductions,  dans  l'académie  des 
jiffidati^  à  Pavie  (i).  Il  soutenait  qu'on  devrait 
traduire  les  auteurs .  mot  à  mot,  sans  altérer  les 
figures,  ni  l'ordre  des  idées.  Ainsi,   disait^il» 
\ Enéide  de  Virgile,  traduite  jusqu'alors,  n'était 
plus  de  Virgile,  parce  qu'on  l'avait  dénaturé  et 
déguisé  de  telle  sorte,  qu'on  avait  fait  de  lui  un 
poète  de  carrefour  ;  et  c'était  de  la  traduction  du 
C^iAX)  qu'il  parlait,  comme  le  prouve  l'analyse  com* 
parative  qu'il  en  fait  avec  l'original.  Il  n  y  a  pas  de 
doute  qu'on  y  rencontre  des  expressions  f  t  ;4?$ 
vers  qui  n'ont  pas  assez  de  noblesse,  et  surtout  des 
phrases  tellement  amplifîéesque  la  ti  aduction  excède 
le  tettede  cinq  mille  cinq  cents  vers;  mais  miilgre 
ces  défauts,  on  ne  peut. refuser  au  traducteur: le 
mérite  d  avoir  donné  à  sa  période  et  à  sa  versifica- 
tion ,  plus  de  rondeur,  d'harmonie  et  de  majesté 
que  n'avaient  encore  fait  ses  devanciers.  Cest  pour 
cela  qu'on  aime  à  lire  la  traduction  du  Çaro, 
même  de  préférence  à  tant  d'autres,  qui,  quoique 
plus  précises  et  plus  fidèles,  n'ont  pas  ce  charme 
qui  fait  oublier  ses  défauts. 

Les  Bucoliques  de  Virgile  avaient  été  traduites 


1 

(1)  Discorso  sopra  la  traduzione  délie  scienze  c  di 
altre  facoltà.  Venise,  i58i  ,  in-8**. 

X.  12 
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en  tet^ets»  au  ^inctème  sièe],e^  et  publiées  à  FIo^ 
]^tice  pw  Bérfmrdo  Pulc^(i).  Elles  le*  furent  aussi 
en  vers  seieti^,  par  E^angeUsta  JFh^sa  (2).  Plu-i- 
sieurs  autres  répétèrent,  au  seisfeième  sièele,  le 
même'  tràvaS,  tels  que  le Jtfmrtf  (3),  Jndrea 
Lan  (4) ,  RindUb  Corso  (5) ,  etc.  ;  mais  aucun 
d^ccs^' rivaux  n'obtint  beaucoup  de  succès. 

On  avs^it  de  même  traduit  les  Géorgîques.  Bas-^ 
Unn  Foresi,  grand  ami  de  Mttrsilio  F^cino,  avait 
dédié  sa  version ,  en  tetsa  rima^  a  Laurent  de 
Médicis  (6).  Deux  autres  fuirent  publiées  au  sei- 
zième siècfe,  Fune  par  jfnton^  Mario  Negri^ 
soti  {'])i  et  Tautr©  par  BemarcUho  Danielh  (&). 
Mais  celles  qu'oai  a  données  dans  ks  siècles  sut*^ 

vaii&>  lé&  ont  ikit  oublier. 

> 

Horace-  eut  aussi  ses  traducteui^s.  Giopànni 
M^iâuccppubim  un  recueil  de sesCfefe^^  tradÊrkes 
par  divers  Utlérateurs  distingués  (t^)'^  Le  Dafee 


(i).  En  1481,  eti^^ij ,  in-40. 

(2)  Venise ,  1494  ,  in-4»  ;  et  M^lj^n ,  1520,11178?. 

(3)  Pérouse,  i544. 9  in-12. 

(4)  Venise,  i554. 
(6)  Ancône ,  i566. 

(6)  L'édition  de  cette  version  ne  porte  pa»  de  date  ;  màfÈ 
ki.Z^no  eroit  qu'elle  fat  faite.à  Florence  ^en  1490.  Voyes  la 
Bibliothèque  de  Fontanini ,  1. 1 ,  p.  3oo  ,  n.  (a). 

(7)  Venise,  1 543  et  i552. 

(8)  Venise,  i545. 

•  (9)  Pérouse,  i6o5. 
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doima  aussi  vàke  tradui^km  des  Satires^,  des  É pitres  ' 
et  cfe  Vj^rt  pùMqîàe  (i)  j  mâk  quokpie  supérieure^ 
à  celles  qui  avaient  déjà  paru ,  elle  ne  peut  patf 
pkis  soutenir  la  comparaison  avec  celles  que ,  de- 
puis: et  suocessiVemexlt ,  on  a  faites  des  unes  et  de» 
autres. 

Ovide  fui  pte  heureux  et  par  le  nombre  el? 
par  \e  m&îte  de  ses  traducteurs.  Fiwenzio  Car^ 
tcad  publia:  les  Fditi  en  vers  sctobo  (2)  ;  j^rigelù 
Ingégmïi^  les  Mémet^  d'othyHx,  en  octave  rima  (3)  j 
GUàUq  Morigij  ÏEpistok  eroiehe,  en  tercett^  (4);^ 
Ma»  aftciioe  de  ces  rérsions  ne  surpassa  le  mérite 
de  éellc  des  Épkres  hérobfues  que  le  Nannini  ott' 
RBitiigfo  FkxFeMam  àom^  em  vers  sùhko,  été 
i555  ^yL.Jj^  Nannini  était  dominiisainf  H  s^était 
eneltré  kxa^temfps  dans  la  prédication ,  et  mourut 
ça  «as  f.  H  fit  pkisieiirs  ouvrages  de  divers  gemmes  ^ 
saorâ(  et  prafiânes.  Il  traduisit  les  Épttfes  et  les- 
ÈpëiAgillàs  .^'dn  ik  dans  les  messes,  les  quatre 
Ji^^ï^  de  rindtatwn  du  Chrisé,  par  Gei*soii,  \» 
Fsaiàié'  de  D'â^îd ,  en  vers  ;  làaîs  la  traduction 
qui  lava  faû  plus  d'honneur  eiat  celle  ées  f^Rrmdetr^ 
d'Ovide?  Quoiqu'on  lui  p^roche  wet  peu  de  pro-^ 


.;iLi^ 


(1)  Venise,,  iSSg^ 

(a)  Venise ,  iSSi- , .  in-8«. 

(3)  Avignon,  1576, 

(4)  Venise,  1-587. 

{Sy  y&kiÉe  y  in-^-S^  et  »S6o^  ia-12. 
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lixite  y  on  y  trouve  je  ne  sais  quoi  de  coulant  et 
jde  naturel  qui  soutient  encore  la  lecture  de  cette 
traduction  parmi  les  Italiens. 

De  tous  les  ouvrages  d'Ovide,  ce  furent  les; 
Métamorphosés  qui  attirèrent  le:  plus  la  concur- 
rence des  traducteurs.  Niccolb  degli  Agostini  \e& 
traduisit  le  premi^  en  octave  Hmà  (i).  hèBolce 
entreprit,  après  lui,  le  même  travail  en  vers 
sciolto,  et  publia  le  premier  livre  à  Venise,  en 
1539.  Mais  il  changea  bientôt  d avis,  et  refit  sa 
traduction  en  octave  rima ,  pour  prévenir ,  si  l'on 
en  croit  le  RusceUi^  l'effet  de  celle  que  XAngùil^ 
lara  avait  annoncée  dans  le  même  mètre.  Elle 
parut  eh  effet,  en  i553  (2);  mais  ce  n'était  qu'une, 
paraphrase,  souvent  froide,  et  pour  .ainsi  dire 
délavée.  L'année  suivante,  XAnguiUara  fit  paraître, 
à  Paris,  les  trois  premiers  livres  de  la  sienne, 
qu'il  dédia  à  Henri  II ,  roi  de  France ,  et  qui 
lurent  réimprimés  à  Venise,  en  i555.  Ils  firent 
pressentir  le  mérite  de  l'ouvrage  entier,  publié 
en  i56i  (3).  Son  Mécène ,  à  qui  il  l'avait  destiné^ 
mourut  pendant  qu'on  l'imprimait  ;  et  l'auteur , 

'■■■"JV- .mil       ■■      I     I        II     I     .1.        I  I       •  III    I         II —— ii^i^ 

(i)  Venise,  i537,  m-4^  .   .  _ _ 

(2)  Venise,  in-4®. 

(3)  On  en  fît  successivement  un  grand  nombre  d'éditions. 
La  meilleure  et  la  plus  recherchée  est  celle  de  i5849  ^^te  â 
Venise ,  par  Bernardo  Giunti  ,  et  réimprimée  en  i  $92 , 
avec  les  annotations  de  VOrologiy  les  argumens  et  les 
apostilles  du  Turchi,  et  les  figures  de  Jacopo  Franco. 
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^i  ne  fut  jamais  heureux  dans  ses  projets,  perdit 
ainsi  sa  dédicace  et  ses  espérances.  11  recommanda 
son  édition  à  Charles  IX,  fils  de  Henri  II,  à  qui 
il  adressa  quelques  stances  qu'on  trouve  vers  la. 
fin  du  quinzième  livre.  Malheureusement  sa  re- 
commandation eut  le  même  sort  que  saclëdicace. 
Charles  IX,  préoccupé  de  la  Saint-Barthelemi , 
ne  prit  aucun  intérêt  aux  Métamorphoses  de  YAn^ 
guillara  (i). 

Cette  traduction  fut  cependant  accueillie  géné- 
ralement par  ses  contemporains;  et  la  postérité 
y  reconnaît  encore  le  même  mérite.  Le  Varcki 
félicitait  les  Toscans  d'avoir  un  Ovide  plus  parfait 
que  celui  des  Latins  (2).  On  dit  même  qu'il  était 
Ovidio  os^idiorj  plus  os^idien  qu'Ovide  lui-même. 
Il  en  a  emprunté  la  vivacité,  le  coloris,  même 
quelquefois  les  défauts.  Ce  qui  charme  le  plus  les 
Italiens,  c'est  la  fraîcheur  des  images,  la  facilité 
des  rimes,  la  richesse  des  locutions.  On  dirait 
que  c'est  un  ouvrage  original  plutôt  qu'une 
simple  traduction ,  et  cependant  c'est  une  version 
fidèle  qui ,  parfois ,  ose  corriger  les  imperfections 
dé  son  auteur.  Enfin  elle  a  dans  son  genre,  et 
sous  quelques  rapports,  plus  de  mérite  que  la 


(1)  Henri  II  lui  avait  âonnë  un  collier  d'or,  à  ce  qu'as- 
sure le  Gimma ,  dans  ses  Éloges  académiques ,  p.  366  ; 
mais  ce  fut  peut-être  pour  les  trois  premiers  livres. 

{%)  Ercolano^  Que$ii,  VIII,  p*  210, 
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traduction  de  \ Enéide^  par  le  Caro/  et  cellè-ci 
méflie  aurait  perda  beaucoup  de  son  éclat  si  VAnr 
guittavit  araît  continué  la  traduction  de  \ Enéide, 
dont  il  publia  le  premier  livre  (i),  et  qu'il  aban-?- 
donna ,  au  dire  de  Mazzuckdli  (a)  y  pour  ne  point 
^ire  de  peine  au  Caro ,  son  ami.  Quelle  que  soit 
l'excellente  de  ses  traductions  ^  nous  sommes  bien 
loin  de  regarder  XÀnguillara  comme  un  grand 
poète  épique,  ainsi  que  Ta  fait  le  Crescirphefd  (5), 
Nous  pensons  9  au  contraire ,  que  la  traduction  la^ 
{>l'us  parfaite  ne  peut  jamais  atteindi^e  le  mérite  des 
productions  originales. 

Les  bibliographes  italiens  citent  quelques  tra- 
ductions inédites  de  Lucain  (4)«  La  première  ^ 
qui  fut  impriinée  k  Milan  en  1492  et  en  149^^  ^^ 
celle  d'un  certain  Cardinale  à^  Montichiello  (5). 
Mais  c'est  plutôt  une  exposition  en  octave  rima, 
qu'une  traduction.  Lucain  y  est  regardé  comme 
le  Turpin  l'est  dans  l'es  poèmes  romanesques  (6). 

(1)  Jt primo  delf  Enéide  di  Virgilio,  ridotto  in  ottaua 
rima,  etc.  Padone,  1664,  in-4'*. 

(2)  Scrittori  dUtalia,  t.  II,  p.  799, 

(3)  Storia  délia  volgar  poesia,  etc.  vol,  I ,  p.  434* 

(4)  Voyez  Fontanini  Biblioteca ,  t.  I,  p.  3o5. 

(5)  Lucani  in  volgare,  Incipit  liber  Lucani  cordubensis 
poète  clarissimi  éditas  in  vulgari  sennone;  metrico 
tamen  :  par  R.  patrem  et  dominum  dominant  L,  Car^ 
dinalem  de  Montichiello ,  etc. 

(6)  Zeno  al  Fontanini ,  t.  I,  p.  3o5,  n.  (a). 
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La  traduclioti  de  ce  poète  »  q^î  appartient.au 
seizième  siècle ,  est  celle  que  Giulio  Mqrigi  publia 
en  vers  sciolto  (i).  La  Thebaïde  de  Staçe,  traduite 
en  octave  rimaj  par  P^ahajiojie^  et  publiée  à  Ve« 
nise  en  i  Syo,  eut  encore  plus  de  succès.. Le  poëme 
de  \ Enlèvement  de  Proserpine^  par  Claudien, 
compte  plusieurs  traductions  en  divers  mètres; 
mais  aucune  ne  se  fit  beaucoup  remarquer.  On 
n'oublia  pas  même  les  tragédies  attribuées  à  Sé* 
nèque;  elles  parurent,  traduites  par  le  Dolce, 
en  i56o. 

Pendant  que  les  uns  enrichissaient  le  parn^sse 
Italien  des  chefs-d'œuvre  des  Latins ,  d'autres  en 
faisaient  de  même  de  ceux  des  Grecs.  Paolo  Be^- 
dessa  et  Bemardino  Léo  traduisirent  les  qouze 
premiers  livres  de  Y  Iliade  d'Homère ,  l'un  en  vers 
sciolto  (2) ,  lautre  en  octave  rima  (3).  Giambat" 
tista  Tebaldi  y  surnommé  XÈliconay  parvint  à 
en  faire  une  traduction  complète ,  qui  parut  en 
i6oa  (4).  Girolamo  Catena  se  montra  aussi  indul- 
gent pour  cette  version  qu^iî  fut  sévère  envers 
celle  d  u  Caro  (5) .  Girolamo  Baccelli  ^  de  Florence , 


(i)  Lucano  ^  Délie  guerre  cmli  »  iradçtie  in  verso 
sciolto ,  ^SLwehne ,  i587. 

(2)  Padoue,  i564,  iDi-4'>. 

(3)  Romej  iS?^»  m->2. 

(4)  RoBciglione ,  in-ia. 

(5)  U  consacra  au  Tehaldi  une  de  ses  épigrammes  la- 
tines. Voyez  le  preniier  Utrre  de  >es  fùéAeB  lutines ,  p.  t?/ 
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fut  encore  plus  hardi  :  il  entreprit  la  traduction 
de  M  Iliade  et  de  X  Odyssée  ;  mais  il  ne  porta  la 
première  que  jusqu^au  septième  livre  (i) ,  et,  pré- 
venu pat*  la  mort,  ne  putdonnerà  l'autre /quoique 
terminée,  la  dernière  main  (2).  heDolce^  qui  ne 
cessa  jamais  de  traduire,  entreprit  aussi ,  en  oc- 
tave rima,  une  espèce  d'imitation  de  V  Odyssée  y 
qu'il  intitula  Y  Ulysse,  tiré  de  Y  Odyssée  d'Ho- 
mère (5) ,  et  y  ajouta  la  traduction  de  la  Batra- 
chomyomacUe. 

On  voulut  encore  nationaliser  le  théâtre  grec. 
UÈtécube  d'Euripide  fut  traduite  par  le  Gelli, 
leDolce  et  le  Balcianélli;  Y  Electre  de  Sopho- 
cle, par  l'^/éï/n^/mî^  le  f^ahasone  et  Girolamo 
Giustiniam ,  génois,  qui  traduisit  aussi  les  deux 
QEdipes;  et  YOEdipe  roi,  par  Pier-Angelio  Bàr-^ 
geo.  Plusieurs  autres  versions  sont  indiquées  par 
le  Zeno  (4)'  Mais  celle  qui  s'est  fait  long-ternps 
remarquer,  est  YEdipo  tiranno  d]Orsato  Giusti^ 
niani,  vénitien.  U  acheva  cette  traduction  en  peu 
de  jours,  dans  une  maison  de  campagne.  Les  aca- 
démiciens Olimpici  de  Vîcence  la  jouèrent  en  i584 

■  III.. I  I      /,     ■  wm 

(i)  Elle  se  conserve  manusorite  à  Florence ,  dans  la  Ric^ 
cardiana, 

(2)  Elle  fut  publiée  à  Florence,  en  i582,  in-8». 

(3)  Ulisse  tratto  dalV  Ulissea  d*Omero^  e  ridotto  in 
ottava  rima,  insieme  con  la  batlaglia  de*  topi  e  délie 
rane.  Venise,  i573,  in-4". 

(4)  Voyez  Fontanini,  ibid.  1. 1/  p.  535. 
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snr  leur  théâtre. ^/ig^é/o  Ingegneri  nous  a  laissé 
une  déscrJptioa  magnifique  de  cette  représenta- 
tion (i).  La  pièce  eut  tant  de  succès,  que  C^fio 
MagnOy  Lidgi  F'erdero  et  Giorgio  Gradenigo  obli- 
gèrent l'auteur  à  la  publier.  Elle  fut  imprimée  à 
Venise,  en  i585,  et  jouit  encore  d'une  grande 
vogue  en  Italie.  Cette  pièce  dut  peut-être  en  grande 
partie  son  succès  au  mérite  de  son  modèle;  mais 
quel  que  soit  celui  de  la  traduction,  elle  n'a  pu 
conserver  sa  réputation  après  les  observations 
^jilfieri  sur  sa  versification,  et  plus  encore  après 
les  dernières  traductions  que  les  Italiens  ont  don- 
nées des  poètes  grecs. 

Ce  nombre  de  traductions  qui  parurent  au  sei- 
zième siècle  dut  sans  doute  familiariser  les 
Italiens  avec  les  poètes  classiques  grecs  et  latinsJ 
Sous  ce  rapport ,  elles  furent  d'une  grande  utilité 
aux  savans  de  ce  temps-là.  Eh  éfièt  quelques-uns 
crurent  pouvoir,  par  ce  moyen,  se  transporter 
aux  beaux  jours  de  la  Grèce  et  de  Rome  antique , 
et  écrire  et  versifier  comme  les  Grecs  et  les  La- 
tins, dans  leur  propre  langue.  Cette  espèce  de 
manie  littéraire ,  qu'on  pouvait  tolérer  du  temps 
de  Pétrarque  et  du  Dante ,  qui  n'étaient  pas  sûrs 
du  succès  de  leur  idiome  naissant,  prit  plus  de 
vogue  au  quinzième  siècle,  et  parvint  enfin  au 


(i)  Discorso  délia  poésia  rappresentativà ,  parte  II, 
p.  735. 
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seisième  à  cette  correctioa  et  à  cette  ëlégapce  qpie 
les  écrivains  précédçQS  xie  lui  avaient  point  en- 
core imprimées.  Noos  avons  ailleurs  suivi  leâ  pr^ 
grès  que  firent  les  Italiens  dans  la  prose  latine  (i); 
il  est  donc  indispensable  de  fiaiire  connaître  ici  ceux 
qu'ils  firent  également  dans  la  poésie  latine,  pro- 
grès qui  furent  sans  doute  encore  plus  étonnans. 
Tiraboschi,  en  écrivant  cette  partie  de  son 
Histoire  (2),  avance  que  les  poètQS  latins  de  ce 
siècle  avaiei^t  surpassé  les  italiens,  sinon  par  le 
nombre ,  du  moins  par  Tétude  et  par  rélég4nce. 
Il  trouve  la  raison  de  cette  différence  dans  la  facilité 
de  versifier  en  italien ,  et  dans  le  travail  extraor- 
dinaire qu'exige  la  versification  dans  une  langue 
morte.  Nous  adopterions  l'opinion  de  ce  savant 
critique  y  si  l'unique  ou  le  principal  mérite  de  la 
poésiç  ne  dépendait  que  des  efforts  que  coûte  la 
versification.  Mais  comme  la  pensée  et  l'imagi- 
nation en  sont  les  élémens  constitutifs ,  je  crains 
que  le  raisonnement  de  Tirahoschi  ne  prouve  trop, 
par  cela  même  qu'on  en  peut  déduire,  qu'il  vaut 
mieux  composer  en  latin  ou  en  grec  qu'en  italien. 
Il  se  plaint,  en  effet,  de  ne  plus  voir  de  son  temps 
le  même  nombre  de  poètes  latins  dont  se  glori-< 
fiaient  les  siècles  précédens.  Nous  laissons  ceii 
assertions  outrées  à  un  jésuite  qui  n'a  pu  oublier 


(i)  Voyez  ci^dessus ,  t.  VII ,  p.  237. 
(2)  T.  VII,  p.  1339. 
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imtieremetit  Us  pr^ugës  littéraires  de  sa  Société. 
Oa  pourrait  même  avoir  quelque  indulgenGe  pour 
ces  fauteurs  de  ia  pôésîe  If  tixie»  si  pftr  ce  moyen 
ils  avaient  Fintention  4a  r^pouveler  en  quelque 
^orte  la  manière  de  penser  d^s  anciens.  MîaÎB  ils 
^semblent  s'être  proposé  le  contraire  :  car,  à  les  aQ>- 
t^odre,  ils  i)Ou$  recommandent  ordinairemenit 
plutôt  rimitatiQn  des  lopution$  et  du  style  qu« 
celle  deâ  penses  et  des  seatimensi  ce  qui  n'abou- 
tirait qu  a  dénaturel*  la  l^tig^ie  qu'on  s'efiîpreerait 
^irmier.  BettineUiy  quoique  jésuite  comme  Jïra-- 
boscki,  mais  plus  libre  que  lui ,  n'a  pas  manqué 
de  relever  Je  ridicule  de  ce  préjugé,  (1) 

n  n'en  est  pas  moins  vrai^  cependant ,  que 
quelques-^uns  de  ces  imitateurs  des  anciens ,  ou< 
plus  hardis ,  ou  plus  heureux ,  s'habituèrent 
t^Ueipent  à  la  lecture  et  au  commerce  de  leui*s 
classiques,  qu^ils  prirent  plusieurs  traits  de  leur 
caractère,  et  firent  penser  quelquefois  iqu'ils  ap- 
partenaient plutôt  à  ces  beaux  siècles  qu'à  leurs 
contemporains*  Nous  en  ^vons  vu  une  preuve 
dans  les  persécutions  et  les  viçisaîftudes  qu'es* 
suya  TAcadémie  romaine ,  fondée  par  Pomponio 
LetQ  (2).  Grawm  s'est  plu  à  retracer  cette  espèce 
de  métamorphose  littéraire  qu'il  avait  éprouvée 

■   ■[■■■■B         mt    m  ■  Il        M  lin,  .^^i»» ■■■■  ■  I         ■  M...I  ■  I 

i 

(1)  Voyez  Risorgimento  àUlalia^  part.  II,  c.  III,  et 
ailleurs. 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t,  III ,  p.  41 1  • 
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luî-méme  encore  mîeui  que  tiant^  d'autres  (i)-. 
Mak  quels  que  soient  lé  succès  et  les  avantages 
qu on  pourrait  espérer  de  lemploi  d'iine  langue 
morte  9  nous  pensoqs  qu'elle  ne  peut  janiàis  se 
prêter  à  l'essor  du  génie  poétique.  Lors  même 

.  qu'il  se  fait  remarquer  par  ses  élans  plus  ou  moins 
heureux  ;  il  ne  peut  guère  cacher  tous  les  effôrtà 
pénibles  de  l'imitation  y  si  nuisibles  aux  inspira- 
tions spontanées  et  soudaines  ^  qui  veulent  être 
libres  cpmme  le  génie  lui-même. 

Tâchons  maintenant  d'apprécier  le  talent  de 
ces  latinistes  qui ,  malgré  les  chatnes  qu'ils  se  sont 
imposées^  ont  réussi  à  se  faire  distinguer  dans 
la  foule.  On  a  dit  quelquefois  que  ceux  mêmes 
qui  ^mblent  avoir  le  mieux  écrit  la  langue  de 
Virgile  et  d'Horace ,  feraient  sourire  ces  écrivains  j 
s'ils  pouvaient  en  être  entendus.  Mais^  si  nous  nous 
croyons  le  droit  d'apprécier  les  anciens  classiques  ; 
pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  £sLirè  de  même  à 
l'égard  des  poètes  modernes  qui  les  ont  imités  ? 
Evitons  les  extrêmes^  et  gardant  un  juste  milieu^ 

.  donnons  là  préférence  aux  libres  productions  du 
génie  national  ;  mais  ne  méprisons  pas  celles  qui 
se  (Ustinguent  aussi  dans  une  langue  morte.  Cest 
d'après  ces  principes  que  nous  allons  présenter 
quelque  idée  des  poètes  latins  Jes  plus  remar- 
quables du  seizième  siècle.  Et  comme  ils  s'exer- 

(  I  )  Ragion  poetica ,  lib.  I ,  li*  XXXII. 
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oèreat ,  ainsi  que  les  poètes  italiens ,  dans  presque 
tous  les  genres  de  poésie ,  nous  parcourrons  leurs 
rangs  avec  plus  de  rapidité ,  et  nous  nous  arrête- 
rons un  peu  sur  quelques  pbëmes  dont  le  sujet , 
plus  que  le  style,  attirera  notre  attention. 

La  foule  des  poètes  latins  qui  inondèrent  la  cour 
de  Léon  X,  la  ville  de  Rome  et  toute  l'Italie ,  est 
vraiment  surprenante.  Francesco  ArsiUi,  lui- 
même  de  ce  nombre,  nous  a  laissé  un  long  cata- 
logue des  seuls  poètes  qui  florissaient  à  Rome,  au 
temps  de  Léon  X.  Us  sont  au  nombre  d'environ 
cent  (1).  Le  Recueil  Coijcieriy  qui  parut  en  même 
temps,  cpipitient  les  vers  de  presque  cent  trente 
auteurs,  dont  plusieurs  n'ont  pas  été  indiqua  par 
YArsïlli.  Lilio  Giraldi  accrut  leur  catalogue  en  y 
ajoutant  tous  ceux  qu'avait  produits  Tltalie  entière 
pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle .  (2)  ; 
Titnboschi  a  même  trouvé  soix  calcul  impar£ût.  et 
il  y  a  joint, ceux  que  les  autres  avaienttoubliés.  Mais 
Cjs  grand  nombre  même  ne  dojit-il  pas  nous  faire 
soupçonner  que  la  plupart  n'étaient  que  des  versi- 
ficateurs plus  ou  moins  médiocres  ? 

Nons:avons  vu  quel  parti  Léon  X  tirait  de  .cette 
race  d'improvisateurs  ou  de  bouffons,  qu'il  entreter 
nait  pour  rendre  ses  soupers  encore  plus  agréa- 
bles (3).  Le  sort  du  BarabaUoy  du  Guzoldo^  dit 

■ 

(i)  Voyez  sou  poëme,  De  poetis  urbanis. 
(2)  Voyçz  De  suorum  temporum  poetis ,  dial.  II. 
"  (3)  Voyez  ci-dessus ,  t  IV ,  p.  24  >  «te. 
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Britonio,  du  Quarnd  et  d'âotfes>  rfdkoHséi  par 
Léon  X  et  par  ses  courtisais,  n'arrêtait  point- 
la  concurrence  de  leurs  cofltemporatHs.  Le^  îAt 
vents  (fft'to  jasperait  du   pape  àtment  pl^s'  de 
pouvoir  que  sôii  mépris»  pour  la  classe  dé  ce^  ver- 
sificateurs. Cepiôndaflt  OÂ  aurait   tort  de  placer 
dana  leurs  rangs^  «^^!^m^  Madone,  que  nous  ayoùs' 
signalé  éilletirs  (i).  S'^it  était  k^in  d'approcher  de 
Virgile  y  dont  i)  portait  le  surnom^  on  ne  doit  pas' 
non.plus  le  cônfbitdre  à\et  le  Q^rno  et  le  BdM^ 
boUa.  m  se  distinguait  noil^seulement  par  le  talent 
d'inipooviser^  mais  aussi  par  ht  cot^rection  de  ses  ' 
vers  :  et  si  quelques  biographes  avaient  trop  relevé- 
son  BoéritÊ  (2)  ^  il  ne  feilt  pas  ôoti  plus  tohihbr 
dans  l'eieeès  oMtraire. 

Orig^nâ^e  deS^e^ia  ^  Marine  était  né  à  Portiez  ' 
none ,  dbns le  Friodl.  U  enseigna  d  altord  les  bte^s-» 
lettres  j  il  alla  ensuite  à  la  tùvtt  d^Afphorise  I*, 
dttc  de  Férrtfré  j  et  de  là  il  passa  dans  celte  de 
Léon  X.  Si  IW  en  crôir  le  Giwla,  ûif^ldi  et  P^à- 
kriano^  qui  1q  connurent  et  radhiîrerent  plusieurs 
fois,  il  étonnait'  loûs  ses  aucfiteurs  ftVi'Squ- if  îrnpttï- 
visait.  ft  s'accompagnait  lui-méitie  de  ht  viole ,  et 
ht  mesure  ^'il  s'engageait  dans  Féxposition  du 
sujet,  il  déployais  encore  plus  de  verve  et  de  faci- 

-f--^       .       r^■>■:■    .        S.x:,:    .  i.lf  i.  .       . .      .  '    .  -     -     ■) 

(1)  Voycar ci-dessus,  t.  IV,  p.  28. 

(2)  Voyez  Spécimen  Btix.  lîter. ,  par  le  cardinal  Qai" 
rinî ,  part.  lî,  p.  809;  et  Notizie  de'  letteraii  del  Friuli ^ 
par  Liruii,  t.  II,  p.  g8. 
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lîté.  Ses  veines  enflées,  ses  yexrx  étincelans,  la 
sueur  qui  dégouttait  de  son  front,  tout  annon- 
çait qu'il  était  animé  d'un  esprit  extraordinaire» 
Léon  X  ne  put  s'empêcher  de  l'éstîmer  et  de  le 
protéger  autant  qu'il  méprisait  tous  ceux  que 
Marone  lui-même  confondait  en  Sa  présence.  La 
mêmeFprotection  lui  fut  continuée  par  Clément  VII. 
Malheureusement  enveloppé  dans  les  désastres  de 
Rome ,  il  racheta  des  soldats  de  l'empereur  sa  li- 
berté pour  aller  mourir  de  misère  dans  une  au- 
berge, en  1 5^7,  âgé  de  cinquante-trois  ans.  Le  peu 
de  vers  que  liruti  en  a  recueillis  et  publiés ,  prou- 
vent assez  que ,  s'il  était  surprenant  lorsqu'il  imprô- 
yisait,  il  cessait  de  l'être  lorsqu^il  méditait  ses  vers. 
Nous  plaçons  à  côté  de  ces  poètes  improvisateurs 
ceux  qui  en  imposaient  par  Tabondance,  et  par  la 
facilité  de  leurs  compositions,  et  qui,  même  en  écri- 
vant ,  ne  faisaient  qu'improviser.  Rarâbulto  s'était 
flatté  d^éèonner  ses  contemporatns,  en  leur  an- 
nonçant un  poëme  de  vingt  mille  vers,  intitulé 
Alexiados.  Uii  certain  Giovanni  Bressani,  de  Bér- 
gamè,  se  glorifiait  lui-même  d'avoir  composé, 
en  la  tin  et  en  italien,  plus  de  soixante-dix  mille 
vers  (i);  heureusement  iï  mourut  en  i56o,  à  Tâge 
de  soixante-dix  ans.  CHi  imprima  quelques*uney 


(1)  Ou  conserve  de  lui  un  opuscule  inédit  sous  le  titre. 
De  scipso  et  de  suis  scriptis.  Voyez  Tiraboschi,  Storii^y 
délia  letteratura,  etc.  t.  VIT ,  p.  i4î»5  ,  n.  (*). 
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de  ses  poésies  à  Brescia,  en  i574;  ses  verslatitis 
prouvent  bien  la  singularité  de  son  talent,  mais 
non  pas  la  perfection  dé  son  art. 
.  Girolamo  délia  Roverey  su  r nommé  le  Quercente^ 
qui  parvint  au  cardinalat  par  son  mérite,  fut  aussi 
regardé  comme  un  prodige  de  son  temps  par  le 
talent  qu'il  montra ,  dès  sa  première  jeunesse ,  pour 
faire  des  vers  latins.  Il  n'avait  que  neuf  ans,  dit 
le  Cardano  (i),  lorsqu'il  soutint  des  thèses  publi- 
ques, a  luniversité  de  Padoue.  C'est  à  la  même 
époque  qu'il  fit  imprimer  à  Pavie ,  en  1 54o,  ses 
poésies  latines;  car,  au  dire  du  même  Cardano,  il 
était  né  en  i53o  (2).  C'est  toujours  un  phénomène 
extraordinaire  que  l'histoire  ne  doit  pas  négliger. 
Rappelons  encore  ici  Marcantonio  Bonciario^ 
né  en  i555,  à  Antria,  près  de  Pérouse.  Il  fut  une 
preuve  de  ce  que  peut  le  talent  contre  les  obsta- 
cles de  la  fortune.  Fils  d'un  cordonnier,  il  n'avait 
pas  assez  de  moyens  pour  achever  ses  premières 
études;  il  fut  même  obligé  d'aller  tous  les  jours 
prendre  des  leçons  dans  un  village  à  une  lieue  de 
chez  lui  ;  et,  ce  qui  fut  pire  encore ,  il  tomba  dans 
les  mains  d'un  pédant  ridicule  et  grossier.  L'évê- 
que  de  Pérouse  s'étant  aperçu  de  ses  bonnes  dispo- 


■^^■••"^^«"••" 


(i)    De  exemplis  geniturar,    n®  58.  Voyez  Rossotli, 
Sjrllab,  scriptor.  pedem ,  p.  275. 

.  (a)  Cette  ëditioa  étant  devenue  rare,  fut  renouvelée  à 
Hatisbonne  en  i683^  in-8''. 
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sitic^ps,  Kii  donna  une  place  dans  le  séniînaire; 
niais  la  fortune  ne  cessa  pas  de  le  poursuivre  : 

il  perdît^  à  quatorze  ans,  Tusage  des  mains  et  des 
pieds^  çt  cependant  n'interrompît  pas  ^s  études. 
Il  n^érita  de  devenir  le  directeur  de  ce  même  sémi- 
naire qui  lui  avait  fourni  les  moyens  de  s'instruire. 
De  nouve^nx  malheurs  le  menaçaient  encore  : 
il  perdit  entièrement  la  vue^  mais  non  sa  fermeté. 
Il  continua  k  donner  des  leçons  de  belles-lettres , 
et  eut  parnii  ses  élèves  son  prppre  père  qui,  vou- 
lant se  faire  jéfLuite^  apprit  le  latin  de  lui.  On  le 
nommait  Y  Homère  de  son  temps,  nom  qui  lui  con- 
yen^it;  bien  mieux  par  ss^  cécité  que  par  son  talent 
poétique.  Il  mourut  en  î6i6.  Le  uQmbre  d'ou- 
vrages latins  qu'il  a  laissés  est  surprenant ,  surtout 
si  l'on  a  égard  à  ses  infirmités,  au  milieu  desquelle? 
illes  écrivit  ou  les  dicta.  L^a  plupart  sont  des  poèmes 
sacrés.  11  en  fît  en  honneur  de  saint  François  et 
d'autres  saints  (i).  Son  style  n'est  ni  incorrect  ni 
sans  élégance;  mais  son  originalité  ne  répond  guère 
a  sa  fécondité. 

Puisque  nous  venons  de  rappeler  ceux  qui  se 
sont  distingués  par  la  facilité  de  leur  esprit  ^  nous, 
pourrions  y  joindre  d'autres  versificateurs  qui,  ra- 
massant et  encadrant  des  phrase^  des  hémistiches, 

(i)  Seraphidos ,  lib,  Ifl,  aliaque  pia  poemata ,  Pé- 
vonse,  1606,  in-ia;  Jcf^llia  et  selectarum  episiolarum 
ceniurianova,  etc.  1607,  in-12  ;  Triumphus  AugustuSj  etc. 
libri  IV)  iÇiO)  i|i-i2.  etc.  etc. 

X.  i3 
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même .  des  vers  entiers  des  anqens  classiques , 
en  ont  formé  une  espèce  de  mosaïque.  Les  Italien^ 
appellent  cesbizarrçs  compositions,  centoni^  et  le 
nombre  de  leurs  auteurs  est  beaucoup  plus  grand 
qu'on  ne  pense.  Quelques  uns  ont  brillé  dans  ce 
genre  par  un  jeu  d'esprit  ;  mais  bien  d'autres  n  ap- 
partiennent à  leur  classe  que  par  défaut  de  moyens. 
Le  seul  qu'on  ait  regardé  comme  digne  de  quelque 
mention ,  a  été  Lelio  Capilupi^  mort  en  i563.  Il 
était  de  Mantoue.  Il  improvisait  des  centoni  avec 
une  promptitude  merveilleuse.  Il  appartenait  à 
une  îsLxnjJla  de  savans  qui  valaient  encore  mieux 
que  luî:#  Parmi  eux  Tiraboschi  nomme  Camillo  et 
Ippotito  (i);  nous  x4]tons  plus  volontiers  leur 
précieuse  bibliothèque  qiïe  l'on  conserve  encore  à 
Mantoue. 

Nous  pensons  que  la  multitude  de  ces  versifica- 
teurs latins  fît  inventer  la  poésie  macaronique  par 
le  père  Folengo ,  et  la  poésie  pédantesque  par  le 
comte  Scrofa,  Ils  voulaient  peut-être  faire  la  satire 
de  ces  latinistes  qui  prétendaient  se  placer  à  côté 
d'Horace  et  de  Virgile  par  des  efibrts  qui  abou- 
tissaient ordinairement  à  une  imitation  puérile  et 
ridicule.  Folengo  se  plut  à  amalgamer  les  deux  lan- 
gues italienne  et  latine,  ou  plutôt  à  latiniser  les 
mots  italiens,  et  fît  beaucoup  de  vers  dans  ce  latin 
barbare  appelé  macaronique j  dont  on  avait  déjà 

(i)  Storia  délia  letteratura^  etc.  t.  VÏI,  p.  140S. 
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donne  quelques  exemples,  au  quinzième  siècle  (i). 
Le  titre  de  macaronique  qu'on  a  donné  à  ce  geni^e 
de  vers  faciles  et  agréables,  semble  exprimer  l'ana- 
logie qu'ils  ont,  sous  ce  rapport,  avec  les  macaronis 
dont  les  Napolitains  sont  très  gourmands  (2).  Le 
Folengo  leur  donna  tou  t  le  degré  de  perfection  dont 
ils  étaient  susceptibles,  et  publia  à  Venise  en  i5i8, 
ses  poésies,  sous  le  nom,  depuis  si  fameux,  de 
Merlin  Coccajo  (3).  Son  ouvrage  était  divisé  en 
dix-sept  livres,  qu'il  porta  dans  la  suite  jusqu'à 
vingt-cinq,  et  qu'il  appela  Macaronea  prima ^ 
Macaronea  secunda,  etc.  Un  certain  Baldus 
est  d'ordinaire  le  héros  de  ces  poèmes.  L'auteur 
en  décrit  beaucoup  d'aventures  comiques  dont  plu- 
sieurs lui  étaient  arrivées  à  lui-même.  Souvent 
ayant  l'air  de  plaisanter,  il  débite  des  maximes  très 
sérieuses  et  très  utiles.  Il  n'épargne  point  les  vices 
des  grands,  la  vanité  de  leurs  titres,  le  ridicule 
de  leurs  préjugés.  Mais  dans  tout  ce  qu'il  dit  de 
plus  piquant  on  ne  trouve  rien  d'aiiier  ni  de  re- 
cherché. Ce  qu'on  ne  peut  lui  pardonner,  "c'est  le 
^  -        ■  ■■  ^  .  -  -  ■  -  ■  -         ■■  ■  _ . 

(i)  Il  existe  un  livre  fort  rare  sous  le  titre,  De  Tj-phis 
Odaxii  Patavini  carmen  macaronicum ,  De  Patavinis 
quibusdam arte  magica  delusis.  L'abbé Morellien  a  donné 
la  description  dans  la  Bibliothèque  Pinelliana,  t.  II,  p.  456. 

(2)  Cette  définition  nous  paraît  plus  juste  que  celle  qu'a 
adoptée  le  P.  Nicéron.  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  587. 

(3)  Merlini  Coccai  poetœ  mantuani  Macaronices 
libri  XVII,  non  ante  impr^ssi,  etc. 

i3  .. 
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trop  de  licence  qu'il  s'est  permis;  qvi^IqaefQis.  l\ 
^pera  diminuer  le  sc^nd^le  de  ses  vers  ep  les  fai^ 
Siaut  rep;](rajit^^  P^MS  ou  moins  épu^ç^;  mais  le  pu-r 
IJic  préférai  d'être  scandalisé  et  de  les  liyç  tels  qu'ilf 
4vaiçut  p^r VI  d'abord. 

Çawiilç  Scrofa,  de  Viçepce ,  fut  le  reàtauratenç 
delà  poésiç  pédantesque,  qui  îtdra^t  parfois  dans 
li^çyers  italiens  des  locutiqns  latines^  employées 
pQur  se  donner  de  l'autorité.  On  trouve,  quelque? 
^ssî^is  de  ce  style  dans  les  Rima  à'jiHtm-^acopq 
Cqrm  çt  dans  un  sonnet  du  Caro.  Mais  le  SQvof(^ 
puisa,  peut-être  l'idée  de  ce  genre  dans;  Iç  romaft 
4iç  Poilfiloj  intitixlé  Hj-p^ierotomaçhUitj,  où  l'autouv 
avait  prodigué  du  latin  et  même  du  grec^  et  à^W% 
nous  levons  parlé  ailleurs  (i).  Nous  ferqn^s  piiiÇ^iç 
ÇQunaître  1  esprit  dç  cptte  bi?iarre  inveutipn,  ,^^ 
rappelant  ce  qui  l'occasionna.  Un  certain  latiniste 
publia,  en  155%,  àPadoue,  un  panégyrique  eu 
yqrs  latins,  sauç.  le  nom  de  Glottocbrysii  Pétri  Fit 
d^ntii  Junçtm  Montagn^n^Msis,  l^  ^opa  sai$it 
çêt^e  occasion ,  et ,  prenant  l^  ^om  de  Fidenj^h 
Glottoçri^io  de  Montagnâne,  fît  paraître  >  dix  ans 
après I  ses  poésies,  sous  le  titre  de  Cantici  (a). 


^"l  '  iJM'»'. 


\ 
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(j)  Voyez  ci^-cbsstts ,  t.  VIII,  p.  4g6. 

(a)  Çaniici  di  Fidenzio  GloUocry^io  ludifnagistro  di 
Maatûgnana  versp  di  Camillo  Strozzi  suo  discepolo , 
i562,  im-8<^.  Celle  édition,  sans  le  nom  du  lieu  ni  d« 
l'éditeur ,  est  fort  rare.  Ou  la  renoovela  à>  Fiorcno^e  en 
i565 ,  et  ensuite  partout  ailleurs. 
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Plusieurs  au  très  latinistes  prirent  le  Ion  dfe  Merlin 
Coccajo  et  du  Fïdenzio;  mais  aucutt  ti'ëgàla  le 
Fhkngày  ni  le  Strofa.  Ces  ileui  poètes  ont  quelque 
chose  d'ingtéttieui  et  d'original  tant  par  le  carac- 
tère des  personnages  qu'ils  ont  imaginés^  que  pa^i^ 
rinventio»  du  Style  propre  k  chacun  d'eux.  Ils 
ont  mérité  les  éloges  de  Gra^fna  (i).  Noue  les 
estimons  surtout  parce  qu'ils  ont  tournfé  en  rîdî* 
ôule  ceà  latinistes  pcdans  dont  la  foule  était  im^ 
niense,  et  la  médiocrité  intolérable.  Occupons- 
nous  enfin  de  ceut  qui  èe  sont  élevés  au-dessus 
des  autres,  sôit  par  l'intérêt  du  sujet,  soit  par  l'élé- 
gance du  style. 

Celui  que  nous  devons  rappeler  le  premier,  tant  ï 
ôausede  soii  mérite  que  de  sa  priorité ,  est  ce  San* 
nazàt^  que  nous  aNnons  distingué  parmf  les  poète* 
bucoliques  (û).  U  sui'pâssa  le  PofUuno  dont  il  avait 
éuivi  les  piécept^s  et  l'exemple.  Il  s'aperçut  de 
bonne  heure  que  les  ver&  de  sefe  devanciers ,  et 
même  de  ses  eontemporains ,  n'étaient  que  des 
enfilades  de  mots,  des  entassemetis  de  phrases 
compilées  et  vid^s  de  sens;  il  comparait  je  ne  sais 
quel  livre  du  Poggio  a  la  maison  d'un  juif,  rem- 
jdie  de  gages  appartenants  à  d'autres.  Il  sentit  donc 
qu'en  empruntant  le  langage  des  Latins,  il  fallait 
le  faire  servir  à  exprimer  sa  propre  pensée.  A  ces 


(i)  Ragion  peetica,  lib.  I ,  n^  XLIV;  et  lib.  Il,  n«XXV, 
(2)  Voyez  ci^essus>  p.  88. 
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fins,  il  s'exerça  dans  presque  toua  les  genres  de 
poésie  latine. 

Nous  avons  de  lui,  dans  le  genre  lyrique ,  trois 
livres  à'Épigrammes  qui  se  distinguent  par  leur, 
finesse  et  leur  précision.  Celles  qui  se  font  le  plus 
remarquer  ont  été  dirigées  contre  les  pontifes  de 
son  temps.  Elles  ne  se  trouvent  pas  dans  la  plupart 
deséditions  des  œuvres  latines  du  Sannazaro^  parce 
que  Ylndexles  avait  défendues.  Ce  poète  était  assez 
religieux  pour  ne  pas  vouloir  tolérer  les  crin^es 
d'Alexandre  VI,  de  Borg^a  son  fils,  et  de  quel- 
ques autres  de  ses  successeurs.  Il  voue  leurs  scan- 
dales à  l'exécration  de  la  postérité.  Alexandre  VI 
fut  épris,  dit-on,  de  Lucrèce  sa  fille  ;  et  le  poète , 
se  rappelant  les  amours  de  Sextus  pour  l'ancienne 
Lucrèce ,  s'écrie  :  «  O  fatalité  d'un  nom  exécrable^ 
qui  n'épargne  pas  même  un, père  (i)I  »  César 
Borgia  après  avoir  assassiné  son  frère  aîné,  l'avait 
jeté  dans  le  Tibre.  Alexandre  parvint  à  faire 
retirer  du  fleuve  le  corps  de  son  fils  ;  et  le  poète 
reconnaît  en  lui  le  véritable  pêcheur  d'hommes, 
titre  dont  les  papes  se  sont  décorés  (2).  On  ouvre 
le  jubilé  sous  les  auspices  du  même  pape,  et  le 
poète  l'annonce  en  ces  termes  :  «  C'est  en  promet- 


(i)     Ergô  te  semper  cupiat,  Lucretia,  Sextus? 

O  fatum  diri  nominis  :  hic  pater  est. 
(2)     Piscatorem  hominum  ne  te  non,  Sexte ,  putemus, 

Piscaris  natum  retibus  ecce  tuum. 
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tant  le  ciel  qu'on  ouvre  lea  portes  de  l'enfer»  (i). 
La  guerre  cesse  de  troubler  lltalie;  il  çn  demande 
la  raison  à  Alecto ,  et  celle-ci  répond  :  (f  Alexandre 
est  mort»  (â).  Ailleurs  divers  tableaux  nous  pré- 
sentent le  duc  Valentin  sous  l'image  d'un  taureau , 
devise  de  la  famille  Borgia^  tantôt  poursuivi  par 
les  oursy  qui  étaient  les  Ursins ,  ses  ennemis  (3)^  et 
tantôt  recherché  dans  sa  fuite  par  sa  génisse  (J\), 
qui  était  Lucrèce,  sa  sœur,  et  qui,  fille  d'un  pape, 
eut  jusqu'à  trois  maris.  On  trouve  de  sembla- 
bles traits  épigrammatiques  lancés  contre  Inno- 
cent VIII ,  Jules  II,  Adrien  VI ,  et  même  contre 
Léon  X,  qui  avait  donné  au  poète  des  marques  de 
sa  protection.  Dans  une  de  ces  épîgramnies,  oq 
dit  que  Léon  X  n'a  point  reçu  les  sacremens  à  sa 
dernière  heure,  parce  qu'il  les  avait  vendus  (5). 

Si  le  Sannazaro  lança  les  traits  de  sa  satire 

* 

contre  des  papes  dont  la  conduite  avait  scandalisé 

(i)    Pollicitus  cœîum  romanus,  et  astra  sacerdos, 
Per  scelera,  e$  ceedeis  ad  stjrga  pandit  iter. 

(2)  Die,  undcy  Alecto,  pax  hœc  effuhit,  et  unde 

Tarn  subito  réticent  prœlia?  Sextus  obit. 

(3)  Qui  màdo  prostratos  jac tarât  comibus  Vrsos, 

In  latebras  Taurus  concitus  ècce  fugit ,  etc. 

(4)  Quœrit  per  alta  montium  cacumina, 
Quœrit  per  ima  vallium  cubilia , 

Memor  locorum ,  non  tamen  sui  memor,  etc. 
(5v     Sacra  sub  extremâ,  si  forte  requin  lis  y  hord, 
Cur  Léo  non  potuit  sumere  :  vendiderat. 
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l'Europe ,  il  n'épargna  pas  davantage  les  tyratis 
tant  anciens  que  modernes.  Il  rend  hottimage  aux 
mânes  de  Caton  et  à  la  liberté  ;  il  leur  sacrifie,  en 
quelque  sorte,  les  restes  de  César  (\).  En  1476, 
GâléasSforCefutassassiné  par  O/o.  Andrtd  Lttnipu- 
gnani^  Girolamo  Otgmiiet  Cattà  J^isconti,  UOU 
giatiy  condamné  au  plus  horrible  supplice ,  moiltrak 
au  milieu  de  ses  tourmens  la  plus  grande  fermeté. 
On  a  conservé  quelques-^iins  des  vers  qu'il  fil  dan* 
cette  affreuse  circonstance  (^).  On  a  même  dit  que 
pendant  que  le  bourreau  lui  déchirait  les  entrailles, 
il  s'écria  :  ColUge  tè  ^  Hieronjmè;  stahit  vetits  me-* 
moriafactiy  mors  ncerha^  fanOi  perpétua.  Le 
Sannazaro  voyant  les  ItàliensVurpris  d'une  coi*- 
stance  si  extraordinaire,  ne  put  se  défendre  de 
leur  dire  :  «  Eh!  pourquoi  vous  étonne*- vous  que 
l'Italie  ait  produit  un  Brulus,  lorsque  tantdeTâr- 
quins  l'oppriment  de  toutes  parts  (3)?  Peut-être  lô 
même  esprit  qui  lui  faisait  abhorrer  l'c^preggîoo  ^ 
eut; quelque  part  à  la  célèbre  épigramme  qu'il,  fît 

« 

(i)     Hic  ubi  libertas magni i  et  jacet  umbra  Catonis, 
Quant  melius  poterant  Cœsaris  ossa  iegi! 

(2)  Ils  Sont  rapportés  par  divers  historiens.  Nous  remar- 
quons les  suivans  : 

Quem  non  armâtes  potuerunt  mille  phalanges 
Sternere,  privatd  Galeaz  dux  Sfortia  dextrâ 
Concidit,  etc. 
Vnde  patei  sœvo  tutum  nil  esse  tyranno  ,  etc. 

(3)  Cum  lot  Tarquinios  passim  consurgere  cernas, 

Miraris,  Bruium.  cur  ferai  Italia? 
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pour  là  république  de  Venise ,  et  qui  lui  valut 
quatre  cents  écus  d'or.  îl  préfe'raît  Venise  à  Rome  : 
Tune  lui  semblait  avoir  été  fondée  par  les  hommes, 
et  Taulre  par  les  dieux  (i),  iPar  tout  ce  que  nous 
venons  dfe  dire,  ony oiiciueleSannazaro  n^a point 
dîcrchij  à  îtniter  les  pointeis  de  Martial  ;  maïs  que 
les  jenx  de  mots  auxquels  il  se  livre  quelquefois 
sont  du  ressort  de  répîgrartime. 
^  Ce  poète  nous  a  aussi  laissé  trois  livres  d'Elégies. 
Plusieurs  sont  consacrées  à  divers  savans  distin- 
gués de  àon  temps,  tels  que  Lucio  CrassOj  le 
Pontanù ,  Giuftiâno  Maggîo  ^  son  précepteur,  et 
d'autres.  Quelquefois  il  déplore  ses  infortunes  et 
cellëfe  de  ^on  pays.  La  correction  et  Télégancp 
Sont  toujours  les  mêmes.  Il  semble  s'approcher 
de  Properce.  On  distingue  les  deux  élégies  où  il 
décrit  ieè  études  et  les  ouvrages  du  Pontano  (2) ,  et 
SCS  propres  occupations  dans  son  prenaier  âge  (3). 
Mais  nouB  Tàdmirons  surtout  lorsqu'il  reproche 
aux  ministres  de  Charles  VIII  l'oppression  de  ses 
contitoyens  (4).  Cô  conquérant,  qui  par  son  in- 
vasion rouvrit  la  porte  aux  calamités  de  l'Italie , 
avait  promis ,  coniïne  la  plupart  des  autres ,  de 
rendre  k  cette  péninsule   le  bonheur  et  l'éclat 


(i)     JHeun  homines  dices ,  hanc  posuUse  deos. 

(2)  Elégie  IX  du  i«'  livre. 

(3)  Eleg,  n,iib.  m.    . 

(4)  Ehgia  Vm,\i\s.l. 


\ 
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qu'elle  avait  perdus  ;  mais  elle  s'aperçut  bientôt 
que  toute  conquête  n'a  pour  résultat  que  d'ag- 
graver les  malheurs  des  peuples  conquis.  Le  poète^ 
indigné ,  s'adresse  à  Pierre  de  Montfort ,  premier 
ministre  du  roi  de  France,  et  lui  fait  le  tableau 
le  plus  pathétique  des  désastres  de  son  pays.  U 
met  dans  la  bouche  d'Astrée  ce  que  Fltalîe  aurait 
pu  lui  dire  avec  plus  d'énergie  et  de  vérité.  «  Ne 
souffrez  pas  que  mes  forces  soient  entièrement 
détruites  :  c'est  de  vous  que  j'implore  et  que  j'at- 
tends mon  secours.  Qui  le  croirait?  les  habitans 
sont  chassés  de  leurs  foyers ,  et  des  traitans  avides 
et  injustes  ravissent  les  biens  d'autrui,  et  même 
la  subsistance  des  misérables.  Est-ce  ainsi  qu'on 
pardonne  aux  vaincus?  est-ce  ainsi  qu'on  rend  à 
l'Italie  ses  droits?  »  (j) 

SannazarOj  dit-on,  avait  coniposé  dix  Églogues, 
dont  il  n'en  reste  que  cinq,  les  autres  lui  ayant 
été  volées.  Ce  sont  véritablement  les  premières 
églogues  maritimes  qui  nous  aient  retracé  les  oc- 
cupations et  les  mœurs  des  pécheurs  et  des  mari- 
niers ;  et  c'est  la  source  où  ont  puisé  dans  la  suite 
tous  les  poètes  qui  ont  écrit  des  poésies  du  même 
genre,    en  italien.  Scmnazaro  se  glorifiait  lui- 


(i)    Quiscredat?  tectis  cives  pelîuntur  asfitis, 
jidrogat  injustas  dum  sibijiscus  opes  : 
Fiscusopesmiserorum.  Hoc  est,  heu,parcerevictis? 
Hoc  est  Ausonio  reddere  jura  solo  ?  etc. 
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même  de  cette  invention  (i)  ;  et  Yjiriosto ,  plus 
que  tout  autre,  le  signala  comme  le  premier  qui 
fit  descendre  les  Muses  des  montagnes,  pour  habiter 
les  rivages  (2).  En  général,  il  semble  avoir  plus 
d  énergie  et  de  précision  dans  les  églogues  latine^ 
que  daiis  les  italiennes;  et  ce  qui  ajoute  à  son 
mérite ,  c'est  la  pureté  et  l'élégance  des  phrases 
qu'il  emprunte  à  une  langue  morte,  dans  laquelle 
on  n'avait  point  encore  fait  parler  les  pêcheurs  et 
les  mariniers.  Les  poètes  bucoliques  avaient  un 
modèle  dans  Virgile;  le  poète  pécheur  n'en  trouvait 
aucun  chez  les  anciens. 

La  première  Églogue  est  consacrée  à  sa  Phyllis, 
dont  elle  porte  le  nom,  et  que  le  poète  pleura  si 
longuement  dans  son  Arcadie  (3).  Il  est  bon  de 
comparer  les  situations  diverses  où  il  a  placé  ses 
personnages ,  pour  mieux  saisir  la  vérité  des  cou- 
leurs et  des  caractères  qu'il  a  donnés  aux  uns  et 
aux  autres.  Le  poète  se  montre  ici  pêcheur  autaùt 
qu'il  s'est  montré  berger  ailleurs.  Il  regarde  sa 
nymphe  comme  une  déesse  des  flots ,  comme  un 
heureux  présage  pour  les  pêcheurs  ;  ils  lui  feront , 
dit-il ,  des  ofirandes  comme  aux  autres  nymphes 


(1)  Quandoquidcm  nostra  cecinisti  primus  in  acta, 

Égl.  II. 

(2)  Che  a  le  Camene 
Lasciarfa  i  monii,  ed  abitar  T  arène. 

FuH.  c.  XLVI,  St.  17. 
(3^  Voyez  ci-dessus ,  p.  104. 
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de  la  mer ,  sur  d^s  bateàuit:  (|ul  ont  retftpof té  le 
ptix  (t).  Malgré  les  IWùtiotis  peu  ,commuhes 
que  le  poète  est  obligé  d'employer,  il  y  thet  tant 
de  naturel*  qu'il  pbrait  presque  original  dans  là 
diction  même.  On  recotinalt  le  même  mérite  dans 
des  autres  Églogues  ,  et  surtout  daUs  ^  dernière^ 
intitulée  HérpfUs  PhanfUiceuttiii,  adressée  à  Cittr- 
sandra  Màrckesa  >  qu'il  aima  jusqu  a  son  dernier 
jour.  Quoiqu'il  en  ait  puisé  le  modèle  dans  Théo-^ 
Crite  et  Virgile,  il  lire  toujours  ses  images  de  la 
nouvelle  situation  où  il  présente  ses  personnages. 
Aucun  poète  napolitain  n'a  retracé  avec  plus  de 
vérité  les  environs  de  Naples  que  le  Safmazàro 
dans  ses  Eglogues  latines.  Pausilype  d'un  côté,  le 
Vésuve  de  l'autre,  toutes  ces  petites  îles  qui  cou- 
ronnent la  mer  et  offrent  les  scènes  les  plus  va*- 
riées ,  sont  toujours  présentes  aux  yeux  du  poète 
et  de  ses  lecteurs. 

Nous  voici  au  poème  de  la  Nativitédu  Christ  (2), 
qu'il  éleva  à  la  hauteur  de  l'épopée,  et  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  Virgile  chrétien.  On  j^étend 
qu'il  lui  Coûta  tingt  et  un  ans  de  travail.  Pontano 
disait  de  lui  ce  qu'Apelles  avait  dit  de  Pwtogène, 


(1)  A^pice  nos  y  mitisque  veni.  Tu  numen  aquarum 
Semper  eris.  Semper  lœtum  piscantibus  omen^ 
Vtrvjrmphisy  Nereoque,  utfiaificomœAmphitritœ 
Sic  iibi  victrices  fundeni  libamina  cjrmbœ,  etc. , 

(2)  Il  l'intitula  ,  De  parlu  Virginis. 
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qu'il  ne  cessait  de  Iravailler  s^s  tableaux  (i)  ;  ce 
qui  B'est  p^s  toujours  va  xnérUe  pour  les  artistes. 
Qxk  l'app^lar  piéme  Statariu^^  partie  qu'il  nequit* 
tait  ja0)^i$  son  posté.  IL.éon  X,  îqfarmé  dé  l'en- 
treprise de  Sannazaro  et;  de  l'él^gaDCe  d?  son 
style^  l'en  félicita  ;  comme  si,  pw  W  tiçl  ni<iyew, 
on  pouvait  confondre  les  ennemi^  de  la  religion 
catholique  romaine  (a) .  L'ouvrage  n^  parut  qu'après 
la  niort  de  ce  pape,  et  f«t  dédie  k  Clément  Vil  (3); 
Il  fut  généralement  accueilli*  Son  plan,  dont  liQus 
allons  dpnner  un  apeixn,  montrer?.  ju^q'à.qM^} 
point  \\  méritait  t^nt  d'éloges. 

Son  poëm^  e^t  divisé  ^^  trois  livres.  Après  iin^ 
invocation  aux  Muses,  et  surtout  à  la  Vierge, 
doût  il  9'^$t  proposé  à^  chanter  l'enfantement, 
il  abords  sQï^sujet,  VÉternel,  fatigué  des  iriom-r 
pbes  que  Lwifer  remporte  auçlea  humains,  veut 
qu'une  fenntme  répare  ça^ii  la  ruiae  causée  par 
upi^  autre  (4).  Un  ange  vknt  lui  annoncer  ses 
hautes  destinées.  Convaincue  de  l'autorité  de  son 
message ,  elle  s»  soumet  de  bon  gré  ^ux  volontés 


t  t  }  ■!■■  "     .   >  ■  M'I     îl       l    i  V 


^  lit'  t      ■  J   1  '       '      '     '  •    't  l  n'"    '•''■'"■  »■     *    * 


(i>  Yayei  Lilia  GiraldJ,  D^poeUs  suovum  Umporum^ 
dial.  J^.  Pum  m^^«f?*  àe  tabula  iollere  nescire. 
(a)  Voyw  «on  Bref,  4«té  d#  Borne  le  6  toài  i4ai- 

(3)  Voyez  le  Brjef  de  ce  pape  ,  èéXè  du  5  aoàt  1527. 

(4)  Quumque  caputfuerit,  tantotttmque  ttna  malorum 
Faminaprincipium,  h cr)  masque,  elfunera  terris 
ïniulerh  :  mine  auxiUùtn  fe^at  ipsa,  modumque, 
Qitâ  licei ,  û^cHs  importai /cemina  rébus. 
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de  Dieu,  et  tout  à  coup  le  mystère  est  accompli. 
C'est  un  des  passages  les  phis  remarquables  par  les 
traits  poétiques  et  vigoureux  qui  le  caractéri- 
sent (i).  il  semble  que  le  poète  ait  emprunté  le 
ton  des  prophètes  pour  être  plus  imposant.  Ce- 
pendant la  Renommée  publie  partout  la  noyvellé 
de  cet  événement  mystérieux;  les  enfers  même 
en  sont  informés.  Les  Euménides  tremblent ,  les 
âmes  des  héros  s'en  réjouissent.  David  lui-même 
répète  ses  psaumes  prophétiques,  et  chante  la  vie 
du  Christ ,  ses  souffrances ,  sa  mort ,  sa  résurrec- 
tion, son  triomphe.  Ce  morceau  est  vraiment 
lyrique ,  bien  approprié  à  la  circonstance ,  et  plein 
de  vivacité  et  d'intérêt. 

Dans  le  second  livre ,  la  Vierge  va  visiter  Elisa- 
beth. Partout  où  elle  passe,  tout  l^i  sourit.  La 
paix  règne  sur  la  terre.  On  fait  le  dénombrement 
des  citoyens  de  tout  l'empire  romain  ;  et  l'auteur 
ne  perd  pas  l'occasion  de  décrire  toutes  ses  pro- 
vinces ,  mais ,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  plutôt  en 
géographe  qu'en  poète.  Cependant  Joseph  conduit 
la  Vierge  pour  se  faire  enregistrer  à  Bethléem.  Il 


(i)  Vigor  actus  ab  alto 

Jrradians,  Wigoromnipotens,  J^igoromniacotnplens, 
Descendit  f  Deus  ille,  Deus  :  toiosque  per  artus 
Dat  sese ,  miscetque  utero  :  quo  tacta  repente 
Viscera  contremuere  :  silet  Natura ,  pavetque 
Adlonitee  similis  s  confusaque  turbine  rerum 
Insolito,  occultus  conalur  quœrere  causas. 
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salue  cette  ville  antique  dé  ses  ancêtres  (i),  et.n  y 
trouve  d'autre  place  qu'une  grotte  écartée  pour 
s'y  reposer  pendant  la  nuit.  Cest  là  que  s'opère 
ce  mystérieux  enfantement.  Le  poète  lui-même 
est  ravi  en  extase  devant  le  spectacle  extraordi- 
naire qui  se  présente  à  ses  yeux,  et  qu'il  ne  se 
lasse  pas  de  retracer.  (2) 

n  nous  dépeint,  au  troisième  livre,  la  céleste 
maison  de  l'Éternel ,  qui  parait  au  milieu  de  sa 
cour,  revêtu  d'un  manteau  magnifique,  richement 
travaillé  par  la  Nature  elle-même ,,  qu'il  repré- 
sente. Cette  image  serait  digne  d'Homère ,  si 
Homère  eût  été  chrétien.  Elle  nous  semble  plus 
grande  . encore ,  sous  quelques  rapports,  que  le 
bouclier  d'Achille  (3).  Un  nouvel  ordre  de  choses 
est  annoncé  aux  habitans  du  ciel  ;  et  tous  les  êtres 


(0 


(2) 


Bethlemiœ  turres ,  et  non  obscura  meorum 
Régna  patrum ,  magnique  olim  salve  te  pénates, 
Tuque,  o  terra  parens  regum,  etc. 

jQuis  me  rapit?  accipe  vatem. 
Diva,  tuum ,  rege  dwa  tuum;  Jeror  arduus  allas 
In  nubeis  :  video  totum  descendere  cœlum , 
Spectandi  excilum  studio.  Da  pandere  factum 
Mirum ,  indictum  y  insuetum ,  ingens,  etc%  ' 
(3)  Jpse  sedens  humeris  chlamjrdemfulgentibus  aptat 
Jngentem,  et  cœlum  pari  ter  ^  terrasque  tegeniem  ; 
Quant  quondam,  ut  perhibent ,  vigilans  nocteisque 
Jpsa  sua nevit rerum  Natura  Tonanti,  etc.  [diesquCy 
Illic  nom  varia  mundum  distinxerat  artc 
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s'empressent  de  reconnaître  et  de  célébrer  le  div^in 
Enfant.  Lycidas ,  parmi  les  bergçrs ,  interprète  » 
'  en  chantant  j^  mieux  que  Virgile  ne  l'avait  (^i% 
auparavant,  les  oracles  de  la  sibylle  de  Cuniçs  (i)^ 
Les  anges  se  jqîgnent  aux  bergers  pour  fêler  qq 
grand  événement.  Le  Jourdain  lui-rpême ,  en- 
touré de  ses  nymphes ,  rappelle  l'histoire  et  le^ 
prédictions  de  saint  Jean-Baptiste,  tracées  sqr  son 
urne;  et  il  répètei  tout  ce  que  Protée  lui  révéla 
des  destins  et  de  la  gloire  de  cet  Enfent  chéçi 
de  Dieu.  .    * 

Tel  est  le  plan  que  le  poète  a  suivi  dans  ^oa 
poème ,  d'après  l'Evangile.  Nou§  avons  indiqua 
les  circonstances  étales  tableau:?^  épjsodiques  dotxt, 
il  l'a  enrichi.  On  ,a  trop  pfirlé  de  ce  bi?5arre  nié-' 
lange  dç  profane  et  de  sacré ,  de  mythologique  e% 
,  de  biblique ,  dont  plusieurs  écrivains  se  sont  mon- 
trés prodigues  avant  et  après  le  Sannazaro  ^  pour 
que  nous  y  revenions.  Il  nous  semble  que  ce  n'est 
qu'au  temps  à  prononcer  sur  un  tel  abus.  Toute- 
fois on  ne  devrait  pas  le  tolérer  lorsqu'il. associe 
des  faits  et  des  opinions  hétérogènes,  ou  contradic- 
toires. Mais  pourrait-on  l'éviter  lorsqu'on  décrit 

.11  I  ■■.     .11    I        .         .     I  I    I    ■        Jll      ,    l_  .         I  !■■  ■  I  II  I  I    .11       I       II  ■         .11     I  .        I  III  .1 

GHàf*a  operunv  malet^y  eertiê^fu?.  elementa  figuris. 
Et  rerum  sfkeeies,  animasque  ,  et  t/uidcfuid  ab  alld 
Fundit  menfe  pàfer.  Generis  primordia  no^iri 
Cemere  erat  limum  infarm^m,  etc. 
(i)   Vltima  Cum&ii  v^nit  jam  earminis  aUas  :  . 
Magtuf..  i?^r  ^açtos  renovantur  sagçula  cursus^  etc. 
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les  mystères  d'une  religion  dans  le  langage  d'un 
culte  tout  contraire?  La  sainteté  de  nos  idées  reli- 
gieuses  ne  recevrait-elle  pas  des  atteintes  d'autant 
plus  grandes»  que  Ton  chercherait  davantage  la  pu- 
reté des  locutions  latines  ?  Ainsi  on  pourrait  dire  du 
poème  sacré  du  Sannazaro ^  ce  que  nous  avons 
observé  ailleurs  de  la  prose  latine  du  Bembù  (i), 
qu'ils  paraissent  l'un  et  l'autre  moins  chrétiens 
à  mesure  qu'ils  s'approchent  plus  l'un  de  Virgile , 

et  l'autre  de  Cicéron. 

».        •  ♦ 

Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  le  Sannazaro. 
parce  qu'il  a  donné  l'exemple  de  la  correction  qt 
de  l'élégance  dans  presque  tous  les  gepres  de 
'  poésie  latine.  Nous  passerons  plus  rapidement  en 
revue  les»  autres  écrivains,  .çuivant  les  genrqs  où 
ils  se  sont  particulièrement  distingués  ;. et  nous 
nous  arrêterons  de  préférence  à  ceux  dont  les  in- 
fortunes  ou  des  circonstance^  historiques  méritent 
quelque  mention. 

Deux  jeunes  poètes,  morts  à  la  fleur  de  leur 
âge,  se  présentent  les  premiers  au  commencemeu,t 
du  seizième  siècle,  Giovanni  Cotta  et  .Giovanni 
Muzzarelli.  Le  Cotta  était  né  dans  un  petit  village, 
près  de  Vérone.  Il  joignit  à  Fétude  des  belles- 
lettres  celle  des  mathématiques.  Il  dut  àaas  con- 
naissances l'amitié  ^e  \AlvianOy  général  de&  Véni- 
tiens,  à  qui  il  dut  aussi  ses  désastres.  Il  suivit  son 


(1)  Voyez  çinksstts,  t,  VllI,  p."3i7. 
X.  14 
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ami  y  fôt  iBàit  prisonhier  pat  lès  ïrançaîs  a  là  batailles 

dé  Ghîâràdàdda  y  perdit;  ses  manuscrîtSy  et  mourut 

un  an  après ,  en  loio^  ta  lage  de  vingt-hmt  ans. 

ÔÀ  à  de  liiî  quelques  épigrâmnies,   imprimées 

dans  un  recueil  des   meilleures  poésies  de  son 

"temps  (i).  Si  l'on  fen  crbît  lé  riiarquis  Maffei , 

*àtiéù'n  poète  n'obtînt  pKis  kië  gloire  avec  moins  de 

vers.  Gràvîtiày  peul-etre  trop  sévérë  ,  îui  repro- 

•chîrit  une  sorte  dé  ito'ôllessë  a^Ôfectéë  (ij). 

Giovanni  Muzzareltiy  qui  se  plut  à  cîiâiiger  son 
^dhr  eh  celui  (Ae  (ïlo.  ^i^^fo  Jfi^èîSfe^'éfàttdè  BÏan- 
tbuè.'Le  'peu  dé  Vers  làtiïfs  et  itàliehs  que  ttous 
avons  aè  lui ,  et  les  él'ô'gieà  qti'eh  faisaient  \Ariogio 
et  le  Èèmho  (5),  sont  une  pretive  dô  6e  qu  il  aurait 
pu  deVertîr,  s  il^tfàvaït  jéis  éiè  àssaissinë  d^tisiSà  jeu- 
nesse. Leon'!t  Tûî  avâî\  cbnfié  lé  g^iiveitiè'ôient 
dé  la  RoccâÛé  Monàainô.  Bientôt  il  diâjiâ^^ut ,  eh 
i5i'6,  et  on-ié  trôtiva  niôrt  lui  et  sbh  ftiûlet  dkhs 
un.  puits  (4).  Z/fio  Giraldi  assuré  qtiè  ce  j'eiltte 
poète  avait  entrepris  un  pdê'me  sm*  liïùtiùs  Scei^ola. 
Mais  un  seul  mabuscrit  de  lui  est  resté  datis  la 
bibliotbëqiie  jËsténsè;  c'est  ud  mélange  dé  prose  et 

ni.  ■ I     ■.   i       ■&     .1»  .1  ■         .    ■         I  a      ■  ■    »  T  1^  f  r  I. 

(i)  VmrmiHa  éfUin^ue  fcfet&rufmy  ¥5^$ ,  ^*4P. 

(3)  FuriosQ,  c.  aLII;  et  îeritbo,  Epist.  fUrnîL  Mh,  V> 
rp.  7. 

(4)  Voye?  F'alçtriano,  4^  Inftl.  lib.  1, 4),  22. 
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A  Ters  mliens^  irl'imiuiticm  éeïArcadiaàu  Sam 
ncKsam  (i ).  . 

i  Mmwhntonio  Casanuo^fa ,  ol^iginaire  dd  Côtiie  f 
et  se  à.fioiâe,  se  fit  remarquer  par  son  style  ^p^ 
graiHihatiqne  ^  formé  ^r  c^lpi  de  CaiuUe  ^t  dq 
Uarûal.  Partisah  des  Goloniia^  il  etnploya  cett<e 
arme  contre  Clément  VIIi  et  peu  s'en  âillut  qu'il 
ne  fut  côndanàmé  à  mort.  Quél<{ue  temps  après, 
réduit  à  rnehdier  son  pain,  il  mourut  de  la  peste 
(pii  atjiy it  le  sac  de  Rome^  en  i  Sa 7 . 
•  Deùt  autres  poètes  figurent  aiibssii  par  leui^'s 
yérs  et  pai'  leurs  èalamités^  dans  le  martyrologe 
Ijtténiiréde  F^derkmb  (a)  ;  ce  9ont  Marco  CasHÛlo^ 
d'AncÀds^  el  Pèmponio  GauricOy  de  Naples.  Nom 
moins  sanraïKk  q»e  probe  ^CawiUotat  secrétaire  du 
cardinal  Marco  Corharo.  Malheureusement  il  per** 
dit  uil  ^prooès^et  linéme  une  somme  d'argent  co!n<^ 
sidéraUe^icpi'un  ami>  qui  en  était  dépositaire^  lui 
nia.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  ii  son  infortune, 
ce  fbt^  ait  dtire  À'Ortemio.LdTidi  (3),  1à  leùiure  de 
je  né  aa]s>^él  traité  sur  la  vie  k  Tenii'^  Il  perdit  la 
tête,  et  ae  passa  son  épée  âù  tratérs  du  caips.  Ce 
serait  uii  noùyel  exemple  à  joindre  à  ceux  qu'on 
aattriboésàuP)^iyb»dePiato/i»  Le  Gaurico,  pro-* 

(1)  Voyez  Tiraboschiy  Storia  dellu  letteràtura,  etc, 
t.  VII ,  p*  1 382- 

(2)  De  Infelic.  liiterat, ,  lib.  I,  p.  41. 

(3)  Cùtaloghi,  p.  34B,  ^X  Paradossi  ,\\h,  I,  farad.  14. 
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fesseuï^dahs  Tiiaivemlé  de  Naples^,«t  auteur  de 
divers  ouvrages,  s'amusait  aussi  à  faire  des  vers, 
.  quelquefois  trop  libres  et  même  imprudens.  X)q 
cttjit  que  quelques  vers  de  ce  ge»re  furent  cau^ 
de  sàr  ôiort.  Allant,  en  i53o,  de  Sorreiitoà  Cas- 
téïlammare ,  il  ne  reparut  plus  ;  le  bruit  courut  qu'il 
avaitététué  etjeté  danéla  mer. 

Nous  avons  déjà  signalé  'Andréa  Na{>dgero 
parmi  les  épigrammâtistes  italiens  (i)  ;'peut-être 
mérita-t-il  une  place  plus  distinguée  parinî  les  la- 
tinsi  II  porta  la  pureté  de  la  diction  jusqu'à  la  su- 
perstition ;  mais  quant  au  fond  du  style  il  préfé* 
rait  la  grâce  et  la  simplicité  des  Grecs.  Très  sévère 
k  l'égard  de  ses  propres  productibnà  littéraires, 
après  avoir  sacrifié  ses  »S;^/i^ej  qu'il  ayatt  composées 
dans  sa  jeunesse,  à  l'exemple  dé  Stace,  il  exerça  la 
même  sévérité  sur  les  poésies  des  autres.  On  dit 
que  chaque  année  il  solennisait  le  jour  de  sa  nais^ 
sance  en.  faisant  à  Vulcain  le  sacrifice  des  exeiri- 
plâires  de  Martial  qu'il  avait  pu  ramasser.  C'était 
une  espèce  d'auto-da-fé  poétique  qu'il  célébrait  en 
l'honneur  de  sa  Muse.  Au  moins  son  fanatisme  ne 
fut  pas  dangereux  comme  celui  de  saint  Grégoire. 
Gravina  l'accusait  de  trop  de  soin  (2).  En  parlant 
de  lui,  il  citait  ce  motdeManilius,  qu'on  pourrait 
également  appliquer  à  la  plupart  des  poètes  lati- 


(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  9.' 

{ay  Hagion  poeiica,  lib,  I,  n**  XL. 
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nistes.  les! plus  élégans  :  Curanocety  cessarèju^at. 
On  trouve  plus  de  verve  et  d'originalité  daois 
Benethttafjompridio^^é  à  Crémone,  vers  la  fin  du 
qiiinzième  siècle  >.  il  y  .fît  ses  premières  études,  e(t 
jeiiiie  encore  se  rendit  à  Rome ,  où  il  fut  entreteau 
dabor«L<»mmé  grammairien  chez  Paoh  Coriesi^ 
et  ensuite  comme  précepteur  dans  le  collège  des 
Grecs,  fondé  par  Jean  Lascaris.  Il  passa  de  }à>à 
Padouè,  oà  11  professa  l'éloquence  avec  beaucoup 
de  succès^  comme  l'assurent  le  Bembo  et  Àordo 
Paleariù  qui  se  plaisaient  à  l'entendre. et  à  Tadmi- 
rcr(i),  Federico  Gonzaga,  duc  de  Mantoqe,  lui 
confia  l'éducation  de  Francesco,  son  fils;  et  le 
f^m^o  obtidtque  son  fils  Torquato  partageât  la 
même  éducation.  Za/n/>ricKo  avait  entrepris  la  trs^- 
duçtionsdes  Œuvres  d'Aristote ,  qaePaleario  lui^ 
même  (2)  avait  annoncée.  Mais  surpris  par  la  mort, 
eii«ift*54o,  ou  plutôt  en  i542^  comme  le  conjecture 
le  Tirabofichij^lne  put  la  terminer.  Si  l'on  en 
croit  Zi^  Qiraldiy  il  avait  composé  des  vers  grecs  ; 
nUiis  ce  qui  est.  incontestable ,  c'est  qu'il  est  le  pre- 
mier des.  Italiens  qui  ait  osé  ipiiter  Pindare  en 
latin.  Le  Gioi^iQj  historien  quelquefois  partial  ou 
bizarre,  a  blâmé  ses  Odes,  pi/idariques,  ou  du 
moins  çn  a  exagéré  les  défauts.  IMÉais  tput  en  vou- 


■  IM     I      '■■  Ml 


(1)  Voyez  Bembo,  Lettere ,  t.  II,  lib.  X,  et  Palearii 
Epis  t.  lib.  I ,  ep.  16. 
(a)  EpisL  lib.  I ,  ep.  4* 
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lanl Ii|i  accorder^  avec  le  Tiraboschi  (i),  beâucôiipr 
de  noMesse  et  de  verve^  dans  ses  pensées  y  cft  d'^âé- 
gadce  daiis  sea  style ,  on  ne  peut  liii'^s»(dbiiiiBr 
d'avoir  employé  des  mètres  ^Iqs  onmotm  jbAi-^ 
gatt^y  ^i  on  les  comparé  à  ceax  ^e  les  ijAtimj 
avaient  autorisés.  Boit*i{^  an  surfdus^  Dobs.  être 
permis  d'inventer  des  mçtres  dans  une  laà^e  qui 
ne  nous  appartient  pas  ?  '     >       '^^ 

Les  Épigrammes  et  les  Odes  dç  IBmHçhmméà 
Ferrino,  de  Ferrare,  quoique  moinis  r^exiLarqua^ 
blés,  lui  acquirent  cepénida«Lt  beaucoup  de  rapii-» 
tation.  Nous  pourrions  parler  ici  des  ff^mnes  sa^ 
crés  de  Marco  ^Geronimo  Fîda  (i);  mais  nous 
nous  proposons  de  nous  occuper  de  lui  ailleurs, 
dans  un  genre  oii  il  a  joué  un  rôle  plus  brillant. 
Donnons  ici  notre  attention  à  Ang^  -Cblmci;  û 
la  mérite  par  ses  poésies-,  par  ses^  vicissitqdes,  et 
plus  encore  par  TiiiAueiice  qu'il  exerça  en  fâ^ur 
des  lettres  et  de  ceux  qui  lés  cnltivaient. 
•  La  famille  Colocci  était  de  Jési  ;  €?»  1 4^^,  elle 
fu  t  exilée  de  sa  patrie ,  à  cause  de  P^^êitéej^cù  €^ 
/6m  qui  avait  tenté  de  s'en  rendre  m^itte. ^^ngeéù^ 
son  neveu ,  n  ayant  que  vingt  ans ,  se  réfugia  à 
IVaplcs,  et  chercha  l'oubli  de  s^s'Mafiieurs  dans  lé 
commerce  des  Muses.  Il  conii«t  |l<  P(»iMfVtp\  ees 
académiciens^  et  surtout  le  Saun/izara.  Tl  sp  p**^^ 


'  l,     |M    I     I  >  ,,, 


>   I         WPW    ni 


(i)  Storia  délia  letteratura,  etc.  t.  VII ,  p.  1871. 
(2)  Hjrmni  de  rébus  dwinis ,  etc. 
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fectionna  dan^  l'étude  du  s^cc  et  du  latin:  il  vx)u- 
lut  aussi  connaître  U  littérature  provençale  pour 
mieux  apprécier  celle  de  sa  nation.  Dès  lors  il  prit 
le  non?  de  Çolptiifs  Bas^fis,  Quelque  temps  après^ 
rappelé  dans  sa  patrie .  et  hoqoré  de  la  confiance 
publique^  i)  fut  chargé  ê^'une  ambassa4e9  en  1^98» 
aupi'ès  d'Alexandre  VI.  Il  devint  bientôt  cïier  aux 
Romains,  gui  le  nomuièrent  p^tripe,  ejt  çnccessi-. 
venient  à  Léqn  X,  à  Cléraept  Vil  et  à  faul  JU,^  gui 
lui  confièrent  divers  emplois  honorables.  Colocci 
consacra  tout^  sa  fortune  et  son  influence  aux 

•   ■       •  •     f  ■     • 

progrès  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts.  Il  offrit 
sa  maison  et  ses  jardins  magnifiques  aiux  restes  de 
cette  acadérpie  romaine  persécutée  par  Payl  II,  et 
qui ,  après  la  mort  de  Pompqnio  LçtOj  son  foqda- 
leur,  errait  encore  disperspe*  C'est  la  que.  ces  ^ca- 
déniiciens  célèbres  par  Içuv  infortune  et  par  lei^r 
esprit,  trçuvèriçnt,  pour  Jeiip  W^ge^  «pe  ?^ic)ie 
bibliollié<|^e  e\m^  raje  jCj^llectipn  4e  mç4aiUes^ 
dç  ^t^U^^^^et  4>Ml>'Çs  j^iqnuniçiis'prçQleujç,  Aipsi 
le  Cçïpçci^àeyin^  î^i  prpt^ç^teqr  ^H  V^mi  ^e  tou$  lep 
saiYftp  ^t  li^çr^tei^r$,  ,de  ^(91)  t^pips.  I^eureux 
siûe^it.k>rr^  à^qjîa  pai^ib^es  Qppupaf^^s!  ^îa^p 
il  çuf  p^,^  1^  m<fv^^mil  ^  oel^  Jig^i^  ^ui.  .fyl  si 

même-  Ilyit  w  p^V^^f^ffm^^P^^.  TO^î??j']?f 

son  académie,  sa  fortune  ;  il  ne  se  découragea  pas. 
Retiré  à  Jési,  au  milieu  de  ses  disgrâces,  il  ne  son- 
geait à  réparer  ses  pertes  que  pour  rétablir  k  Pome 


wm^^^ 
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ses  jardins  et  son  académie.  Veuf  de  sa  seconde 
femme  ^  on  le  nomma  ^  en,  iSSy,  évéque  de  No— 
cera.  Quelques  années  âpres ,  il  céda  cette  église  a 
un  de  ses  neveux,  probablement  pour  continuer 
à  loisir  ses  études  et  ses  entretiens  académiques. 
Il  mourut  à  Rome,. en  i54g9  ^tsa  perte  fut  sincè- 
rement  regrettée  par  tous  les  vrais  amateurs  des' 
lettres  et  de§  arts.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
dont  Gian-Francésco  X^ancellotti  sl  donhç  le  cata* 
loguè  (i).  Quelques  uns  roulent  sur  des  sujets  de 
mathématiques  et  de  philosophie.  Mais  ce  furent 
ses  poésies  italiennes  et  surtout  ses  poésies  latines* 
qui  lui  firent  plus  d'honneur.  On  dit  qu'une  de  ses 
pièces  de  vers,  à  la  louange  de  Léon  X,  lui  valut 
un  don  de  quatre  mille  écus. 

Un  autre  protecteur  des  savans,  et  poète  encore 
plus  distingué  par'  sa  fortuné  -  et  par  sa  disgrâce, 
fut  Benedetto  Accolti.  Originaire  d'Arezzo,  îlna- 
^it  à  Florence,  en  i497-  ^^  études  achevées,  îï 
se  rendit  à  Rome,  et  Bientôt  mérita  la  protection 
de  Léon  X,  qui  lé  liônima'  abi-éyîiEtteur  aposto- 
lique, et',  peu  de  temps  àprês,'  évêqùe  dfe  Cadîx.'^ 
Adrien  Vllui^mêhie  le  transféra  à  l'église  Ôe  Cré- 
mone; et  Clément  VII,  après  l'aV^oi'r  noftâimé  son 
secrétaire  et  évêquè  de  Ferrare ,'  le  créa  caMitial 
en  i527,  trois  joûi*s  avant  le  sac  de  Rome.  Dépuis 


-<'  .  _..,,. 


^    (i)  Voyez  la  Vie  dtAn^elo  Cçloçci ,  en  tête  de  ses  poe'- 
sies  publiées  en  1773. 
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cette  époque  ',  il  est  plus  corrau  soqs  le  nom  de  car<^ 
dinalde  Ravenne.  Il  fut  Aussi  envoyé  comme  lëgaf 
dans  la  marche  d' Ancône  ;  mais  dans  le  temps 
même  où  la  fortune  semblait  le  combler  de  sei 
faveurs ,  il  se  vit,  en  i535,  emprisonné  par  ordre 
de  Paul  III  dans  le  château  Saint**Ange.  On  nà 
pu  découvrir  jusqu'à  présent  la  raison  secrète  dé 
cet  acte  de  rigueur.  Elle  devait  être  bien  grave , 
puisque ,  malgré  Tinterventiotidu  cardinal  Ercole 
Gonzaga  et  de  Charles^Quint  lui-même,  il  fut 
obligé  de  payer  la  somme  de  quarante-huit  mille^ 
ou  plutôt  de  cinquante*neuf  mille  écus  d'or  pour 
sa  délivrance»  Si  l'on  en  croit  le  Molza,  qui  dans 
cette  occasion  lui  adressa  deux  élégies ,  il  soutint 
sa  disgrâce  avec  beaucoup  de  fermeté  (i).  Enfin, 
il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Ravenne,  à  Ferrare^ 
à  Venise  et  à  Florence,  cultivant  toujours  les 
lettres  et  l'amitié  des  savans  les  plus  distingués  de 
son  temps.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  donf 
MazzuckelUj  avec  son  exactitude  accoutumée,  a 
donné  le  catalogue.  Si  Ton  en  croit  le  Negri  (2)/ 


■*-^- 


(i)  Ces  deax  élégies,  qui  se  trouvent  dans  les  CEuvreu 
de  Molzay  t.  I  >  p.  227  et  233  ,  édition  de  Bergame ,  1 747  , 
prouvent  assea^  qu'il  n'e$t  pas  vraf.,  comnne  on  Ta  débité , 
que  le  Molza  se  soit  réjoui  de  remprisonnemcnt  du  cardi- 
nal de  Ravenne ,  ni  que  lé  cardinal  Hippoly te  de  Médicis  , 
dont  le  Molza  était  un  des  courtisans  les  plus  intimes ,  y 
ait  eu  aucune  part. 

(2)  Storia  degli'scrittori  fioreiUJyù ,  aVc. 


é 
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il  avait  été  char^  far  Clément  VII  d'écrire  na^ 
tpait^  sur  les^  dm(s  que  la  cour  de  Rome  a  sur  le^ 
pcTf^aume  de  Naples  (i).  Sadokto  ne  se  lassait  pa» 
d'admirer  1  élégance  de  ses  lettres  (a).  Parmi  ses 
poésies  latines,  toutes  remarquables  par  la  pureté 
du  style  (3) ,  on  distingue  ses  épigrammes,  à  cause 
de  leur  finesse.  Il  mourut  à  Florence  /  en  1 549  ;  ®^ 
s'il  fut  empoisoimé,  comme  on  l'a  soupçonné,  cela 
prouverait  encore  davantage  que  *  la  cause  de  sa 
persécution  et  la  haine  de  ses  ennemis  tenaiei^ 
à  des  raisons  plntôt  politiques  que  de  toute  autre 
nature. 

Les  éloges  que  le  Bembo^,  le  cardinal  de  Bibbiena 
et  surtout  le  Molza^  ont  donnés  aa  jeune  poète 
Giovanni  BerMtari  y  surnommé  le  Polizian» ,  nous 
oUigeot  d'en  faire  iei  quelque  mention.  Il  était  de 
Modène;  il  se  fit  prêtre,  et,  malheureusement 
pour  lui ,  il  abandonna  les  paisibles  entretiens  des 
Muses,  pour  se  livrer  aux  disputesi  dangereuses  des 
théologiens,  il  fut  un  des  soutiens  de  la  Êuxieose 
académie  de  Modène ,  et  fut  poursuivi  ainsi  que 
ses  coHègues  (4).  Appelé,  en  i54^>  à  Rome  par  4ea 
inquisiteurs,  il  dut  se  justifier  eneciro,  un  an  après, 

■  {i)  De  jure  ponti/iciim  in  regnum  Neapolitanum. 
(!»)  lib.  VU ,  p.  28a ,  édit.  de  Cologne ,  i564 ,  m*8<>. 

(3)  Elles  se  trouvent  dans  le  recueil  Quinque  illu,$trium 
poetarum,  ¥\ox^nce  j  1 562,  et  ailleurs.  ... 

(4)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VII,  p.  3i5. 
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ph»tèl  vM»ir4h  {Muiégyriate  ^«^  le  ]^ki0wpb«  de 
UarcofÊioim  .Fhmnio  «  ^te  fuî^rai  «éenupîqii  »t 
faistorîeti»  en  w  ïïxvmh  de.  se$  inMkea  ffiie  «e,  que  je 
«mÎMi.^cipyeiiîr  «  oaime  bieimm;:  et  ccmme^Miui 
pèrtbtde  le  vûiUitenâra  die  Ftàminio  e«t  <;Mipri«e 
dan»  ie  vie  de  sm%  père  »  je  nç  àké  de  eelle^  <fP^ 
ee  ^i  esi.nMtssajne  ponD^re  pometo^  eeU^  de 
la««ne»  d&^iiiMK/ifeiiîo  Fhmmo  «teit  «é  è  imeb> 
tere  i^4«^  U^chen^eifon  a<H9  de  £unUW>  de  ji^a^ 
rabbinidt  CMgmlai  en  eeki  de  Fi/omimo^  dè^i^'il 
fut  edmîs  à  rencienne  académie  de  Venise.  Uea«- 
seigna  les  belles-lettres  à  Seravalle,  diocèse  de 
Tieyke^^À  Békiiper;  pwlûirt  il  &*  cbérlde 
sts  élèeMieft  de  ses  fMHtteeteuie«  Q  e'oorope  làiif 
jeéiie  lie  l^t  ^'ëedreiet  ile  L'édiu»tioir  preeaière^ 
iJk  môwat  à^Bokipiey  en  i544.  ^^  a  île  lui  «une 
ûnmmuiiBmkiMnekA*jm  Dielpgiie  sur  ïédiÊûaiian 
des  enfant.  :Ses  pe^es  lelii^es  eeplent  pius  le  goât 
du  qatoaièibe  m^  ^ée  cebiidu  ^ûnèioè.  Ses  jaorjits 
en  larœe  sapt  pliisi  .estimés  (pour  Ip  fond  dei  idées 
qu'ils  coaiiemuent. 

Mais  celui  qu'on  peut  regaideir  comme  FoiiTrage 
le  plus  soigné  du  Flaminw^  et  relève  le  plus  remai^ 


quâbleqoi  sott  sorti  de  ses  maitis^  ^t  sans  contredit 
MafiDénÛ)nio  ^  sôù  fils.  Il  naquit  àS«ravaUèy  eil 
t^gS,  et  >niB\*  que  soti  père  pour  modèle  et  îhHi# 
ftt^ltl*^.  ÂVàge^de  ^ize  ané,  ila^it  déjà  ooitipos^ 
une  espèce  de  commentaire  en  prose  sous  Ife  tktp  d& 
Syl^esï^^n  père  l'ayàiit  chargé  d'aller  préséiker 
èii  ÉéntHm^  à  Léon  X,  un  recueil  de  r^ers  latîm^ 
FdbB|^a(  d'offrir  en  même  temps  à  "ce  pape  son 
ëôâimentaitie.  Léon  X  aceneillit  avec  bontëcê^ 
Offt^  /èftniefuiteiieote  le  jetine  «a>WM.41  oriobànai 
qu'il  fat  logé  au  Vatican^  et  le  confia  aux  soitié  de 
Rt^iteïh  Bnmdélihi ,  un  des  poètes  et  des  orateurs 
lès  plus  estiitiés  de  raU'  temps.  Bkntét  le  jettne 
Flaminio  donna  de  nouvelles  |Nreuves^  son  talent 
en  disputant  sur  diverses  questions  eivec  le  pape 
lui-^éme ,  qui  lui  adressa  ce'  fameux  vers  : 

Macte  nova  virtute ,  puer  ;  sic  itur  ad  astra* 

fl  ne  put  séjourner  long-temps  à  Rome  sans  oUeir 
visiter  Naples,  où  l'académie  de»  Pimftmo*  et' le 
nom'  de  Sannazaro  attiraient -de  toutes;  parts  les 
amateurs- de  la  littérature  grecque  et^ latine.  De  là 
il  se  rendit  à  Urbifn  pour  connaître  aussi  le  comte 
Baldassar  Castiglione,  qui  fut  si  charmé  de  soh 
esprit  et  de  son  goût  qu'il  le  logea  diez  lui  >  et 
Conçut  pour  le  jeune  poète  l'amilié  la  plus  tendre. 
Mamirdo  lui  prouva  sa  reconnaissance  par  une 
Églogue  qu'il' composa  pour  son  hqtèy  et  qui  an- 
nonça mieux  encore  ce  qu'il  pouvait  devenir; 
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Qttoîque'âoignë^  scMàjpèrenerabanâonpailypasi 
partout  il'ie  dirigeait  par  ^s^  Jumîàres  et  par^  ^a 
conseil».  Il  lui  recomaïaiMla  de  joindre  à  1  etiade 
delà  litljératnre  celle  de  la  philosophie  que  Mar- 
cantonio ,  apprît  à  Bologne.  DeJlÀ  il  retourna  k 
Borne  ayec  l'intention  de  ne  plus  cultiver  que  la 
poésie.  Il  ayaii commencé  par c^n^r.lesaniours ; 
tnàis.son  père  le;rap|>e]a^à  t^mpfiiàtdfS; sujets  plus 
graves  ;  dès  lors  le  jeupe  poète  se  cimsacra  i(ux 
Muses  .les  plus  sévères  (i);  ^t  ces  pccupatâons 
agréables  furent  aussi  combinées  av€;c  des  études 
encore  plus  sérieuses.  Ayant  suivi  la  dataire  Gi-^ 
berti  k  Vérone  ?  et  à  Padooe^  il  se  lia^  daqs  ce 
voyage^  avec.  ï-^^Mseo  et  Giulh  CamUlaj  ce 
fut  probablement  alors  qu'il  prit  du  goût  pour  des 
travaux  plus  iniportans^  et  qu'il  paraphrasa  Iq 
douzième  livre  de  la  Métaphysique  d'Aristote^  et 
le  psaume  XXXIII  (12).  Le  dérangement  de  s^ 
santé  r^obligea  'de  retourner  à  Naples  ;  et  voulant 
toujours  s^instruire  davantage ,  il  y  connut  Valdès,, 
qui  répandait^  partout  où  il  allait ,  l'esprit,  de  ré- 


(i)  Yoki  en  qae)s,tenD€s  il  s^xprimait ,  en  adressant se^ 
vers  erotiques  à  MarcarUonio  Turriano  : 

Nunc  Musas  vocor  ad  severiores, 
Nunc  rerum  juvat  explicare  causas. 
Et  cœlum  memorare  ,  cœlitesque , 
Et  qui  cœlitibus  prœest  beatis  ,  etc. 
(2)  Imprimés ,  l'un  à  Venise ,  en  i536,  et  l'autre  à  Baie, 
en  1537. 
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Vkéihk  i  îly  «wwvà  te  fâftifeaaë  Pfûiùr&iC^jmrm; 
tp\  d^alt  i|«jilté'ltt  {xf^èi^  fj^ï"  1^  titrai*  tfttk  «ffé*-^ 

avec  (fé  malhe^ébt  €!àmësec(àij  qai,  qti^tifod 
teni^â  ap^è^,  fat  dtiè  âés  Tictimës  du  8âm!>^Offlce. 
FtanltHR),  pî^Wé  ^i"  U  tttid^ft  âé  s«m  pei^e,  d^ûn 
guide  sftt*  àti  MîHKtÉ  dh  dut^éP  où  il  s'eicpDiMti 
prit  àà<^§i  part  b  léw&  entt^tiens  tbëôlogiqoes. 
Pr6b&ib)ëMènt  il  âëràit  subi  le  mèftté  sosTl  qfte  son 
ami ,  si  le  cardinal  Poluâ  /  qui  Vâpeirçnt  liè  sa 
notivèlié  tnaëtèt-e  de  ^n$ër  >  «l'eùi;  pris  soiri  éé  le 
ranléni^  à  k  (bi  de  !lè^  pèf  es^  <m  plfltéf  dé  PetH 
gagèi"  k  ^clkef  d(i  itodilis  ^  vtùdvelle  doctriife.' 

Depaîs  eetlé  épô^tiè,  tléutrid  ii^o^îb  ce  car- 
dinal; kon  ptàte^t\jiT  et  s0ti  tfwi;  Il  V^^ofnpsgnl 
à  Trehté ,  ok ,  ^i  Ton  èU  ctK>lt  lé  càtd^ndl  PaUai^ 
wcini  (i)  ^  îl  refusa  là  |fla<je  de  ^eérétàire  dti  CDU** 
eile,  pÂ^ee  qrill  ti'Ààfit  pA§  efitikeisient  rereiitt 
de  ses  opitiioti^  nôuVeUès»  H  e^  cependant  èîn- 
galier  de*  v6tf  qae  leè  <^holk|ùe9  et  le»  protestant 
ne  cessent  point  encore  de  se  dîspwter  cet  illus- 
tre littérateur^  en  effet,  les  iins  et  les  antres 
peuvent  se  prévaloir  de  plusieilfs  passages  de  seâ 
écrits.  Mais  ce  qu'il  ihipof  te  pluS  de  rémarquer , 
c'est  qu'il  fut  toujours  estittié  par  tous  les  savans 
et  les  hommes  de  bien  ;  et  la  pureté  de  ses  mœurs 

(i)  Storia  del  Concilio  di  Trente,  1. 1,  lib.  VI,  cM. 


^ 
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£t  prolnMexnient  toiërer  la  noBTeautê  de  aes  opi- 
moDS.  Il  fût  <:oiiibl6  de  pnésens  et  de  i>écië^es  par 
les  fA|>es  ide  sam  tenipe  et  par  plusieurs  eardk^iix. 
f  ettt^étro  n'y  a-t^il  pu  «en  àt  poète  qui  âii  reça 
plus  d»  cadeaux  qwe  le  FUuhinio^  conmie  ie  té- 
maîgiiettt  les  vers  mêmes  qu'il  adressait  à  ses  bien- 
ÊiitèuVs.  Il  mou^rut  à  fi<»né<rhez  le  cardinal  ^(^s, 
en  iSScs  â^  d^  cinquaiite^dcux  ans,  tt  «mfvesrsel- 

On  a  de  lai  plusieut*s  ouvrages  qui  att)e9letit  sa 

pi^  et  sottlsaveir .  Il  avaitpublié  àBologtie,  eti  t  Ss  i , 

^un  jihrégé  de  la  grammaire  itaHmn^*  H  dotina 

un  meilleur  ordre  aux  Prose  du  Bwvho  qui  paru*- 

rent  s»ies  cette  nomt^k  forme ,  apttès  la  mort  de 

FkamniOy  en  iSSg.  Il  avait  d^à  puMé  qiitelques 

Msais,  sur  la  version  et  rexpositiou  des  I^utnes  ; 

et  «Vsst  le  âravadl  dont  il  s\)ccupa  printipalement. 

A  re3o0mple  du  Dante  (i),  on  avait  essayé  de  tra- 

.émue  quelques  psaumes  en  italien.  Fîaminio  en 

triadui^t  jQsqu à  ti^ente  en  latin,  qiri  j^riaresit  en 

.  1 54'&  Usse  trouvent  aussi  ps»*nii ise»  Mtrea  poésies 

dofrtle  Cmnino  a£&tt  la  plus  belle  é^itrcm^  en  1 743, 

à  Fadooe  (â).  On  a  méihe  pdblié  de  lui  quelques  ^ 

(t)  Vojez  ci-desBii»^  t.  f ,  p.  4^^ 

(a)  Elle  contiént  :  i*.  Psalmi  et  J^pnnif  a:  Carmina 
de  rébus  divinis;  3«.  Carminum  libri  quatuor  ad  Fran» 
ciscum  Turrîanum;  4**-  Ad  Alexandrum  Farnesium  libri 
qurrique.  On  y  trouve  aussi  la  Vie  de  Fîaminio,  écrite  par 
JF>.  Maria  Mancurti. 
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Lettres  italiennes éaLUS^hets  recueils  ;  eUes'.se  font 
remarqi?er  par  Ja*  simplicité'  de  leur  style.  Mais  ce 
soat<sè»poésiies  latines  qui  ont  étendu  plusloinsa 
réputatidOt  Si  d'autre  en  ont  égalé  la  correction 
et  1  élégance^  on  ne  trouve  dans  aucune  ice  caractère 
de  douceur  ôt  d^amabilité  que  le  ^F/awmo  a  su 
imprimer  aux.  siennes.  Sous  ce  raj^ort ,  on  est  allié 
jusqu'à,  le  regarder  comme  supérieur  à  Catulle 
lui-même.  Sa  belle  âme  se  fait  toujours  apercev^cor 
dans  tou^  ses  vers  ;  ses  sentimens  sont  aussi  purs 
que  ses  locutions;  et. les  uns, et. les  autres  coulent 
avec  tant  de  facUité  que  l'auteur  semble. avoir. écrit 
dans  sa. propre  langue. 

Pour  ce  qui  regard,e  sa  manière  de  penser^  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  ses  vers  ne  roplent  souvent 
sur  les  abus  du  clergé  et  de  la  cour  romaine^  etsur 
la  nécessité  de  les  réformer.  Cest.  pour  cela  que 
Paul  IVy  craignant  l'impression  qu'ils  feraient  de 
plus  en  plus  sur  le  public  ^  en  défendit  la  lecture, 
en  iSSg,  et  fut  même  tenté ,  dit-on,  de  faire  dé- 
terrer le  corps  de  l'auteur,  mort  depuis  neuf  ans, 
pour  le  faire  brûler  publiquement,  ainsi  qu'on 
l'avait  fait  de  sou  ami,  Gamesecchi.  Le  Schelôr- 
nius,  dans  la  suite,  n'a  pas  hésité  à  reconnaître 
dans  les  vers  de  Flaminio  un  des  plus  zélés  pro- 
testans.  Nous  y  trouvons,  au  contraire,  une  preuve 
incontestable  de  la  sévérité  de  ses  principes^  de 
l'austérité  de  ses  mœurs,  et  surtout  de  cet  esprit 
de  tolérance  évangélique  qui  lui  faisait  abhorrer 
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k$ persécutions  de  rinquisition  romaine;  ils  poiv* 
tent  l'empreinte  des  vertus  les  plus  aimables  du 
Trai  chrétien,  et  semblent  dictés  par  l'humanité 
même.  En  tin  mot,  on  se  sent,  en  lisant  les  vers 
àvtFlamnioi  entraîné  à  l'estimer  et  à  l'ainier.  La 
seule  épitaphe  qu'ilfit  sur  la  mort  du  P.  Savona-^ 
roia^  où  l'on  voit  la  religion  gémir  et  s'indigner 
de  cet  excès  dé  barbarie ,  serait  suffisante  pour  &ire 
apprécier  la  muse  qui  l'inspirait  (ij. 

Quoique  nous  ne  devions  pas  nous  attendre  à 
trouver^  dans- le  genre  qui  nous  occupe,  de  poète 
comparable  au  Flaminio ,  fidèles  à  notre  plan , 
nous  aHons  passer  en  revue  ceux  qui  ont  obtenu 
quelque  succès  dans  la  même  carrière.  De  ce 
nombre  fiirenl  Fascitellly  Luisini  et  le  Beazzano. 

Onoràio  PmcitelU  était  né  à  Isernia  y  dans  lé 
royaume  de  Naples ,  en  1 5o2 .  Jeune  encore  il  vou- 
lut se  faire  moine  au  Mont-Cassin.  Quoique  reli- 
gieux, il  ne  cessa  jamais  de  se  livi^er  à  l'étude  et  a  la 
poésie ,  et  fut  un  des  amis  de  Pietro  jirétino.  Le 
Bemhoe%\e  €a$a\m  trouvaient  beaucoupdemérite; 
et  Jules  ni  le  nommaà  un  évêché.  Il  mourut  à  Rome 
en  1576.  Ses  poésies  latines. ont  été  jugées  dignes 
de  paraître  à  la  suite  de  celles  du  Sannazaro  (12)^ 


(  1  )    Dvjmferafiamm a  tuos,  Hieronime,  pascitur  arlus^ 
Religio  sacras  dilaniata  oomas , 
Flevit,  et  oh!  dixit,  crudeles pareile flammas , 
Parcite  !  sunt  isto  viscera  nostra  rogo, 
(2)  Voyez  rëdition  que  le  Comino  a  faite  des  poésies 
latines  du  Sannazaro. 

X.  l5 
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du  Parrasiàj  de  VJUiUo^  du  Nawi^eno  et  de 
retkiri(i). 

Frmcesco  Luisini  ou  LoOisini^  né  a  Udine  ^  en 
i524y  après  atoir  appris  la  Utjtemlujre  grecque  et 
latine  à  Padoue^l'emeigna  avec  succès  à  Vcsnise 
et  à  Reggio.  Il  fut  ^laltre  df  Ale^indre  Faroese  ^ 
raccompagna  dans  ses  Voyages  em  Allemagne ,  en 
Belgique  et  en  Espagne ,  et  lui  servit  de  secrétairb 
jusqu'à  l'an  iSÇg,  qui  fiit  le  dernier  de  aa  vie» 
On  a  de  lui  une  iuterprétïitioii  de  divers  passages 
obscurs  d'auteurs  grecs  et  latins  >  que  Gruter  a 
insérée  dans  sa  coUeçlion  (i»)ji  un  ComnieMaire  la-» 
t^ji  sur  l'Art  poétique  d'florace  (3),  et  des  fioésîea 
i^^lieqnes ,  latîjaes  et  ménia  grecques* 

Jgostino  JBeaz^^no,  né  k  Tri  vigi ,  jeufte  encore^ 
devint  cher 4u  Bembo  et  àliéoiiX^  p^iv  ses c(mii^- 
sances  et  par  son  habileté  dans  le^  affaires.  U  fut 
chargé  de  bonne  heure  de  plii^ewsv  missiOAs  d^ 
çates;  mais  accablé  par  divises  iîv»l!i^^>  il  sibs^ 
donna  Roine  etMçou^ç^etcherç^^quf^ue  r^posnu 
xaiMen  des  Mu$es  et  au  seiia  d«-^  fyatili?^  p9  ade  lai 


1^   *n 


(i)  Gianvinccnzo  Meola  publia  le$  poésies  de  Fascitelli, 
tu  177G,  à  Naples.  Elles  y  furent  réimprimées,  en  1786, 
avec  celles  des  poètes  cités  ci-dessus. 

(2)  Toml  m  :  Parergon  Ubri  très ,  in  quibus  tam  in 
grœcis^  quant  in  latinis  scriptoribus  muUa  obécura  loca 
declarantur, 

(3)  Venise ,  i554,  îa-4®' 


J 
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beimQûIMpdQYeFsjtidiens  etlatii9s(i);  ^esverslatini 
sont  plu^  eBtkûe^.  Il  pleura  la;  mort  du  Bembo  (jà). 
Qvroi<}.aa  toujours  TQalâde,  ii  vécut  ^  composant 
toujei^rs .des  vers^  au  delà  de.  i  ^7 1 1  et  par  con^^ 
^^mi  il  dut  atoprir  très  âigié,  cpmme  Tobseryt 
Tijtçtmçhi  (3);, car  à  celte  ç'poque  il  publia  une 
canzo^  pour  ja  victoire  remportée  pa):  les  Cbré-^ 
lie^s  s^r  leà  Turcs  (4)^ 

.  Nous  .  diÇvons  ici  une  placé  particulière  au3( 
^mal/êiji  ou  plutôt  à  que  famille  de  floites,  tQH$ 
plui^  ou  HK^Hs  distingués  squià  le  m^mfe  nom.  Peut^ 
«;re  n  7  a-t-il  pas  eu,  dal]s  c^  ^'ècl^,.  de  famille  plus 
npl^^^tfe  celle-ci  en  fa6ipKtiâ&  iayans.  Paçld  j^Mal- 
te0,  i|p  à0ppr4^nQ^  d^kns  le  ]?rioiil,  professer  de 
b^))c%T,)?tM^  dans  plusieurs  villefi^  et  surlqgt  à 
yif^i^ei  qi^rita,  p^r  ses  poésies  latines,  dé tre 
^nronné  fi(m^^  pair  MaxitniU^n;  et  qiiel<|uté  riv^ 
lilé  litiféirairef .  fut  cause,  peutrétre^  ^uil  movirut 
fSâa^jsiAé  daii»iâ»Me  der^re.  yiUe.^  en  i5i7.  Mat» 
<saiiMmi^s0n:irère,  profi^Sê^nr  et  poète  confine  lui  ^ 
n:i0rt  en  iS59:,  n<ins  n  Uii^Sfé  m  viQ^ui:^^  de  \iTi 
ktkis  (5).  FnmùeseOf  leur  frère  cadet ,  dontia  élga^ 

!»■  Mil)        I         I    I    I    II    |l   »  II»       I   I    ■  I    ■    I  ■■i»l  I   »!     «Iill^— ^— n^— ^-*w^ai>^»i»^pi^«w^^»* 

(1)  DeUe  eùse  7}olgari  e  latine  del  Bcazuano ,  Venise , 
i5a8.,ia-8«. 

(2)  Lacrimœ  infunere  Pétri  Bembi  cardinalis,  Venise, 

1548. 

(3)  Storia  délia  letteratura  italiana,  t.  VII,  p.  i368. 

(4)  y  oyez  MsizzuchelH ,  Letterati  italiùni,  t.  IV,  p.  575. 

(5)  On  le  conserve ,  en  manuscrit ,  avec  d'autres  poésies 

i5  .. 
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lement  des  leçons,  composa  des  vers -et  d'autres 
ouvrages;  et,  ce  qui  est  pour  lui  plus  hoiforable; 
fut  père  de  trois  enfans  :  Girolamo^  Giàrnbitttista 
et  CorneUoy  am  furent  encore  plus  estimés  que  luii 
Girolamo  Amaïteo  naquit  en  iSoy,  professa  et 
enseigna  la  médecine  et  la  philosophie  morale  à 
Tuniversité  de  Padoue;  il  laissa  aussi  d^t  fils 
Ottasfio  et  AttiUo^  qui  soutinrent  la  réputation  et 
le  savoir  de  leur  famille.  On  le  regardait  comme 
le  plus  habile  médecin  de  l'Italie  ;  mais  ce  dont  on 
ne  peut  pas  douter^  c'est  qu'il  fut  un  des  premiers 
poètes  latins  de  ce  siècle.  Il  mourut  en  1 574.9  après 
aToir  pleuré  la  mort  de  GiambaMisiay  sonfrèfe,  arri- 
vée Un  an  aupiaravant.  Celui-ci  n'avait  que  quarante- 
huit  ans  lorsqu'il  mourùt'à  Rome^  regretté  par  tous 
les  poètes  et  les  savans  de  son  temps.  Il  avait  appris 
la  philopophie^  là  théologie  et  la  juriâp)rudence; 
mais  ce  fut  dans  la  littérature  qu'il  fîgnra  le  plusé 
Il  remplit  aussi  des  emplois  diplomatiques  :  il  fut 
successivement  àla  suite'de  Tamba^dè  rénicièniië 
à  Londréà  y  secrétaire  de  ià  i^pûbtique  dé  Ràguse, 
de  Piô< V,  et  dé  la  congrégation  du  cdticilél  Maïs 
ce  qui  nous  intéresse  davantage ,  conjme* poète,  il 
égala  et  même  surpassa  Girùlàmo^  sùn  frère.  Enfin, 
ÇomeliQ,  qui  était  né  en  i53o,  professa,  comme 
son  frère  aîné,  la  médecine,  et  fut  secrétaire  de 

•  j 

'""  ■—  ■■  ■  ,  „  »      '  1  ■     >i    ■     -         '  ■  ■  ■ 

de  Paolo ,  dans  la  Bibliothéq[ue  de  Saîat-Michel  de  Mu-* 
rano ,  a  Venise. 
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la  république  de  Raguse,  après  Giambattista. 
Paolo  Mànuzio  le  fit  venir  à  Rpine  pour  rédiger 
avec  lui  le  Catéchisme  romain  ^  qui  parut  en 
i566  (i)..Mâis  c'est  par  ses  vers  qu'il  est  principa- 
lement connu. 

'  Les  poésies  des  trois  frères  AmnUei  ont  été  im- 
primées plusieurs  fois  (2).  Elles  sont  de  genres  di- 
vers ;  mais  le  lyrique  en  compose  la  plus  grande 
partie.  Parmi  celles  de  Girolamo  ^  on  en  distingue 
une,  adressée  à  Paul  IV,  sous  le  titre  de  Giganto- 
mucfda  heretica:  c'est  une  sortie  en  vers  hexamè- 
très  contre  les  protestans.  On  voit  que  le  poète 
sellait  à  flatter  le  goût  dominant  de  ce  pape;  il 
l'encourage  à  exterminer  les  hérétiques  par  ses 
armes ,  et  à  se  faire  lui  seul  reconnaître  et  servir 
comnie  lé  souverain  unique  de  toute  la  terre  (3). 
Passons  sur  une  composition  qui  n'honore  ni  le 
pape  ni  Fauteur,  et  disons  quelques  ïnots  de  ses 

(1)  Romas,  in  œdibus  populi  romani ,  in-fol. 

(a)  D'abord  par  Giammatteo  Toscano , .  k  Paris ,  en 
1576,  dans  le  recueil  y  Carmina  illustrium  poeiarum  itO" 
lorum  ;  ensuite  par  VAleandro,  à  Venise  en  1627;  par 
Grevius  à  Amsterdam,  en  16849  et  en  1718.  On  lesinsëra 
aussi  dans  la  belle  édition  des  OEuvres  latines  de  Sanna-- 
zaro,  faite  à  Amsterdam,  en  1728.  Enfin  l'abbé  Serassiy  fit 
réimprimer  les  poésies  de  GifimbaUisia ,  en  1 753 ,  à  Ber- 
game  ,  et  y  joignit  son  éloge  historique. 

(3)  Tune  levibus  quodcumque  rôtis  sol  aureus  ambit  y 
Quodgue  sinu  madido  çomplectitur  Amphitrite, 
Te  regem  agnoscens,  régi  tibi  serviet  uni. 


f 
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Épigrammes.  Il  badine  souvent  sur  Acon  et  Léo- 
nilla.  On  connaît -beaucoup  cette  ëpîgranmie  tra- 
duite en  plusieurs  langues,  sur  ces  deux  énfans, 
dont  Tuii  était  privé  de  Fœil  droit,  et  l'autre  du 
gauche.  Le  poète,  en  admirant  la  beauté  de  tous 
les  deux,  conseille  h^Acon  de  donner  son  c6Îl  à 
Leonilla;  ainsi  l'un,  dit-il ,  paraîtra  l'Amour  et 
l'autre  Vénus  (i).  Muratori  trouvait  dans  cette 
composition  tant  d'originalité  qu'il  ne  pouvait  croire 
qu'elle  ne  fût  pas  une  production  grecque  (2).  Mais 


(1)  Lumine  Acon  dextro,  capta  est  Leonilla  sinistrù, 

fltfioiis  est  forma  vinoere  utercfue  deas. 
glande  puer,  fumen ,  quàd  haies  concède  pueika  •* 
Sic  tu  cœcus  Armor^  sic  erit  iUa  Venu9' 

Quelques  exemplaires  portent  p^irenu'  au  lieu  de  pueH§^* 
(^iamhaiiisia  Xappi  a  suivi  cette  variante  d^ns  la  traduc- 
tion qu'il  en  a  faite ,  en  disant  : 

J^agofanciul,  (juelV  unica  tua  Stella 
Dana  alla  Madré  bella  •• 
Cosï  tutto  Vonore 

Ella  aura  di  Çiprigna,  è  tu  aAmore. 
Le  comte  Saviolia  traduit  de  même  : 

Cedi  alla  Madré  Tunico 
Occhio ,  fanciul,  se  sai  > 

.  _  *  « 

Cedilo ,  ed  essa  Venere  , 

Tu  il  cieco  Amor  sarai. 
Eu  adoptant  cette  variante ,  Tépigramme  ne  pourrait  plus 
s'appliquer  à  LouisdeMaugiron,  un  des  mignons  de  Henri  III, 
et  à  la  princesse  d'EboIi,  maîtresse  de  Philippe  II,  comme 
on  Ta  prétendu.  Voyez  Henriade,  Notes  sur  le  T'  cbanf. 

(2)  Délia  perfetta  poesia,  t.  Il ,  p.  4^  >• 
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Girolamo  jàmabeo  en  a  fak  encore  d  autres  qui 
sont  à  peu  près  du  même  goûi;  /en  citerai  deux. 
Une  jeune  TÎerge,  nommée  Lucme^  venait  de  mou- 
rir; le  poète  annonce  qu'il  y  aura  dësdrmaid  dans 
le  ciel  deux  Lucines ,  l'une  pour  lès  épouses  et 
Faulre  pour  tes  tierces  (i).  L'ëpigramme  suivante 
est  plus  belle  encore.  Lycorts  porte  dans  son  Bieîh 
deux  pommes  et  deux  fraises  qui  surpassent  la 
blancheur  de  la  neige  et  la  couleur  des  roses. 
.L'Amourenlessuçant,  ditodieo  au  sein  de  sa  mèfe 
^n'il  trouve  moins  doux  que  celui  de  Lycoris  (a). 
Giambattista  a  £siit  aussi  des  épigrammes ,  des 
odeis  et  d'autres  poèmes;  et  si  dans  les  premières 
il  est  resté  au-dessous  de  son  frère  ^  il  l'a  laissé  loin 
derrière  lui  dans  ses  autres  compositions,  dimt 
nous  parlerons  bientôt.  Comelio  ixml^  à  peu  près 
les  mêmes  genres.  Dans  une  de  ses  épigrammes , 
à  l'exemple  de  son  frère,  ii  représente  F  Amour 
préférant  le  sein  d'Hyelle  à  celui  de  sa  mère.  Cle 
dieu  dit  à  Vénus  qu'elle  ait  à  chercher  un  autre 
en&nt,  car  désormais  il  n'aura  qu'Hyelle  pour 

^i— *p-       I      il   r  Mt*^^^— — wfc— <M^»i«ifc^—i — <M«fc— ^i— J»Miiii  III.         I        11        m i. 

(i)  Swie  gemina  in  eœiojulget  Lncina  fpuellis 
Vna  faire  i  ruwtis,  aller  a  vir^iiMus. 

{^)  FeH  nitido  âuo  poiHa  sinUjbrmosa  fycoris, 
Itta  eadem  nitido  fsrt  duojhaga  sinù, 

Suhî  fhamtnœ  duopoma  :  duo  stmtjraga  papillœ  : 
Poma  nù^s  vineunt  y  frèlga  colore  rosas. 

Hœe  Amor  exugens,  valeant,  ait,  ubera  tnatris  r 
Dulcîus  his  manat  nectar  ab  ubéribus,' 
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mère  (i).  Parmi  ces  poèmes  >  oa  a  distingué  xHilui 
qu'il  composa  sur  Venise  (a), .  et  surtout  celui  qui 
a  pour  titre  Proteus j  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Les  poètes  lyriques  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  se  trouvent  confondus  dans  la  foulc/  de 
ceux  dont  ont  parle  YArsiUi  et  LiUo  Giraldi^  Tiror 
hoschi^  ou  plus  soigneux  ou  plus  juste,  en  ajoute 
encore  d'autres  qu'ils  avaient  oubliés  ou  mécon- 
.nus.  Parmi  ceux-ci  y  il  nous  présente  Zoccona 
Ferrerij  de  Viceuce ,  un  des  courtisans  de  Léon  X, 
et  auteur  de  plusieurs  Hpnnes^  imprimés  a  Rome^ 
en  1 5^4  ;  Lorenzo  FrizoUo ,  du  diocèse  de  Bimini  ; 
qui  se  distingua  aussi  par  ses  Hjmnes  sacrés;  An^ 
tonio  Cèrutti,  de  Novare,  dont  on  a  quatre  livres  dé 
poésies  lyriques  (3);  Frcawesco  Franchini^  de 
Cosence^  qui,  quoique  évéque,  publia  des  vers 
non  moins  élégans  que  licencieux;  et  surtout  le 
comte  àiArco  que  le  Giraldi  avait  négligé  et  à  qui 
Tirahoschi  a  rendu  la  justice  qu'on  lui  devait. 

Niccolh  ^Arcoy  qui  prit  son  nom  du  fief  de  sa 
famillçy  où  il  naquit,  dans  le  Tirol,  en  j479>  après 
avoir  fait  ses  études,   embrassa  le  métier  des 


iJ^Êtmmm* 


(i)  Purpureàsdum  forte  rasas  carpebàt  Hj-hlla, 
Currit  Amor  castœ  ^irginis  in  gremium. 
Tune,  alhint,  dixit,  puerum  tibi  delige,  mater  : 
Delige ,  nam  posthac  hœc  mihi  mater  erit. 
'     (2)  Sous  le  titre ,  Urbis  ^Venetiarum  pulchritudo,  divî^ 
naque  custodia.  • 

(3)  Yçiiise;,  i55o. 
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amies<t  Qi\te  profession  ne  servit  qu'à  lui  faire  ap- 
précier davantage  les  douceurs  des  lettres  et  de  la 
philosophie.  U  quitta  bientôt  le  service  et  la  cour 
de  Frédéric  III,  et  se  consacra  tout  entier  à  ses 
occupations  littéraires.  Il  fut  lié  avec  les  savans 
les  plus  célèbres  de  son  temps,,  tels  que  le  comte 
CastigUone  y  Pontano^  Fracastoro  ^  Flamînio, 
ÇarOy  Molza^  la  Golomiay  etc.,  dont  il  a  laissé  de 
doux  souvenirs  dans,  ses  vers.  Ses  poésies  parurent, 
pour  la  première  fois,  à  Mantoue,  en  i546^  année 
de  sa  mort  (i).  La  [^upart  sont  des  odes,  des  épi- 
grammes  et  des  hendécasyllabes.  Souvent  on  y 
rencontre  assez  d'élégance  et  de  grâce.  Il  se  mon  tre 
quelquefois  l'ennemi  des  pédans  et  des  charlatans. 
Il  regarde  les  uns  comme  le  tourment  et  la  peste 
des  enfans,  les  autres  comme  la  honte  du  siècle 
et  la  ruine  des  lettres  et  de  la  raison;  il  les  dé- 
signe même  par  leurs  noms  pour  qu'on  les  évite 
de  leur  vivant ,  et  nous  nous  gardons  bien  de  les 
citer  pour  ne  pas  les  tirer  de  l'oubli  qu'ils  ont  mé^ 
rite  (2).  Il  n'épargne  pas  non  plus  ce  Qidnziano 


(1)  Nicolai  yirchii  comifis  numeri,  Mantoue ,  1646, 
in-4*;  cette  édition  est^rare.  Le  Comino  en  a  fait  une  plus 
complète,  en  1730,  en  trois  livres.  On  en  a  encore  une  plus 
récente  et  plus  riche  ,  faite  par  Zaccaria  BettL 

(2)  PœdagoguU,  ahite ,  abite  pestes, 
Hinc  ferle  pedem ,  invenusti^  inepli, 
Invisi  pueris  bonis ,  malisque  : 
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dont  la  vanité  égalait.  Tignorance  (i),  etk  qui  il 
reproche  son  ton  grossier  et  barbare  (2). 

Qu'il  nous  soit  permis  de  '  faire  aussi  mentioÉi 
^Aumlio  Orsi^  ron^ain  ^  moins  à  cause  du  mé- 
rite de  ses  vers ,  que  d'une  bizarrerie  a  laquelle  ils 
ont  donné  lieu.  Ce  poète  avait  publié  diverses  poé- 
sies, en  1 589  y  à  Parme,  parmi  lesquelles  il  y  avait 
plusieurs  épigrammes  composées  pour  sa  dame , 
sans  trop  de  ménagement  pour  les  égards  qu'on 
doit  à  la  bienséance.  On  voulut  réparer  ce  scandale 
par  un  moyen  qui  le  rendait  plus  piquant  :  on  se 
donna  la  peine  de  modifier  ces  poésies  ou  phitât 
de  les  dénaturer  en  les  appropriant  à  la  Madeleine 
et  à  la  sainte  Vierge;  elles  furent  réimprimées  ainsi 
cinq  ans  après.  La  même  métamorphose  avait  été 
subie  par  les  vers  que  Pétrarque  avait  faits  pour  sa 
Laure  (3)  :  genre  de  parodie  qui  a  nui  au  goût  sans 
être  utile  à  la  religion .  On  sentit  enfin  le  ridicule  de 
ce  pieux  travail ,  et  on  réimprima  à  Rome,  en  1 743, 
les  poésies  de  ÏOrsi^  telles  qu'elles  avaient  paru  la 
première  fois  à  Bologne ,  et  ensuite  à  Parme. 

* 

4^ite  in  miseram  chicem,  execrati, 
Sœcli,  pemiciesque  literarum  ^  etc. 

Lib.  ra,N.  IV. 
(i)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VII ,  p.  242. 

(2)  Et  ferrugineum  dorvino  gutture  ferrum 
Ad  Melœ  ruciai  littora  Quintianus. 

Lib.  m ,  N.  VUL 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IX  >  p.  895. 
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Plusieurs  de  ces  poètes  que  nous  Tenons  de  rap^ 
peler  s'étaient  aussi  exercés  dans  le  genre  élé- 
giaque.  Sourent  on  avait  donné  cette  forme  à  des 
sujets  qui,  par  leur  nature  et  par  leur  étendue, 
n'étaient  pas  convenables  à  la  véritable  élégie. 
Nous  allons  citer  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  cette  sorte  de  composition. 

Guida  Paitumo,  de  Pesaro,  protégé  par  Léon  X, 
dont  les  soupers  contribuèrent,  dît-^on,  à  abréger 
ses  jours,  avait  publié  à  Rome,  en  i5i4y  deux 
livres  d'Elégies,  supérieures  à  d'autres  ouvrages 
du  même  poète.  Les  élégies  de  Baldassar  Casti- 
glione  sont  généralement  regardées  comme  la  plus 
belle  imitation  de  celles  de  CatnUe  et  de  TibuUe  (i)» 
Une  élégie  seule  dû  CasUgUone  valait,  au  dite 
du  ScaUgero,  bien  plus  que  toutes  celles  de  Pro- 
perce. Mais  le  Scaligero  était  outré  et  dans  ses  criti- 
ques et  dans  ses  éloges.  UAriosto  voulut  aussi 
s'essayer  dans  ce  genre.  On  a  de  lui  deux  livres  de 
poésies  latines  ;  on  y  recoanait  ce  coulant  qui  ca^ 
ractérise  ses  poésies  italiennes.  Une  de  ses  élégies 
est  consacrée  à  la  mort  de  Michèle  Marulli,  un  des 
Grecs  émigrés  de  Constantinople ,  qui  ayant  suivi 
la  carrière  des  armes  sans  renoncer  au  culte  'des- 
Muses,  se  noya  en  i5oo  dans  la  Cecina,  rivière 
près  de  Volterra  (2).  Le  poète  compte  ce  malheur 


^^t^'^mim-mmm'mr^mti^^m^mmmtmmmaÊtmmt^ 


(i)  Gra\nn(*  >  Ragion  poetica ,  lib.  I ,  n*  Xlil. 

{%)  Oa  a  de  celui-ci  dea  poésies  en  grec  et  en  latin ,  un  peu 


«•' 
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au  nombre  des  désastres  publics  que  Fltalie  venait 
d'éprouver»  Ainsi  il  pleure  à  la  fois  le  sort  de  son 
aiûi  et  celui  de  sa  patrie.  Quel  avantage  est  le 
n^tre ,  dit-il ,  en  suivant  un  prince  latin  plutôt 
qu'un  prince  français  ^  si  notre  oppression  est  tou- 
jours la  même  (i)?  Malheureusement  de  telles 
vérités  ne  sont  pas  très  fréquentes  dans  notre 
poète;  il  revient  à  ses  galanteries  et  à  ses  amours^ 
et  va  jusqu'à  se  faire  gloire  de  son  inconstance ,  et 
du  nombre  de  maîtresses  qu'il  a  l'art  de  ménager 
toutes  à  la  fois  (3). 

Giosfanni  Cahi  a  aussi  composé  des  élégies  la- 
tines que  le  Calcagnini ^  rpo^te  latin  lui-même, 
trouvait  charmantes  (3),  Parmi  les  poètes  de  cette 
époque ,  Francesco  ArsiUi  de  Sinigaglia  mérite 
de  fixer  notre  attention.  Il  mourût  quelque  peu 
après  i54o.  Il  chanta  long -temps  ses  amours 
et  les  louanges  d'une  certaine  Pirmilla,  tant  qu'il 
espéra  d'obtenir  sa  main.  Il  chanta  -aussi  sa  cruauté 
dès  qu'il  s'aperçut  qu'il  était  négligé  (4).  Déses- 


licencieuses ,  mais  assez  élégantes.  Voyez  ci-dessus  9  t.  III , 

p.  470- 

(i)   Quidnostra  an  gallo  régi,  an  seryire  latifio, 

Si  sit  idem  hinc,  aique  hinc,  non  levé  servitium? 
("2)  Voyez  rëlëgie  sous  le  titre ,  De  sui  ipsus  mobiliiate, 
(3)  Cela  Calcagnini  Opéra ,  t.  II ,  p.  1 74* 
.  (4)  Il  existe  chez  ses  héritiers  un  manuscrit  in-4* ,  conte- 
nant Amorum  libri  ires;  De  poetis  urbanîs;  Pirmilleidos 
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péré,  il  s'e^tila  de  sa  patrie  et  se  retidit  à  Bôme, 
où  il  se  livra  à  la  poésie  et  à  la  médecine.  Lëon  X , 
lé  trouvant  peu  courtisan,  ne  le  favorisa  pas  comme 
tant  d'autres  qui  ne  lui  étaient  pas  supérieurs  en  mé- 
rite,  XIArsilU  se  vengea,  en  lui  refusant  le  titre  qu'il 
à  était  acquis  de  Mécène  de  son  temps.  Il  disait  que 
les  véritables  savans  étaient  exposés  aux  caprices  du 
sort,'et  au  mépris,  faute  d'un  protecteur  (i).S^étirat 
l^aint  toujours  en  latin  de  sa  Pirmilïay  ou  en  a 
conclu  qu'elle  devait  entendre  la  langue  dans  la- 
quelle écrivait  son  amant  (p)  :  étrange  conséquence 
qui  no^is  ferait  accorder  ce  talent  à  toutes  les 
dames  pour  qui  les  poètes  se  sont  amusés  à  écrire 
éh  latin.  L'ouvrage  de  r^m7ff^  qui  nous  doit  in-^ 
téresser  davantage ,  est  son  petit  poëme  élégiaqne 
sur  les  poètes  qui  Périssaient  à  Rome  de  son  temps. 
Il  fut  inséré  dans  la  collection  intitulée  Corj". 
ciana  (3) ,  et  l'àbbé  Tiraboschi  l'a  publié  de  nou- 

n  * Il  I     I  1 1  m  I      I  I  1 1  I         I      ■»    Il  m        I  I  ■  Il      »      Il     I   ■i.ii    I 

libri  tres^  Piscatioj  Helveliados  liber  unus;  Prcediciio^ 
nunh  libri  trçs.  Voyez  Tiraboschi ,  ^toria  délia  lettera- 
tura ,  etc.  t.  VU,  p.  1342. 
{})  Quos  si  pastor  a  gens ,  ad  pinguia  cvlla  Minervœ 
•  '  ■     Duceret,  et  rabidos  pe^lerèt  inde-lupos,  etc. 
Qitalia  nectarei  caperés  modulamina  cantus  y 
Forsan^  et  antiquis  im^idiosa  viris!   • 

De  Poetis  Urb.  Libellus. 

{2)  Yoyez.Landi,  Histoire  delà  littérature  d'Italie^  etc. 
t.  IV,  p.  38i. 

(3)  Imprimée  à  Rome ,  en  i5^4.  Voyez  ci-dessùs ,  t.  VII, 
p.  353, 
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y^afi>  d'dpi^un  manuscrit  encore  plus  augmentei 
qvten  posséciàit  à  Rome  Tabbe  Ckmcellieri  (i). 

Qui  croirait ,  en  admirant  les  vers  italiens  du 
Bepibo,  qu^il  est  eiic^re  plu$  intéressant  dans  ses 
poésies  latines  ?  On  a  apprécié  ^rtout  réiéjgamc 
de  ses  élégies  j^  où ,  toutefois  ^  on  déstreriàt  plus  de 
sévérité  ;  mais  l'auteur  payait  un  tribut  à  la  niodè 
dçiSon  temps.  Celle  qui  porte  le  titre  de  Gidatée^^ 
et  que  Le  Gère  jugeait  supérieure  à  touJ^  en  qxif 
les  anciens  avaient  produit  dans  le  même  g^ire<(a)^ 
se  distingue  assez  par  sa  griK:ieuse  invention  et 
par  la  vivacité  de  ses  détails,  pour  la  considércfr 
comme  une  des  meilleures  productions  de. ce  poàle* 
Nous  pourrions  citer  aussi  le  Molza  et  VAeevlé^ 
Celui  qui  se  fît  remarquer  davantage  6n  décrit 
vant  les  ^  malheurs  des  hommes  de^  lettres  et  les 
siens  propres»  i\xK  Pkrio  f^aieriana.  Nous  FaVonl 
con^déré  comme  historiographe  et  comme  anti'^ 
quaire  (S) }  maia  il  fut  eB€^>r#  «n  desr  Rt^UeurS' 
poètes  élcgiaques  de  son  temps.  Les  épreuves  que 
lui  avait  fait  subir  sa  destinée ,  durent  probable- 
ment concourir  à  Iç  rendre  propre  à  ce  genre  de 
poésie  larmoyante.  U  chanta  ses  amours  et  ses  in- 
fortunes jusqu  a  ce  que  l'état  ^c^siastique  qu'il 
embrassa  Teût  appelé  à  des  s«^eto  plus  sérieux. 

(i)  Voyez  vers  la  fhi  au  t.  Vil  de  «on  Histoire  de  la  litté^ 
rature ,  etc. 

(2)  Bibliothèque  choisie,  f.  X. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  VII,  p.  3io,  et  t.  VIDE,  p.  38*.- 
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On  ne  peut  refuser  une  place  parmi  ces  poete& 

élégiaques  à  Natale  Contij  qut  nous  avons  déjà 

rencontré  parmi  les  mythologues  (t),  et  qui^  a 

Fexemple  d'Oyide,  donna- la  même  forme  à  ses 

quatre  livres  sur  Tj^fm^d  ou  sur  les  Fastes  j  et 

montra  comme  lui  beaucoup  de  facilité  dans  ce 

genre.  Le  même  talent  fut  déployé  par  jiureUo 

Orsi^  qui ,  pendant  qu'il  s'amusait  à  faire  des  épi-' 

grammes  ,  ne  cessait  pas  '  de  s^attrister  dans  ses 

élégies.  Mais  Pietro  AngeUo  da  Barga  surpassa 

4e  beaucoup  la  plupart  de  ceux  que  nous  venons 

d'indiquer.  Depuis  le  CastigUone,  aucun  poète  n'a 

mieux  imité  le  style  de  CatuUe. 

Avant  de  quitter  le  genre  de  poésie  qui  nous 
occupe^^  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  en- 
core un  mot  de  Giambattista  Jtmalieo.  On  trouve^ 
parmi  ses  vers  latins  ^  des  élégies  qui  approchent 
beaucoup  de  celles  de  Properce.  Il  en  adressa  une 
à  Lodoviço  Dolce  ^  où  il  se  plaignait  de  la  cruauté  de 
saNéère.  Voulant  étaler  son  érudition^  à  l'exemple 
de  son  modèle ,  il  rappelle  les  plaintes  d'Orphée  ; 
et  malgré  la  répétition  qu'en  ont  faite  tant  de 
poètes,  on  aime  encore  à  les  entendre  exprimer 
par  la.  muse  passionnée  de  Yj^malteo.  Une  autre 
élégie  est  adressée  à  un  certain  Lygdame  qui  s'amu- 
sait à  nager  dans  les  grandes  rivières.  L'auteur  y 
parait  plus  original  :  il  craint  que  ce  hardi  nageur 


(i)  Vogrea  ci-dit^a^,  t.  VU,  p.  39^. 


1 


»4o         HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

ne  soit  comme  Hylas,  la  proie  des  nymphes  ca- 
chées  parmi  les  flots ,  ou  ne  sôit  épris  comme 
Narcisse,  de  la  beauté  de  sa  propre  image  réfléchie 
dans  Fonde  (i).  Il  fait  d'Hylas  un  tableau  aùàsi 
intéressant  que  celui  d'Orphée.  La  paix  de  la  vie 
champêtre ,  qui  était  l'objet  favori  de  notre  poète, 
est  le  sujet  d'une  troisième  élégie.  Il  en  décrit  tous, 
les  plaisirs  innocens ,  qui  sont  les  seuls  dont  il  s'oc- 
cupé.  n  désire  même  de  mourir  et  d'être  enterré 
là  où  il  à  toujours  préféré  vivre.  Enfin  iF serait 
content  si  sa  Néère  en  deuil  venait  quelquefois 
répandre  des  roses  sur  son  tombeau ,'  et  daignait 

y  graver  cette  inscription  :  Il  aima  toujours  les 

•  ■  *         ■  « 

prés  fleuris ,  et  il  en  jouit  encore  (2).  On  a  aussi 
de  lui  deux  autres  élégies.  Dans  la  première,  une 
jeune  femme  se  plaint  du  départ  de  son  mari  ;  dans 
la  seconde,  c'est  Galla  qui  reproche  au  sien  dé 
préférer  les  plaisirs  de  la  chasse  à  ceux  de  l'amour. 
Celle-ci  maudit '  surtout  les  chiens ,  les  filets,  les 
arcs  et  les  flèches  qui  troublent  son  repos,  et 


(i)  Ah!  quoties,  amne  in  medio  dum  brachia  j actes, 
Extimui^  ne  cul  grata  rapina  fores  ^ 
Aut  cum  perspicuis  miraris  membta  sub  undis, 
Arderes  formcê  captus  amôre  luœ,  etc. 

(i)  Et  tristes  demissa  gênas ,  demissa  capillum 
Inscribat  tumiilo  jam  moritura  meo  : 
Buic  semper  nemora,  huic  placuerunt  mollia  semper 
Gramina ,  qui  viridi  nunc  quoque  ^audei  humo. 
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ïexpoéemk  d'ëtèmélbs  àppr^ssicMis  (i)/Ge  pea 
d'él^ies  fobt{ilus  d'bomieur  à  ce  poète  qu'un  grMi4 
aombre  neiia  vsdu  à  tant  d autres;  il  iniéteme 
toujours,  soit  qu'il  parié  de  lui^iiièine,  soit  qu'il 
s'occupe  d'aùtrtti.  i 

.  Lesui/fTia&^f' brillèrent  encore  dans  lé  genre  bu- 
colique* Comelio  s'était  -  distingué  par  un  petit 
{K)ënie,  qui  porte  le  titre  de^ProÛieus^  et  qu'il 
adressa  à.  l'archiduo  Jean  d'Autriche,  capitaine 
de.  la  flotte  chrétienne.  U  lui  présagea  la  victoire 
qu'il  n^mporta  sur  les  Turcs  à  Lépante.  lifais  ce 
qui  dst  pour  nous  bieji  plus  reJtnarquaMe  que  Fae* 
,  compli^sejn/ent  de  sa  prédiction ,  c'est  le  tableau 
vraiment  poétique,  et  plein  de  vie,  qu'il  noû  pré- 
sente, et  qui  nous  fait  regarder  ce  petit  poëme 
comme  pne  espèce  d'idylle  niiaritime.  Plusieurs 
néréides^  cueillant  des  violettes  et  des  hyacinthes , 
sur  le  rivage  de  F  Adriatique,  adressent  des  {u^mifs 
à  Prothée  pour  qu'il  leur  chante  des  vers.  Protbéei 
après  avoir  ordonné  aux  vents  et  aux  flots  de  s'a- 
paiser,  apprend  à  ces  nymphes  attentives  à  l'écou- 
ter,  les  principes  des  choses,  les  plus  grands  phé- 
nomènes de  la  nature ,  l'histoire  des  héros  la  plus 
reculée,  et  surtout  ce  singulier  événement  qui  de- 
vait arriver.  Il  exhorte  lui-^même  le  nouveau  héros 
qui  était  destiné  à  détruire  la  flotte  des  Turcs ,  à 


^  '■*■ 


(i)  j4h  pereant  acresque  canes ,  et  relia,  et  drcus. 
Et  (fuœ  Hfyffdonid  tela  geris  pharetrd^  etc. 

X.  i6 


\ 
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Jk  foudroyer^  BeUim«  €l  b  Forlano  cdmkbiîlaiit 
ipiMr  lui  (0^  Enfîa  las  rivages  reteiitkEtoi  d  a|>^ 
fijiaiidîssèméps  ;  et  les  iiy»ipha& ,  joj^ases  et  con- 
telles  f  geignent  Ifiiir»  vettitttes. 

Girolamo  donna  à  quelques  uoea  ife  sesr  poënes 
«n  oaraelàre  l)ocolû|iie  Bncoire  ploâ  dhétennmé. 
jNous  mppelkrons  çcdle  où  Méfséa>^  Alcone%  Mé^ 
lam>pe^  chaalant  jnir  une  petite  lnu?que ,  s'entre^ 
tÎ0nneiit  de  Vqip^dtîcm  d^uxie  comète.  Mi^séè, 
tqùi  l'aperçoit  le  yçécaiem,  la  prend  pour  la  ché- 
Telnre  qu'on  avait -ooapee  à  Galk^  pour  hf  coq- 
«acfer  à  Venus.  Peut-^e^  dit-il^  eettu^  déesse 
l'a-tndle.  placée  ,pannt  les 'astres  (a),  jéieon,  se 
rappelant  les  ipàux  que  l^  peste  avait  catfséi  à 
ta  patrie  ^  craint  de  noisveaux  malheuns ,  et  il  prie 
le  cidL  de  ne  plus  le  contf  aîndre  d'abandonner  ses 
foyers  (3)..  Mais  c'est  au  sage  Métampé  k  àé* 
Umnper  aes  cwapa^noofs;  il  les  assure  ^yue  cette 
funeste  comète  annonce  des  mau^  à  d'autres  peu* 


.* 


(i)  Magnanima  herouni  soBoles^  jam  sume  potenti 
Arma  manu,  teque  his  quamprimum  accinge 

Itropœis 
Te  Bellona  ferox ,  et  te  Foriuna  sequetur. 

(a)  Sic  equidem,  sic  essereor,  Fenus  aureà  tœîo 
Reiuliij  atque  novum  cUeris  decus  addidit  astris. 

{3)  ^h  ne  iterum  prqfiigd  Uaqiutmu^  puppe  pentttes, 
Hadria  pulchra ,  tuos.  Satfœda  cadosfera  mœsU 
Vidimusy  immensos  et  dirce  str^gis^copfos. 


\ 


fkes^;  «fe  «SB  i^tiple^  étaient  %oa&  ceux  qui  BÙimem 
k  rdigicm  de  Mkhomét  (i)v 
*  BidfnèittiiBki  mi^âàa  jdârbèaakcobp  en  éé  gesure 
el«eEÉt&ëpes^  bt  |)ré9f|ti6  t<»as*des  coètemporhina^ 
Ob  suie  lot:  jIk  Bglo^aes  qui  porteid:  le  nom  de 
ifod^fiielbvger.  iîmMtm' en  <ikaàt si  dbarmé^  qu'il 
lés  plâemit^ail4de6Siisidb  tDotesfe»  autres  (a)  ;  Ce  poète 
éwpatôk^êhjUii^whaiknêmé  la  palme  qu'il  avait 
teérrifelrffrefiiiersur'leparna^è  italien  i  Dans  la 
premièTC de  cesëgiogues /Lyddas ,  obligé d'aban-^ 
dooder  ses  thatnps  et  sa  oatri« ,  pleure  tout  ce  qui 
kd  étak  le  plus  cher.  Ce  n^est  pas  la  seule:  Ama-» 
rylXm  tpà  lut  fait  yerser  des  lariiies';  H  soupire  aprrèa 
ses  làtoiërs  ^  ses  brebis ,  son  bélier  ;  les  uns  n'en-' 
tétidrolit  *]^lus  jMm  diaktméan ,  les  autres  n'&cH 
Âmiiplusi^  berger- qui  les  soigne  et  les  orne  ^de 
fleuf^^3)«  Dans  h.  seeonde ,  c'es/t  Acon  qui  fait  'des 
1NBUX  pour  qtie  sa  Hyelle  ^  infirme  v  recoupé  la 
samus.  Dans  la  troisiëkndv  Coryddny  content  qnâ 
sa  NUa  aime  les  p^sirs  de  la  campagne  >  et  fose 
même  s'amuser  à  la  chasse  ^  recommande  aaic- 
z^pbyr^  printanters  de  l'accompagner.  Il  rappelle 

{i)  Longe  alios populos  Phœbo  sub  lUroque  jacerites 
Hœc  por tenta  petunt.  J^ehit  illis  dira  comètes 
Excidia ,  vt  casus  i^arios,  et  fanera  regitrh,  etc. 

(2)  Ragion  poetica ,  lib.  ï ,  n*  XLIIÎ. 

(3)  T*M  vero,  jpesjîda  gregis,  qucenam  anna  pererres, 
Infelix  aries  ?  Quis  te  in  conyalle  reductd 

'l^unç  molli  viola  ^  croceis^  nuncfloribus  omet? 

16   .. 
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en  même  temps  les  dangers  ^jue  rencotrtfègaiit 
Proserpîne  et  Orithye;  il  se  flatte  néahÉioîtis 
que  cédant  à  la  fatigue,  et  assise  mriés  Wrbes 
au  dans  quelque  antre  soKtaâre>  elle  chaitile  ses^ 
amours  et  dbarme  tout  ce:^ui  Itmtouré,  4efr  af«- 
bres,  les  oiseaux 9  ces  zéphyrsnémés  qu'elle  ddjgfi* 
accueillir  dans  son  sein,  etàquiil  porËeecifie(i>. 
Le  sujet  de  la  quatrième  é^gne  est  la  Ét^tamori^ 
phose  du  vieux  Same^  qui,  après ntMr  sMFi  dt 
tente  en  vain  d  attendrir  Ljrriope,  àétf^péiré, 
fond  en  larmes  et  se  transforme  en  fleuivie*  Dma» 
la  suivante,  on  entend  le  fleuve  Silis  obaiit^  aif 
jnilieu  de  ses  flots,  plusieurs  aventures,  pendantf^œ 
ses  nymphes  lavent  leurs  membres  déhcais  et^tres-* 
sent  des  fleurs.  La  sixième  nous  présente  &aphHm 
qui ,  à  la  pointe  du  jour ,  invite  sa  doure  Mj^ak  k 
se  dérober  aux  bras  de  sa  mère  qui  dort  encore  ^ 
et  à  le  rejoindre  quoique  nue;  il  lui  {Hremetde 
l'habiller  lui-même,  et  de  Tomer  de  ses  propres 
mains  mieux  qu'elle  ne  le  pense.  Cette  espèce 
de  toilette  champêtre ,  dont  Tadrèit  DafmUs  donne 
quelque  idée,  a  beaucoup  de  charmes' et  d'origi- 
nalité (2).  Il  lui  promet  encore^e  lexercer  parfois 


(i)  Invideo  vobis,  aurœ  :  vas  catmine  blando 
Retinet,  et  roseis  exceptai  Nisa  papilUs, 
jiut  gremio  herbarum ,  aut  vacuo  projecta  sub 

[antro,  etc. 

(2)  Ipse  tibi  crinem  assuescam  per  coîlHftuenUm^ 
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à  huéfmae,  pcadant  qu'il  JMnera  de  sa  flûte ,  et  il 
«spère  aussi  qu'dle  lui  laissera  .pwndre  de  tempe 
«»^toiiipequd^[ue  baiser  (i^)<  La  sinaf^e  indjicatioii 
du  sM^et  de  ces  iÉg^giKs  prouve  assez  que  l'au- 
tisiur ,  quoique  venu  apiès  tant  de  poètes,  bpco* 
liques,  cbeDt^e  à  iiou#p9^eiiter  des  situations  et 
4es  taUeaux  qui,  s'ils  ne  sont  pps,  entièrement  neufs 
par  le  £wd ,  scoit  démts  d'uQe  manière  presque 
twjours.oriigînale.  Peut^tre  y  a<-t4l  quelquefois  un 
peu  trop'  de  galantine;  mais  elle  est. ordinaire- 
ment teaipé^ée  par  une  certaine  él^^œ  et  une. 
naïveté. de  style ,  qui  la  font  jftea/fpke  ^tièrement 
d«»parMtre. 

•  Nous  ,pourri<nis  encore  faire  mention  de  plu- 
sieurs antres  poètes  latins  bucoliques  ;  mais  après 
airmr  parle  4^  Giambattistifi  jâmàUieo ,  aucun 
d'eux  ne  scMitiendrait  la  comparaison.  Xj^  seul  qui 
medteiait  d'être  di^ngué  dims  la  foule ,  serait 
Vidkki  ineis  nous  n'^  parlerons  que  soujs  le  riip«* 
port  de  ses  meilleures.productions,  qui  sont  d'un 
autre  g^ire  qi;ie  celui  qui  nous  occupe  actuelle^ 
ment..  Arrêtons-nous  plutôt  un  moment  sur  le 
jPaemOj,  qui  s'occupa  à  imiter  les  Fables  d'Ésope, 

Autjtexufonnûrelevi,autcompesccrenod0^ 

SyhtésarUm  que  more  deœ  perrura  vagantur,  etc. 
.    (4)      Sœpe  levés  ealamos  intermittente  labello  > 

Oi^fTor  injiciam  formqso  brachia  coUo, 
'  »  .         £ftie  tu4  pendens  avidis  cerviee  lacertis, 

.  Virgineumfiectam,  resupir^is  ad  oscula  vultumk 

Obvia  projectis  interstrepet  aura  cicutis. 
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saiit  kOf  t0af|R  Ae  €t»fll^^i9#i!><«Mée  et'^<Pie  IVV 
s^'cmde,  ^i  le  iittotégiH^ftt<t«a|ot(«$:''Il>%écW|!i( 
Rbiti^'éC  à'l«  <^wr  sttffi$  )«ttf»àâit«»  l«d  tieis  dt^ 
Ftfnë^'iifi  fM^nclve'pÉft  àtfx'i«tngttë6fidlÊ'l^»è.  6 
fiit<foiijb^n«iModeâf(e,  bitmfdMànt  >  }ngéW)i.  ^titi^ 
ftétniù»  cT^lMk'd  cbrrt<itbiir''aeé  li>f{rës.  4fc<ié  Hi  #»* 
!&!!<«»!■.  il' soigna  |>ltt$i«ûrà  ^^tfkiioi»  d^ttMi»  sa-i 
etëtts  V  'q^|-«ofl&t}6nnâ  «ur  lés  ittanti^Ëf^  lès'pMl» 
cdmfcrts:  Àîftsî«  toi*'%éa  les  PfdUpjfil^^àè  GScë^ 

ron  et  les  Comédies  de  Térence';  U  s'oectf|»'fe\i^ 
de'Cattflltf',  d!é  Plante-;  de  T!ïè-Lit^.- Mdlfcéth^ii- 
seitfl^t  i|(ftioiirtit  iëtAaé  éiièbi^^  ëti^l5di l'^if  M'A? 
M  «èfit'Fà&tes  (}a'iFl(VéH  ém^^iiiafées  au!!^ïn«i«Ë§ 
et>%ti«oift  à  Éiojpe ,  comme  tààt  (fÉatreii  ftbo" 
Mfeè-  n'ornt'  pair  c««ë  dêîè'ftiWaprë*  \ah  lié  pbBë 
ïui*mêmè  faVaît  ent^oitragé  à  cette'éritWsîprWè'^}*e% 
fif  pùWtter'seè  fâBtes  trbis'  ans  àprcè  Sa  wfbrt' (i):? 
'  Peftonnéi  ti  a  jûsqtficî  hiécohnu  la'  pu>eté  ^é* 
r^Mgaîicfe  des  FàMek  èxi  Fdetnô  ^  pureté  et'élê* 
gaafce  qa'iî  *avaît  puises  dknsles  comëifies  de  Té- 

f.^-  .        .  ..  ,      i.-.i       '     lui       i..^i    iiiMii  m^fl    ■!      .     ..     Il    <iii      I         I    m         III  IW*» 

(  *)  Rome,  *564j  m-40.  U\ïe  autife  éyliitiû0pk^9fe»ié)le  encore , 
et  riche  eA  gravures  ,^¥ëf  foite  à  Londres,  en  i^^,  iti*-4o- 
On  la  réim^riûift  à  Cologne,  à  Airrers,  et  en  1682,  à 
Bruxelles ,  xivèc  des  gravures  en  bois,  le^  ëdMims  du  Co- 
wwhd,  17 18*  et  ï73b ,  in-4<» ,  sont  les  pins  cwréotes. 
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9MM«l?d0JBh«te;  mî&IleTbaa  (1),  sm^^ilotiteifih 
éiiil  en  éttiwr  paar4|tt€A!|d'ati»d#8Qft  cantempof  «iist>^ 
€ma^fmi^mk%rÊm&Bmxpe^ke  Riemo  s  était serri  dd^ 
éerki  inëdiiftde  Fliàdr»^  .6t:^a^îl  tlch»  lm<»«lto(iè^ 
de  les  aufipidaier  daas  la  suite.  Cette  assertion  a> 
Ole  vfpétee  par  d'autres;  maisi  commeiiit  a««^tHei»  pu 
accpaec.4'Ba  tel  pb|^t  im^ëemain  iievâYiàie  link 
aMtne  aiwr.  émpHruat»  ees^  lidblee  à  dmi  fiàodàle& 
encore  pliiif.œiunis^.  tels  igi'Skope^  etqvi.)!^  sf'est 
attrijbué  fuié  le.  ainlpfe  naéeke  de.  re&pesitiott 
elhâes  jàietNe*  qu'il  a  a|ipro|ii»ésjà  ses  productions? 
Au  MSla^  ^erile  dtfierence  ii!a«<«<m  pa$  reiuanfMÎe 
entre  lés  FaUts  du  Paenm  et  ceUes  de  Phèdre^ 
que  S'SffirTeâPithéa  jretrtwsra.  vkigttsBss  àpirè$  l'Mtrë^ 
«prassMin^  pensée,  tout  esi  dîff^ent.  H  é^itût 
inotâc^de  s'arrêter  davantage  sur  im  <^j#t  qn^'a- 
larkî^ioÉ^aaAleftt  le  J^v  Lé^gmmtrsifli  {^)  |  céttÀiH 

nuons  éoDC  aos  red^rahes  sur  deâ^  gem^  f^u» 

• 

^  'La  poésie  dramatique^ »e  reparut  tvt  htèke  qtfen 
bïin;^  Oh  coïniiiietteâ  par  jouer  tes  coitié^dies  dé 
Térence  et  de  Plaute ,  et  les  tragédies  de  Sénèque. 
Ou  tj'aduisit  iriême^  en  latin ,  et  on  représenta 
quelques  pièces  du  théâtre  .grec ,  et  f  o^u  finît  par  ' 
en  composer  dans  le  même  idiome.  Les  premières 

-  I     ■  ■■  »  ■    I       I  ■  I»    »  ■  I  I     I  »  I   I  I    »■   «l^i— <i>— Il       t       ■  I  H  II  t  I     I     ■       % 

.•-'■■ 

(i)  Histoire,  aénce  iSÔT. 

{^ImnKaUadPéigimAy  \.  U,  p.  36a ^  éditim  de^RoK»e, 

1756.  .. 


«« 
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comédies  quifure^itpuUia^  Yersko0mm#aMnieDt 
du  seizièine  siècle^  sBotleStêj^mnkmdB  Gri&mfmt 
Amwùo  (i),  et  la  Doloctedme,  de  JBariohmimm 
Zamberti  (2).  GinJiunQ  FottdQUAe^Gipémome  avait 
aussi  composé  une  coinédiei  iatitulée  iMui^-Jonl 
on  trouve^  parmi. les  œuvres. do  Fida  (3),  qméï^ 
quesjvws.ap{^cteaaiis  aof tfcJogtieJ  On.  assure  q^e- 
MArisi  la  possédait  tûutdeiitière.(4)*  S'il-cst^peamiB 
d'en,  jyger  d'après  le  ipeu  de  traite  qu'on  en^a 
publiés  9  l'auteur  aurait  suKfi  le  style  deiPUuté.    ' 
.  La  premiwe  trag^e  kil^ae  qm  p«rM  dans^ce) 
siècte . fut  le  J^roiogenos  de  GiànOy -mi-Gimmwd 
jfmsioy  napolitain.  Elle,  fat'impriiiaée  k  Naj^, 
ejàjSdiG  (5).  L'auft^r  aqyirtPrtriitiàJ'acadciilie  du^ 
Pf^Uffnç.  Il  étailiné  en;  i4fiâ  (6)»  et  qoQUBiil  apràs^ 
l'anjB^és  i]5â9i4'Qa  a  4e  Im  plusieurs  cniTifage^'en^ 
ptOise^  ^t  en  v^rs,^.  ^»£ Mazzuch^\9iidi0kxié -le 
catalogue»  Ajl^isc'wl;  «ite^édie,  ou  pkiftèltaon: 

■»■ 

-  ^  '       r — ■ ^^^^_  T  -  r    T  _-TrrT-i  _ n r^- 

(0.  Joarinis  HarmQuii  Mm'H  cmma^i»  Ss&phanium 
Mrl^is  venetœ  genio  recit4f^ta^  Yenetiis^  per  Pçmawdinum 
venetum  de  Vitalibus,  m-Â*". 

(a)  Voyez  II  Padre  de^li  Agostini  y  Scritto^i  Venç" 
ziani^  t.  U,  p.  572.  et  Giraldi^  De.  poet.  Suor.  temp. 
ctîàli  r,  p.  SfAS. 

(S)  Imprimées  par  le  Comino, 

(4)  Vojez  Cremona  liter.t.  H,  p.  iSg.        

(5)  Jûnf  Arvfrsii  Proiogenos,  Naples,  i536, 111-4*- 

.  (6)  Et  non  en  1472 ,  colame  Favait  dit  MazzucheUù 
Voyez  le  P.  de  JjffliUo,  etc. 
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wui^p  jqui  nous*  le  fiik-rappeler  ki.)  Le  hërô»  dont 
eUfi  tiv0  BQik  nom  leul  Adam^  le  premier  père  des 
liOmiDi^*  £Ue  n^'eét:  paft  éoàite  avec  assez  d'^ié^ 
gauc^f  mkia  soKiiplaii  ne  manque  pas- d'un  certain 
inl^èlk  Uâsifiie'  inae  apologie-  qa^Orazio^  neveu 
4e  l!auteur^,  fit  de. cette  pièce  (j)  ;  et  cdU  prouve 
qu'elle  ffeoGQofar#  de  son  i;einfs>plusienrs  critiques* 
Natt^^«#  la  jugeons'  aï  sur-lias  rëmarqaes'  de  ses 
coniemporaius  y  ni  d'après  rapolégie-de  son  neveu. 
Mais  ce..qiii;JMiis  semUe  feirt  singiuli^/ c'est  que 
XAm^w  4«  aé*'  pcérmifi  d'euaptogrcr  >.  à  Fëpoque 
d'A4am,  les  ctieos  des  Païens j>N'eiBt-<è  pas  fran^ 
c^r  le^iiborne^  qu'£b>racey  on  plutôt  le  bon  sens^^ 
fixi^  an3c^pûètea?.Ge  qu'on  ne  peut  pas  non  pins 
Vâ<i^4<MMl^r  1^  ^'eM  de  s'ètre^kmnéipour  lepre^ 
mieivqui  ai^^t  revivri^  cfcM  l<Ss  modèmeB  k  tra-^« 
gédvs  des  anciens  (a)>  Nom' airans^délii 'rcnaari)ué 
les  tragédies  lalia^ls  d'^^^ntûto  Mussato,  covnpd- 
sces  dans  \6  g4^t  dei  Senèque>:  ait  commence** 
ment  du  quai^>wiè*i«  siècle  (S) ,  et  ceUes  de  Car^ 


—  ■         •-  - .     i . .  . 


(i)  On  trouve  celte  j4pologie,  et  un  petit  Commentaire, 
^  Is'  suite  du  Protogenos, 

(2)  Tragœdiam  intermissam  ab  usque  sœculo, 

\  .  .  :  '.  ......  .  jiffero  vobis,  Déo 

JVon  abnuente,  lucidi  arbitra  œiheris. 

■  * 

Fdvete,  cives, 

», 

(3)  Eccerinis  et  Achilleis.  Voyez  ci-dessus  >  t.  VI,  p.  i3. 


% 
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•eniUe'^iie  ieplas  gcsmà  Ao^  qtte>r.iAi£$î»«^ur^ 
ml  céd«aaer  amee  pins  de  ràiiUm,  tsi  à^mymt^lé 

Mam  sur  l»'9oèpe.  £|r4}iidqM8  hâdi«iisy  «fc  Mr^ 
touft^  M.  JÊfapmw  (a) /i^^oM  doti^é'tsm^  f&B& 
pouir  dicfoher  le  pveifâtr  tnoéèla  ^tti  «i  ^u  ÎÊOÊÊfirér 
h  Mifeoa  l'fldM  dt  sob  i'aj«K/£f'^/»!SR^>  pMr^^ 
00  ipas  le  reeèn^aèers^dâBa  ]ç^fimtaffmês^,^éÉ^y 
qm  «9m  dcmte  Juvaii  ppécëdtf •  fMsr'lM  aatpes  (3)  ?  ' 
Gianfranos$£0'  Sàmt^,  qui  publia  IMit  de  Htyc!^/ 
et  4|Bi  se  glorifiait  d'eB^avoir  6(Mipe^  dairAMage^^ 
fît  ettceare,  à  Feu  oafoîte ,  des  (Joni^cKes  M des^Citt^ 
gédîiea.  Maâs  freksi  qm. le  mnfiassa  dans  a^  g^uM^' 
eoanniè  en  plssiews  antres ,  fut  Froncmcé  Btndi 

tEOideandUB^râ^^intewa  db^iâ^  tcm]^.  Le  tôVMk 
MiVBly  qailarait  ëlèWi  le  êbérd-  €<mfme  soii! 
eiiéut^  ei^en  fisuixdf^lat&iîsbes  léfi^.plus  éùéteets: 
R  méurat  lAa  t  %4r  à  l'i^de^CiiiiifttéiéflMe^ 
et  laissa  plusieurs  ouvrage&jgiL  ptosft  et  fin-gera^- 
Les  productions  qui  le  font  rappeler  ici  sont  deux 
drames ,  intitula  Ergastus  et  Phil^timHS^,  qv^, 

'  , —  ^ i' — r — 

(i)  Profnes^  et  D^.captivitate  ducis  Jacobi,   Yoyet 
ci-dessus,  t.  VÏ^  p.  i5.  '.,./' 

(2)  Voyez  Pregi  délia  lingua  italiana  d^xjii  1^  t.  II ,  oîi 
l'on  trouve  une  lettre  sur  ce  sujet ,  «^dres^e'e  à  TiraJkosfhi. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  p.  '68. 


^nreAt  ¥«19  la^fi^dii  sièelç  (i).  Mms  fautei»r  m 
^oonaissak  pkift  en  langue  btiii^  ^ne  i}i(bs  Kart 
éiwntfliqfuya.  Oi  trouve  dans  sas  flîèlCQS  \m  xnèm^ 
û^buu  qui  d4patfa(îeBt  cetted  4^  iHTéÇgqiie  tout.  sM 
cçfotempQta«i»«  En  gédcfàlrpeu  ;de  monremaMl 
ft!Uop^  4e  Jyrjl^iie»  On  yoît  souvent  s'coitMieQMr 
eoBecable  des  p^s^BBage&r^râelset-des  âtrea  mân 
gîp^ira$>  Urls  qœ  YMonneur^  la  i{eiioii««m^  It 
P^i^rM]^  la  <j^>9>  1W»(^>  aie»  $ft  oo.  vQut.appakt  '^IT 
c^  4u  :f4ni#nûqi}e  i  on  ne  pourra /tki  moms  r^ 
fiiftfr  k  ce  g^ivre  )e  uterite  d'atoîr  devance' W  elai^ 
sîque»  ^fjôt,  ^jEi$ la  witi9> eal  yeimeitccmîgesrjM 
é8uemeiis.i  -■     .'*"• 

.  T!QfMS.C0Sf|»O)kesfdr2mfttiqaeal«te«t«n^re 
édipsés  par  les  calabrois  j^b^arm  TdeM^  jH  Cof 
rifii^n^  Martiifufii  j,  t^^  de«ix.de  Cbsencey  et  con--* 
t^9ip9]|^ifs*  Le  poeiMer  éWÂi w*  en  1 46d  ;;  il  deit^t 
un  des'savans  les  plus  distingues  dans  le  grec  et 
dans  le  latin  y  enseigna  les  bejles-lettres  dan^  plu- 
sieurs universités  d'Italie^  et  dirigea  les  prexpières 
études  de  son  neveu ,  le  célèbre  Bemardino  Te- 
hsio  (a).  11  se  fit  admirer  par  son  érudition  ^e(: 
surtout  par  ses  productions  poétiques ,  et  n^ourut 
dans  sa  patrie,  en  i54a-  On  a  de  lui  un  Traita ^w 
les  divers  genres  ife  couronnes  (3) ,  des  Gommen- 

(i)  Tous  les  deux  imprimés  à  Rome,  l'un  en  iS8j  et 
i5^,  l'autre  en  iSgi. 
(â)  Voyez  ci<^ssas,  t.  VII,  p.  Sot. 
(3)  De  coronarum  generibus ,  Goli^ne ,  l53i,  în^S*^. 
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imrês 'SUT  îîùTSLce  (i) ,  et  un^MKriîôîre  surles  ûdùM 
kurs  (a) ,  sujet  cfue  Bemardino  tmtA  encore  aprësf 
hai  (3).  41  publia  aussi  quelques  Hdrangïiès  (4).^ 
MàiS'li^s  ouvrages  qui  lui  ont  fait  le  pltis  dPhon-^* 
neur^  sont  ses  poésies  latines  (5).  Quoique  on&- 
nairemènt  le  sujet  n'ait  pas  un  grand  intérêt ,  elles' 
plaisent  toujours  par  Fëlëgànce  et  la  grâce  du  stylé. 
Le  poète  Vam use 9  par  exemple,  à  décrire  une 
'*"*^  lampe  de  tcrrt  qui  absorbait  rhuîle,  lorsqu'il  vou- 
lait faire  dé^  vers  ^  ou  bien  il  dépeint  des  enfans 
qui 'courent  après  des  mouches  luisantes.  Il  itit^ 
cupa  attâbi  de  quelques  sujets  s^ieùx ,  -t^ls  que. lé 
Cjrclope  et  Galatée  (6),  et  le  Phénix  etVlTi^ànus 
dont  a  parlé  le  Quattromani  (j),  et  qui  malheu- 
reusement  sont  perdus* 

Toutes  ees  productions  ^'égalent  pas  sa  tra- 
gédie^ intitulée  Danaé  (8),  qui  avait  paru  en  i  Sag , 

(i)  Venise,  iSSg,  in-fol. 

(2)  De  coloribus,  Venise,  iSaS,  in-4** 

•    * 

(3)  Voyez  ses  traités  sous  le  titre,  De  rébus  naturels 
libus,  etc. 

(4)  In  obitu  Joan.  Jacobi  Trwultii  Oratio ,  Rome , 

(5)  Idjrllia  et  Carmina^  Bâle,  i53o,  în-8». 

(6)  Cjrclops  et  Galatea,  Tigurî ,  i53o  ,  in-8e. 

{7)  Lettere,  lib.  I ,  lett.  i3  et  20. 

(8)  Imber  àureus,  sive  Danae,  tragœdia,  Venise,  15^9, 
et  Nuremberg ,  i53o. 


I 
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et £sit. représentée  en  1 53 1 .Elle  eet  iwe  imkatioii 
des.  tragédies  anciennes  ;  et  le  mérite  qu'on  y  ar 
généralement  reconiui;  a  £|it  regretter  la  perttf 
4'tme  aulre  pièce^  intitillée  V Orphée ,  dont  Fauteur 
lui-même  se  montrait ,  dit~on^  si  satis&it^  que 
$0P  manuscrit  portait  son  approbation  partielle» 
Uère  (i)»X'opini<inque  les.auteurs  ont  souyen);  de 
leurs  pn^^s  ouvrages  n'est  pas  toujours  une 
]M*enYe  de  leur  bonté.  Mais  ce  qui  doit  avoir  pour 
i)ous  plus  d'autorité  $  ce  sont  les  témoi^potàges  ho^ 
norables  qu'ont  laissés  de  cette  pièce  ceux  qip 
l'avaient  lue*,  e%,  qui  la  regardaient  coam:ie  un 
difi^d^oçuvre.  Giampaolo  dj^quino  croyait^  qu'en 
possession  de  ces  deu^  tragédies  y  l'Italie  pouvait, 
disputer  la  palme  à  toute  la  Grèce.  Si  ces  éloges^ 
qui  doivent  nous  paraître  exagérés ,  ne  prouvent 
pas  entièrement  le  mérite  des  ouvrages  qui  en 
furent  l'objet  >  ils  montrent  du'  moins  l'esprit  du 
temps  où  on  les  prodiguait. 
•  Les  panégyristes  de  ces  pièces  n'admiraient 
ordinairement  que  la  correction  du  style  et  l'imi- 
tation des  anciens.  Cherchons  plutôt  à  donner 
quelque  idée  du  plan  que  le  Telesio  a  suivi  dans  la 
tragédie  qui  nous  reste  de  lui.  Acrisius  affprend  de 
l'oracle  qu'il  sera  tué  par  celui  qui  naîtra  de  sa 
fille  Danaé  :  aussitôt  il  se  détermine  à  ne  pas  la 


V 


(i)  H  y  avait  écrit  4«  la.  propre  magoi ,  Hoc  imprimatur 
omninQ, 
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ttÈtMet,  et  «Il  i^onfie  la  gAitb>  Ji  ¥4iktàinv  Ge  jAétt 
bâtit  snMe-cbaiififp  une  tdiir  Hl^-bMni^^eKidtxM^ 
Ireuretnc  pèt*e^  tiaàlgbésa  tendretsëe'^  jht'i^rm^W 
ffiie  et  sa  nourricew  BaDft#>  aoeabtéè  de  TbôitMii^ 
de  ÈSb  po^tiim  f  se  ^spose  'à  AMfttvir  ;  «t  pùMâÊÊt 
que  sa  compagne  sWoirce  de  la  ^lotîMer  de  dëif 
projet  9  on  aperçoit  l'uîgle  de  Jupiter  qui  plAttle 
sur  la  tour.  On  en  tire  on  beut'eux  ptéàslge ,  et 
Danaé  adresse  ses  prières  à  ce  dten  toat-puissant. 
Aerisitis  t^oigne  cependant  sa  fecon«uiissiai»ce  k 
V-ttlcain  "par  une  hécatombe ,  et  aUx  Of cl6pes  par 
im  banquet  magnifique ,  ce  qui  ddnne  lieu  à*  (otis 
leâ  eatoès  de  Tivresse ,  et  fait  de  cet  épisode  tme 
espèce  de  scèni^  satirique.  Cest  aiors  que  le  myi^ 
tèn  Ta  s'accompKt!.  Une  abondante:  {riuie  d'or 
tombe  du  ciel  et  pénètre  dam  fat  toitr.  Banaëv 
qui  n'a  pas  négligé  dé'  la  recuetlKr ,  vient  Raconter 
à  sa  nourrice  que  cette  plcrie  ^or  n'est  autre  que 
Jupiter  lui-même  y  qui' en  avait  pris  la  foMse;  eB^ 
fui  révèle  également  la  suite  de  cette  métamor- 
phose. Malheureusement  Acrisius,  sans  cesse  oc* 
cupé  de  soû  inquiète  surveillance,  aperçoit,  ou 
croît  apercevoif ,  quelqu'un  dans  la  tour,  et  c'en 
est  assez  pour  faire  jeter  sa  fille  dans  la  mer. 

Le  chceur  prend  part  à  l'action,  soit  en  suinté* 
tressant  aux  malheurs  des  autres ,  soit  en  priant  les 
dieux  de  les  détourner,  La  discorde  des  Cyclopes 
etiantort  de  Poljrphèine  qjoi  4a  résiilte.,  consti- 
tuent un  épisode  trop  long  et  peu  convenable  an 
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#4f  tv  Pomriaifaéà  mpuper  tt  lès  Cyéofits  et  ¥iilcâm 
pour  QeMiirqii^uae  tour?  La  marche  de  la  &b)e 
4iP6  «^iWrfsterMmbie  régulière.  Le  style  est 
iMfj^ors^^ttt^  «t  souvent  mAme  anime.  Ou  Té- 
flipqa0  $«rtout.k  sokie  do  quatrième  acte,  oà 
^mé  f  4iétméé-  et  trenUAttle ,  révèle  à  sa  noar^ 
lâfce  Ja  myiterieuse  .galanterie  âe  Jtipiter. 
-  ^  J^iKi^  fiâas!  je  suis  p^rdvel  ^ 
^opmiçB.  Qtioi  ! 

N^a^  Qu'est-il  aiTivë  ? 

Çj|i¥4  Malkeureuse  que  je  sois L.. 

î^uA«  9oiixsmvea. 
f  : .  iniir*  C'en  est  £aât  de  moi. 
r   N«çft*  Mais  qui  peut  causer  votoe  aouffnuac»? 

.I^w.  Jupiter..,.  • 

"^0^%.  Qu'il  vous  soiten  akie!...  Mais  pourquoi 
frémissearvoiis?  pourquoi  vos  ckeveux  se  dressent 
ils  d'horreur  ?« . .  Empliquez^vous. 
.  Dàn.  Ltti*niéine....  Om,  Jupiter  tui-méme...» 
Je  frémis  L.«  Oh  !  si  tu  savais  oe  qui  «t'est  ar- 
rivé 1...  etc.  (i) 


(i)  Dan^    Nutrix ,  ape  meu  nuirix , 

.  Periill^vT.  Çuéd  est?ï>às,  Çuœ  vidi! 
Ndt.*  Qmid-,  meuy  Biupes?  Daïc.  £feA/  Ndt.  Far^. 
DamI.  Jainjam  occidi!  Net.  Misetam  me! 

QMd  p(m»7  Djsr.  /â^i «er  .  .  .  Ntxr.  Tcr 
Mea ,  sospitet  :  fuid  irefidàA  . 


à 
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Qn  trouva  souyent  des  traib  sembkli^  /  el  |4<m 
ou  oioios  dnimaûques  ^  da»  toul»|ia<fHèce. 

CorioUmQ  Murtimni  eut  eiieore:pliis  de  fé] 
tioi^  ({xxÂnjtofm  Telesio...  Il  avmil;  commeneé' . 
ét;re  $çqréuû*e  du  aroj^ume  de  IMai^les ,  e€  fittît 
él^e  ëvéque  de  SîapiQiaird»^  iiâleide  la  €klaiiM>  leit 
secrétaire  proi^isoÂre  du.  ooiicUe  de  Trente.  >Au 
milieu  de  ses  fouctioiis^prafiuaEesfet^saeisées^  il<HMa9*- 
po^  plusieurs  ouyrages  latios  ea^ose  et  en  Ters> 
et  mourut  vers  i5S8.  Ceux  qu'ott  a  imprimés  sont 
ses  Épures  (i) ,  les  douze  livres  de  V^QMj^sés^  la 
BatrachomjromacfUe ^  les  deux  livres  de  VArgo^ 
nautique  j  ses  Comédies  et  ses  Tr^^jéSes ,  ûsfée^ 
du  grec  (s»).  Sertorio  QuéUtromani  avait  recueilli 
plo»eurs  autcesc  de  ses  {Productions,  et  m^»e  sa 
traduction  latine  des    sept  ppemiers*  Kvres  de 
X Iliade  (3)  ;  mais  il  n  exécuta  pas  lé  dessein  qu'il 
avait  de, les  faire  imprimer.  Nous  seriotis  même 
privés  de  la  plupart  des  ouvragés  qiii  nond  restent 
de  lui^  si  un  neveudu  poète  ne  les  jiui  eut,  dit- 


i^fai 


Exierrita  ?  Quid  horridula  .     • 

Riget  coma  ?  Quid  hoc  !  eheu  ! 
Dan.   Hic  ipse,  Jupiter  ipse,,,, 
Deliquii  animus,  O  ifuœ' 
'  Spectare  coniigit!  etc.  . 

(i)  Episiolœ  fàmiliares ,  Naples,  iS56,  in-8«. 

(2)  Tragœdiœ  eilibri  Xlf  Odjrsseœ,  'Bàtrackotnjr'oma- 
chia,  et  Argonauticœ  libriHj  N^fii^t,  i5f6,  in-S*. 

(3)  Lettere,  lib.  II ,  lett.  S^ 


♦. 
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:où,  enlevés  au  moment  ou  il  alluit  les  brûler*  de 
qui  nous  en  est  parvenu  sqfEt  pour  apprécier  le 
talent  et  le  goût  de  cet  éianysAn. 
.  Il  semble  d'abord  ^  s'être  borné  à  traduire  les 
chefs-d'oeuvre  des  Grecs  ;  maïs  si.  l'on  examine 
.attentivemeut  ses  traductions ,  on  y  trouve  tant 
.de  naturel,  qu'elles  paraissent  des  productions 
presque  originales.  Souvent  l'auteur  ou  retranche 
ou  ajoute  quelque  chose;  quelquefois  il  modifie 
l'ordre  et^mème  la  pensée  ;  et  l'on  s'aperçoit  que  c'est 
toujours  le  jugement  et  le  goût ,  non  la  nécessité 
ou  le  ca,pripe  qui  dictent  ces  réformes.  :Enfin  Mar^^ 
iirani  esf,  le  pirmiier  qui  ait  fa^t  en  Utin  ce  que  tant 
d'iftutres  oi(^t  deppîsy  dans  Iç.  même  siècle ,  essayé 
jeu  iuilîei]i.>iet;q.u.'au€un  n'a  su  faire  mieux  que  lui. 
^  tradiaisaUt  les  deux  meilleures  comédies  d' Aris<- 
tc^hane,  les  Wne^  et  le.  Plufusy  il  a  tempéré  tout 
ce  qu'on  y  trouve  de  plus  licencieux ,  et  a  tiré  du 
fend  de  la  langue  latine  ce  qui,  était  le  plus  propre 
à  concilier  la  fidélité  du  trad^uçtçur  avec  la  décence 
de  récrivais»  SiCdsHitoreSpimti.SL  indiqué  dans  ses 
Ménoires  (i)  quelques-uns  de  ces  traits,  qui  prou- 
vent à  la  fois  1q  jugement  et  Içi  retenue  deMartirani. 
11  tr£^duisitaussrle  PromeïAee  d'Eschyle,  Y  Electre 
de  SophQcle,  X^^Médée^  VHippoljte^  le&Bacchantes^ 
les  Phérdsses  et  le  Cjclope  d'Euripide.  Daps  le 
Proméii^^yîX  s'écarte  4^  son  modèle ,  surtout  dans 


(i)  Memorie  degli  Scrittorl  casent i/^i,  p.  68. 
X.  17 
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le  tableau  qu'il  retrsKsede  Tbypb^e^  abftttu  {mr  lé» 
fot>dres  de  Jtk^ter  9  et  enterré  soiis  l'Ethna^  dans 
le  récit  que  Proitiétfaije  fait  ded  ^erviee^  qti'tl  ik 
rendus  aux  hamaiMi  etdafis  le«  tragiques  lamen- 
tations d'Io.  Il  aptië  fnohisdelibi^rté  dans  la  Ver^ 
sîou  de  YÉieùtre;  <re  qui  pr<ô«i^^  qu'il  y  trouvait  pltis 
de  perfection.  Il  n'éii  a  pas  fait  de  méhiepour  Ib, 
Médée  d'Euripîdë.Sattvtfiit  "Maf^tétm  supprime 
quelques  répétitions ,  où  des  ortiemetis  de  rfaét^^ 
rique,  Ou  ce  qui  sent  tiiop  l'esprit  de  difteudsiôn* 
Ainsi  11  réduit  a  quinze  vers  seulement  tout  ût 
que ,  dans  Euripide ,  Médée  débite  ^f  U  eondi^ 
tiôn  des  fermés  ;OÉt  reconnaît  laflOfétne  tnétlMdè 
et, lé  hiême  goftt  dans'  l'imilatioit  de"  ÏHipp^yte, 
des  Phénissfes  et  des  Bacèhémée^.  Oàna  les  dettt 
premières,  Mar^itxtni  ire  se  laidàe  polttl  enli^nér 
jjtfi^  ratftorité  de  Sénèque.  Qut)iqu'îl  tte  œett^  pai 
de  longs  discoàrs  datis  k  bouche  de  Phèdre  et 
d'Hippolyte,  il  suit  tfuant  au  r^tli  la  siihplkîlé 
de  son  tnodèle ,  et  il  eh  reproduit  testes  l(es  -beautés 
orîginalies.  Dané  fes  Bi^cckarHèS ,  ^  pteûA  un  peu 
plus  de  liberté,  surtout  lorsque  Peiittiée  tièmaonire 
Bâcchus,  ou  qu'Eurî^tde  feè  pei^itté*;  qii^lques  trâk« 
comiques  que  le  seul  gieùre  sàtî'rfil^  poûVAÎt  to- 
lérer. On  peut  faire  à  peu  près  les  ifeèmés  remar- 
ques sur  le  Cjrclope. 

Une  iàutre  pièce  de  Marii'mni  imérite  aussi  de 
fixer  notre  attention,  dli  moins  louant  au  sujet  :  «'est 
la  Mort  du  Christ^  sur  laquelle  on  avait  déjà  tenté 
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quelques  essais  dramatiques  eu  latin  ou  en  ita- 
lien  (i).  Mais  le  Chtist  de  notre  poète  est  la  pre- 
mière tragédie  de  ce  genr^  qpi  se  fasse  remarquer 
par  la  régularité  du  p^lan,  par  le  caraqlère  des  per- 
sonnages ^t  par  la  noblesse  du  s^le.  Il  est  vrai  que 
l'auteur  ^a  suivi  dans  ce  travail  un  ancien  modèle , 

t. 

Christus  patiensj  tragédie  long* temps  attribuée  à 
saint  Grégoire  de  Nazianze ,  et  qui  aj^arteiu^it  h 
Apollinaire  lancien  {a);  mais  son  imitation. est 
touiourslibrey^et  rie  fait  qu'ajouter  à  l'intérêt  de 
l'original.  SignorelU  admire  surtout  deux  pas^^ges 
de  cette  tragédie ,  le  récit  de  la  mort  du  Christ 
&il  pac  Jgfiepb  à  NicQ^èm^iet  les  i:fainiest  de 
M*rî«  §w  b  oruauté  4^  «fi^  {  il  r^gàrd^  i^ii^ 
pièûe:  çimiUfàe  aopérieftirie  ihc^Ues  A^  Séoô^e  ((3f]^ 
ceqitt  ae  sciait  pasip^r  ('auléuraiiï'  gTiipd)4M>i«^ 

(i)  Telles  fàrétîi  h  lraè^di«  îkiit^e  i^'l^^éhïtir^rfdèfàriïi 
pagna,  et  la  Morte  di  Cristo,  en  italien ,  du  ^âpj^j^Um 
Gianéqmenico  de  Z>]^«j  p;EiUîee>^KA|ltc8^;;éa  iii4g».l  , 

(a)  YayezVJfifioire.de  Sptfnffg^ ^  lib-  V»  ,4, ^fi^M^èfif 
jignor  Mifqj%t€y  dans  ses  ren^fi^^ques  sur  la  BiblR^thfOjnK  de 
Sixte  de  Sienne,  s'exprime  ainsi  :  Similiter  huic  ^poUir 
nûrri  àâfjudicandafn  trdgo^Jiam  ChriJtus  patiêns,.,^(/^  sub 
GregôHi  titiziûnteni  ïiowàhè  fuit  €dilàl''êàcdra:ti&^€s 
€riiii:î observant,     ''      '  '  •  "'«         '  '    ...j^o:;»l  5, 

(3)  «Sfoi-r'â  We  r^^m^  L  :illty  J^  »II9-    »  •  ,>:>:»: 


•  », 


' •   '   '  '    -il 


»7 
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SEGTIONII. 


Poèmes  épiques ^  profanes  et  sacrés.  Sàdolefo,- 
Fïda.  et  sa  Chbistiade.  Satires  dUArdsio  et  de 
Gian-Antonib  f^olpi.  Divers  poèmes  didactiques. 
Marcello  Palingenio  ;  idée  de  son  Zodiaque. 
Basiliù  Zanchi  j  Aônio  Paleario  ^  Adamo 
Fumani^  Scipioné  Capece,  et  leurs  poèmes^  La 
S^p'hïlis  de  Fracastoro.  Le  Bargeo  et  d* autres 
poètes.  Poëm£s  didactiques  de  f^iduy  et  siûrtout 
ia  Poétique. 

Les  poèmes  qiie  noâiâ>r)loils  passer  en  revue  dâûs 
'cette  secbiqBV  se  foè^t^remfAt|iiîerpii^tèu^  étendue^ 
^t  que^uefois  par  Jeuir  cfrîgihàlifé.  C?e«fr  èxti&^  ce 
-gMiiebqa^^  k «poé^e  lîatiiyèqdu|Béi2fëiDe  siècle  a 
paru  rivaliser  avec  la  poésie  italienne.  Nous  ver- 
roas  ménie  que,  sous  quelques  rapports,  Tune  a 
fleBV^m^fl>»s^^  \%^^hm  4uî  WO^fts  qu>llç  la 

Lier>t»bmbi;e'>âpff- poëtUes,  prétendus  épique  qui 
{»âM^r^Âi  ctbas  ce  si^Ëlë'^t  eîtraKilt^Vhliir6;'niais  la 
ÉâMtt  aes  autéur's7l'Mîis'1àl6ux'aB^flàyr  Iteurs 
J\ieceaes  que  de  plaire  au  public ,  çhoisi,rent  leurs 
sjgets  et^çur^  hero^à fine ^ptpqqç.  trop  f^pprç^çbée; 
et  forcés  par  là  de  devenir  historiens  plv^s  ou  n^pjus 
exacts,  ils  se  privèsenl  deitoutes  le^  iTesàourctô  de 
Tinvention.  Ainsi  on  célébra  la  plupart  de  ces  con- 
quérans  qui  se  partageaient  alors  l'Italie ,  ou  qui 
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opprimaient  id'Autres  peuples,  et  qu'on  devait 
plutôt  abboirer.  Ainsi  Charles  VIII ,  François  F', 
Charles  ^Quiht,  Philif^e  II,  J.  J.  Trivnlzi, 
Alexandre  YI  et  César  Borgia  eux-mêmes,  trou- 
vèrent ausîsi  des  chantres  qui,  en  prostituant  leur 
mvî^e ,  ont  mérité  de  se  faire  mépriser  eux  et  leurs 
poëmes  (i).  Dans  la  foule  de  ces  poètes  on  en  distin- 
gue cependant  quelques^QS  qui  choisirent  des  sujets 
et  ,des  évéïiemens  d'un  intérêt  plus  réel  et  plus  gé- 
néral. Lorenzo  Geanbara^  de  Brescia,  chanta  la 
découverte  de  l'Amérique  faite  par  Christophe 
Colomb.  Malheureusement  sa  Colombiadcj  quoi 
cpi'en  dise.le  cardinal  QuemU  (2),  n'a  pas  toute 
l'inventimi  et  toute  l'élégance  qu'elle  exigeait.  Le 
même  .sujet;  fut  repris,  vers  la  fin  du  siècle.  (3), 
par  GiuUo  Cesare  Stella;  mais  il  ne  tira  pas  tout 

"'■'" ■■■  .iiiiw ■■■ti      -  Il  .■■■■■.^iiiii m  ■        I     .    ■■■■■■        I 

(i)  Domizio  Calciato,  de  Novare ,  mort  en  1627,  dé- 
crivit les  exploits  des  rois  de  France ,  et  surtout  de  Fran- 
çois 1*',  en  Lombardie.  Son  poëme,  trouvé  parmi  les  ma- 
nuscrits iiAgostino  Cotta ,  fut  imprimé  à  Milan ,  en  1700. 
Ricciardo  Bartolini  publia  VAustriade ,  à  Perouse ,  en 
i5i5.  Nous  ayons  cité  ailleurs  le  poëme  de  Girolamo  Fal^ 
letti,  SUT >la  Guerre  de  Charles-^Quint.  (Ci-dessus ,  t.  VIII  y 
p.  ^4?)*  Cesare  Sacchi,  de  Milan  ,  s'occupait  d'un  poëme 
^ttr  J.  J.  Trismlzi  (Voyez  VArsilli,  De  Poet,  urban.)',  et 
Francesco  Sperulo,  au  dire  du  Giraldi  {De  Poet,  suor. 
temp,  Dial.  I,  p.  542),  en  entreprit  un  autre  sur  Alexan- 
dre  VI  et  César  Borgia  ;  etc. 

(2)  Spécimen  Brixiatli ter.  pars  II,  p.  268. 

(3)  Borne  vi  889. 
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le  parti  qu'il  devait  "dé  {'essai  pe^  lieureûi»  de 
celui  qui  l'avait  devancé.  Ou  osa  traiter  en  latin 
le  Ynénie  sujet  que  depuis ,  et  avec  tant  de  sucées , 
le  7!{3^s^  chanta  dans  sa  propre  langue.  GiamMahkt 
CaiamOy  de  Nôvare,  n'eut  d'autre  mérite  éfit  de 
l'avoir  prévenu.  Pierio  Angelio  àà  Barga  le  suivit 
aussi  dans  la  même  carrière.  La  SjrHade  de  ce'iter-p 
nier,  divisée  en  dou^e  livt^s,  auririt  pu  riyaKs*, 
sous  quelques  rapports ,  avec  la  Jénésatetn  délwrée 
du  TassOy  si,  lorsque  l'auteur  y  mit  la  dernière 
maili,  son  âge  trop  avancé  ne  l'eut  privé  de  C^te 
vigueur d^esprit  qui  atatt  animé  ^s  autres  prtidac- 
tions.  Son  poëme  est  cependant  le  mtvX  q«ii  se  dis- 
tingue parmi  ceux  que  nous  venotifs  d'indiicfuer;  • 

Nous  plaçons  au  rang  de  ces  poèftas'  'J&ocfô 
SadohtOy  qui  aurait  pu  figurer  en  plusiéurs'^ndroîti 
de  cette  histoire.  Souvent  nous  nous  sommes  con- 
tentés de  le  citer,  mais  ses  cdnnaisisancés  et' ses 
ouvrages  réclament  ici  une  mention  particulière. 
Né  à  Modène,  en  1477,  il  fit  ses  premières  étjjdes  à 
Ferrare ,  et  les  acheva  à  Rome.  Les  feelWlettrw 
furent  son  occupation  fev<>rite  j  il  y  joignit  aussi 
la  philosophie  et  la  théélogie.^Bieat6ton  le  re^ 
garda  comme  un  des  premiers  lîtlératèurè  qui 
rendirent  à  la  langue  latine  la  correction  cJu'eHe 
avait  déjà  perdue.  Léon  X  en  fit  uni  dç  ses.  secré- 
taires: dès-lors  Sadoleto  devint  le  rival  et  l'ami 
du  Benibo  j  dont  en  vers  et  ^n  pros^  il  égalait 
la  pureté.  C'en  fut  assez  pour  qu'à  lavènem^nt 


D'ITALIE,  tAkt.  II,  cHip.  XLI.      a63 

(l'Âdrieu  VI  il  quittât  U  eour  rt  Borne  comme 
Uxki  d  autres  du  même  mérite^  Il  se  retira  à  Car- 
peâtras,  dont  il  avait  é%é.9wmmé  évéque  par 
Léon  X  ;  maj^  i^«i$^Hàt  q«e  Clément  VU  fut  créé 
pape»  il  le  rappela  auprès  àçi  W\,  et  le  chargea 
die,  plusieurs  commissip^s  hoporables.  S'il  est  Y¥>ai , 
çpmtf^  9n  1  ft  dit  f  que  ^adoleto  eut  noa-seulement 
le  tajent  de  prévoir  les  dangers  auxquels  ce  pape 
i'eiipofiait  par  $pp  inconstance»  mais  aussi  le  cou- 
rage d^  lui  donner,  quoique  en  vain,  des  conseils, 
iLfut  mîeuj^  entendu  par  Pau}  IH,  qui  le  nomma 
çardioal»  en  i536.  Parmi  les  qualités  qui  caracté- 
ri$eiit  ç^  i^^vanl;  ecclésiastique»  nous  ne  devous 
pas  ouUier  qupf  tout  attai^bé  qu'il  était  à  la  doc* 
trine  de  son  Eglise ,  il  raisonnait  assez  pour 
qu'un  dfe  Mtç  ppvragi^s  fut  prohibé  par  des  theo-- 
logions  qpi  préféraient  ^aint;  Augustin  à  ^aint 
PauL  Ce  qui  J'bonore  encore  plus,  c'est  l'esprit 
de  tolérance  évangélique  avec  laquelle  il  ména-^ 
geait  les  novateurs  de  son  temps.  Il  fut  l'ami 
d'Ërasnie.  Il  osa  se  plaiodre  auprès  de  Paul  III, 
dp  la,  pprffécution  qu'on  exerçait  envers  les  héré- 
tiques ;  il  parvint  même  à  arrêter  celle  qu'on  fai- 
^it  souffrir  aui^  habitans  de  Cabrières  (i).  II  mou* 
rut  à  Rome,  en  i547,  ^^  emporta  ks  regrets  des 
catholiques  et  des  protestans. 

■■     ■■  ■     I  I  ■  ■  ■     MW  L  Hi        ,    .1  I    ■  ■        .  1  

(i)  Voyez  la  îTie  qu'en  a  pi»b]it9  FiorJiMh*  6t  la 
Bibliothèque  de  Modbne ,  par  Tirqkoschi, 


\ 
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On  a  de  lui,  cemme  ëvéque,'  plasieurs  Homâies^ 
XExposition  de  quelques  psaumes^  et  ua  Cam^ 
mentaire  très  estime, \r£ir  VÉ pitre  -de  saint  Paul 
aux  /{othoi/ù  y  epttre  qui  fat  d'abord  défendue ,  et 
bientôt  justifiée  d'après  une  apologie  qu'en  fit  l'au'* 
teur •  Comme  philosophe ,  il  nous  a  laissé  divers 
traités  de  morale.  On  distingue  deux  livres  (i), 
dans  l'un  desquels  il  introduit  VlngHrdmiy  cé- 
lèbre orateur  de  son  temps ,  qui  reproche  à  la 
philosophie  d'avoir  causé  beaucoup  de  maux; 
et,  dans  l'autre,  il  se  charge  lui-même  de  la  jus- 
tifier. Bembo  pensait  que,  depuis  Cicéron-,  aucun 
ouvrage  n'avait  plus  approché  du  style  de  cet  il- 
lustre Romain  (2).  Ce  qu'on  lit  encore  de  Sadol^o 
avec  intérêt ,  c'est  son  Traité  sur  F  Éducation  des 
enfans  (3),  qu'il  coniposa  pour  Paofo^  son  ne- 
veu ,  d'après  celui  qu'avait  fait  sur  le  même  sujet 
G.  A.  Flandmo  (4).  Ce  n'est  pas  seulement  la 
pureté  du  style  ni  la  richesse  de  l'érudition, 
c'est  la  solidité ,  c'est  l'à-propos  des  pensées  qui  en 
constituent^  le  mérite.  L'auteur  regarde  l'éduca- 
tion comme  un  des  objets  les  plus  importans  de 
la  législation,  et  en  même  temps  le  plus  négligé. 
Il  tâche  d'en  donner  le  type  le  plus  parfsiit*  Il 


<^'m 


(1)  De  laudibus  philosopïiiœ ,  eic: 
(a)  EpisL  famil,  lib.  V. 

(3)  De  liberis  recte  instituendis ,  etc. 

(4)  Voyex  ci-dessus  >  p.  ai  g. 
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distingue  la  discipline  de  la  vertu  ;  par  Tune  ^ 
l'enfant  suit  la  direction  de  ses  précepteurs  ;  par 
l'autre^  il  n'écoute  que  ses  propres  inspirations. 
L'objet  de  toute  éducation  n  est'  pour  lui  que  de 
mettre  en  équilibre  et  d'accord  les  passions  avec 
la  raison.  11  espère  tout  de  l'instruction  et  de  la 
philosophie^  et  principalement  de  l'exemple  des 
pères.  U  regarde  l'ignorance  comme  la  source 
unique  des  erreurs  et  des  préjugés ,  et  par  con- 
séquent de  tous  les  maux  de  la  société.  11  pro- 
pose l'exercice  de  l'éloquence ,  de  la  poésie  et  de 
tous  les  arts,  mais  après  avoir  appris  l'art  encore 
plus  nécessaire  de  bien  penser. 

Les  ouvrages  qui  lui  ont  donné  le  droit  de  figurer 
ici ,  sont  les  poèmes  qu'il  fit  dans  sa  jeunesse ,  et 
qu'il  chercha  à  supprimer  dans  un  âge  plus  avancé. 
Ceux  qui  nous  sont  parvenus  prouvent  assez  ce 
dont  il  eut  été  capable^  s'il  avait  poursuivi  la 
même  carrière.  On  distingue  surtout  son  Curtius 
et  son  Laocoon,  deux  poèmes  qui  lui  firent  donner 
par  XArsilliy  la  première  place  parmi  les  poètes 
romains  de  son  temp^  (i).  Les  souvenirs  de  l'an- 
cienne Rome  avaient  commencé  par  faire  la  plus 
grande  impression  sur  l'esprit  du  jeune  poète. 
Frappé  du  dévouement  de  Curtius ,  qui^  pour 
sauver  sa  patrie ,  court  se  précipiter  dans  l'abime 

{i)Depoetis  vrbanisj  etc.  Voyez  rëdition  qu'en  a  donnée 
Tiraboschi,  t.  VII,  p.  i65i. 


Â 
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(jui  h  menace,  il  crut,  U  esipérq.,.  piçut-^t^e,  £|irK 
partager  sa  manière  de  sentir  à  s^scpnteaippr^ia^* 
Se^  intentions  étaient  louable^  j  ms^is  le  sk^ei 
n  était  plus  fait  pour  ^'iptér^ss^r  à  de  %çh  éyë-r 
nemeps  et  à  46  tels  ^Vos  ;  op  n  admira  que .  $^ 
vers,  calqués  sqr  ceux  de  Virgile  «  L'^ujbçur  prq* 
duisit  plus  d\ffet  p^r  spn  autre  poëai0,  qu'il  fit 
lorsqu'on  déterra  à  Rome  le  célèbre  groupe  de 
Laocoon.  Adrien  VI,  qq  voyant  ce  cbef-d'oçuvre  d^ 
la.  sculpture  grecque,  et  le  vegardi^nt  comme  une 
idole  des  anciens  j  fit  craindre  qu'il  ne  le  destinât 
à  servir  de  chaux  pour  U  conçtrncûoo  de  la  basir* 
lique  de  Saint-Pierre  (i),  Sadcdeto^  au  contraire, 
fut  saisi  d'un  tel  enthousiasme  devant  ce  miroicle 
de  Fart ,  qu'il  osa  reproduire  dan^  ^es  verç  la  même 
force  et  la  même  expression  que  rajrti3.te  ay.ait  an 
donner  au  marbre.  Ce  n'est  po^le  sort  de  Laocoon 
qui  l'inspire,  c'est  le  ta.lent .  prodigieux  de  Tar-* 
tiste,  c'est  le  génie  de  l'art  qui,  en  doopant  la 
vie  au  marbre ,  nous  6ait  éprouVer  lea  douloureuses 
sensations  dont  il  semble  agité  (a)  » 

On  pourrait  joindre  k  ees  poëme»  é{Mque$  çetta 
espèce  de  poëme  béroï-comique ,  intitulé  Mjrrmi^ 

j 

(x)  Lç titre  dc^  principi  y^  t.  I,  lett.  17  mars  et  7  ^vril 
i5a3.  '  . 

(:$)  De  Laocoonte  çarmen-  Il  se  trouve  parmi  se&  ouvrages 
qu'on  a  publiés  à  Vérope,  en  3  vol.  in-4*  »  1737,  1738  et 
1740. 
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èùmycmacîda ,  qiie  composa  Natale  Conti,  àl'imi- 
tation  dé  la  Batrachomyomachie  d*Homère  (i). 
L'un  fit  combattre  les  mouches  et  les  fourmis 
comme  Fautre  avait  fait  les  rats  et  les  gre- 
nouilles. Mais  lé  poëme  de  Conti  manque  tfin- 
t'ërêt ,  parce  qu'on  n  y  trouve  aucune  des  allusions 
qu'offraient  de  telles  productions  chez  les  Grecs. 

Ce  tjue  nous  avons  dit  en  général  de  ces  poèmes 
profanes  peut  également  s'appliquer  a  la  plupart 
de^  poëmes  sacrés.  Presque  toujours  le  même  es* 
prit  qui  z.  dicté  les  uns ,  a  dicté  les  autres.  On  a 
distingué  le  P.  Francesto  Mauro  de  Spello^  qui 
consacra  un  poëme  à  saint  Françoîs-d*Assîse ,  et 
qui  eut  le  talent  ou  plutôt  la  patience  de  l'étendre 
jusqu'à  treize  livres  (2).  Ceux  qui  en  ont  fait  tant 
d'éloges  se  sont  montrés  plus  dévots  a  saint  Fran- 
çois qu'aux  Muses.  Prancesco  Benci  publia  ensuite 
un  poërté  sur  cinq  Jésuites  qui  avaient  eu  le  bon- 
heur d'être  martyrs  dans  les  Indes.  (3)  Ainsi  le  par- 
nasse  eut  son  martyrologe  catholique,  qui,  toute- 
fois, ne  fait  pas  plus  'd'honneur  &  ses  héros  qu  a 
ceux  qui' iés  ont  chah  tés. 

Deux  poëiîies  de  ce  genre,  qui  méritent  cepen- 
dant d'être  distingués  et  par  la  réputation  de  leurs 

(1}  Yoyeï  cir-des^fis;  t.  VII ,  p.  39a. 

(3)  Franeiseiad&à ,  Florence,  1571. 

(3)  Quinque  Martyres  e  societate  Jesu ,  in  India ,  Ve- 
nise ,  iSgi. 


a68         HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

auteurs  et  par  leur  propre  mérite  ^  sont;  leJosepb^ 
de  Fracastoro^  et  le  Saint  Jean-Baptiste  de .  Sci- 
pione  Capece.  Ce  deraier  parut  pour  la  première' 
fois  en  154^  (i)-  Le  poète  y  développa  un  des 
épisodes  du  poème  sacré  àxiSdnnazaro^  son  conci* 
toyen ,  et  il  saisit  l'occasion  de  retracer  la  vie  du 
Christ  «  Peut-être  l'importance  et  l'étendue  de, 
cet  épisode  fîrènt-elles  passer  le  Capece  pour  l'au- 
teur d'un  poëme  particulier  sur  ce  dernier  sujet, 
poëme  qu'on  regrette  comme  perdu.  Tiraboscki 
s'est  plaintque  le  Giraldi  ait  très  peu  loué  l'ouvrage 
et  son  auteur  (2).  Nous  verrons  bientôt  que  si  ce 
reproche  est  fondé ,  Capece  mérite  encore  plus 
d'éloges  pour  son  poëme ,  intitulé  Des  Principes 
des  choses.  Fracastoro.ne  put  terminer  son  Joseph: 
Prévenu  par  la  mort  il  n'en  laissa  que  deux  livres. 
jLuisini  voulut  le  compléter  par  un  troisième;  mais 
malgré  ses  efforts ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
égale  la  manière  de  l'autre;  il  est  souvent  trop 
abondant  et  trop  minutieux.  Le  style  de  Fracas- 
torVj  que  nous  apprécierons  ailleurs,  était  infini- 
ment  supérieur  à  celui  de  tous  ses  contemporains. 
Quant  au  sujet,  il  est  entièrement  conforme  à  l'his- 
toire ,  que  le  poète  semble  avoir  suivie  avec  une 


(i)  Sous  le  titre ,  Dedivo  Joanne  Bapiista  vate  maximo, 
libri  très,  à  Bâle ,  et  ensuite  en  i546 ,  à  Venise ,  par  Paul 
Uanuce. 

(2)  Letteratura  Italiana ,  t.  VII ,  p.  1448. 
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exactitude  scrupuleuse:  ainsi  tout  son  mérite  ne 
consiste  cpie  dans  l'exposition  plus  on  moins  dé- 
taillée. Il  se  permet  à  peine  de  mettre  en  action 
tantôt  Alecton,  qui  excite  et  poursuit  les  frères 
de  Joseph,  tantôt  Tisiphone,  qui  séduit  Jempser, 
la  femme  de  Pharaon.  Dans  tout  le  reste  onne  relit 
que  la  Bible  noblement  versifiée. 

D'autres,  à  l'exemple  du  Sarmazaro,  entrepri- 
rent de  chanter  les  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne. Ambrogio  Nwidio  Franchi  ^   de  Feren- 
tîtto ,   et  Atnbrogio  Caras^agi   Claras^aceus ,  de 
Crémoùe,  publièrent,  l'un  à  Rome  (i)  et  l'autre  à 
MiUn  (2),  leurs  Fastes  sacrés.  On  s'occupa  sur- 
tout de  la  Vierge  et  du  Christ.  Cesare  Delfino  pu- 
blia à  Venise,  en  iSSy,  son  poème,  divisé  en  trois 
livres,  et  intitulé  Màriados;  d'autres  traitèrent 
aussi  le  même  sujet ,  mais  ils  restèrent  bien  loin 
du  Sannazaro.  11  en  arriva  de  même  à  Girolamà 
deUa  Valhy  qui  avait  publié,  Vers  la  moitié  du  quin- 
zième siècle,  son  poème  intitulé  Jésus  ou  Je* 
suida  (3) ,  et  à  Domeruco  Mancim,  qui  traita  le 
même  sujet  au  seizième.  Us  furent  tous  édipsés  p»r 
■&hH>lamo  Vida^  qu'on  peut  regarder  comme  le 
p^èl^'du  Christ  par  excellence,  ainsi  que  le  San^^ 
nazaro  l'est  de  la  Vierge. 


(i)  En- 1547. 

(2)  En  1554. 

(3)  Voyez  Apostolo  Zeno,  Dissert,  vossian,  t,  I ,  p.  137, 
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Le  Fïda  naquit  à  Grétnpoei  ters  1490»  oOihi^q 
l'a  remarqué  Fabbé  Tirabùtchi  (\).  GeUlnHi 
f^id^  et  Leona  Osascala.^  ses  père  et  mère  4 
quoique  pauvres  ,  employèreilt  tous  leurs  moyeas 
pour  le  faire  élever  le  fâi^ux  pû^siUe.  Leur  ^ 
en  fait  mention  dans  ses  vets^  ^et  leur  en  témoigne 
sa  vive  reconnaissance  (si)^  11  se  Ci^nsacra  à  Tordra 
des  cbapoines  réguKerfii^  et  loin  d'abandokiner 
l'étude  des  belles4ettres  1  il  y.  joignit  celles  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie.  Il  avait  déjà  composé 
divers  poèmes»  el  surtout  ceux  sur  le  Jecf  dès 
échecs  et  sur  le  F^er  à  soiej  lorsqu'il  se  rendit  à 
Rome  y  où  sa  réputation  l'avait  devancé;  et  il  y  fut 
généraleipeiit^acciieilli.  Bieâfot  Léoil  X  rbonora 
de  sa  protection  et  de  sa  confiapce.  \j^  f^idcktû 
reç^t  plusieurs  bienfaits^  et  surtout  l^  prieuré  ^ 
Saint-Sylvesti*e  kFrascati«  C'est  dans  cette  a^éàble 
retraite  qu'il  entreprit  et  acheva  $on  poëm«  sw 
la  Fie  du  Christ  ^  que  U  papô  lui4ttéiae  lui  aVaH 
ordonné. 

Pendant  qu'il  s'occupait  le  plus  sérieuséAiesit  de 
ce  travail ,  il  ne  cessait  pas.de  publier  d'atètce»  |Hror 
4uctions.  Ce  &t  dans  ce  m^Ae  tenips  qu'il  ^fâ^ 
prit  sa  Poétique.  Il  craignait  de  se  nafesUrar  aTe^Jk 
poëme  et  la  renommée  du  Swinazaro^  etdberchaii 


{i)Ibid.  t.  VII,  p.  i43o. 

(n)  Poemaia,  t.  II,  p.  i43 ,  édit.  du  Comino. 
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à  di^ser  d'abord  le  public  en  sa  faVeur  (i).  Clë- 
mettt  VII  renouvela  kg  ordres  de  Léon  X;  et 
poar  encourager  le  poète ,  le  nomma  protonotairè 
apostolique  et  évêque  d'Albe.  Son  poème  parut 
^nfin  en  î535  >  neuf  ans  après  celui  du  Sanfutzarù. 
Le  Vida  fbt  non-seulement  un  des  meilleurs 
poètes  de  son  temps ,  mais  aussi  bon  évéque  et 
bofi  citoyen.  Eri  i542  >  les  Français  assiégeaient 
Albé',*  et  par  ses  discours  et  par  son  exemple ,  il  ett- 
eô»tag«a  àes  diocésains  à  la  défendre  contre  leurs 
èÉitierhis  (12).  Il  crut  devoir  employer  sa  plume  \ 

m 

k  défense  de  sa  patrie  contre  la  ville  dé  Pavie , 
sa  rivale  >  qui  lui  disputait  la  préséance.  Il  écrivît, 
ett  i55o,  trois  harangues  qui  furent  imprimées  à 
Venise,  en- 1764  ;  et  malgré  la  futilité  du  sujet  ; 
oh  ne  peut  leur  refuser  le  mérite  de  ce  patriotisme 
ttiilnicipàl  qui  seul  restait  aux:  Italiens  de  ce  siècle. 
Ferrante  Hantaga  avait  résolu  de  passer  au  fil 
de»  l'épée  tous  les  babitans  d^Albe ,  comme  des 
vebelles  ;  le  yida  employa  tous  ses  moyeijs  pouf 
obtenir  leur  pardon.  On  a  aussi  de  lui  un  Traité  de 
BepiMica^  rédigé  en  dialogues.  Cétait,  pour  ainsi 
dire ,  ,«n  exposé  des  entretiens  qui  avaient  eu  lieu 


(i)  Girolamo  Negri  écrivait  ainsi,  le  11  avril  1627  : 
La  Gristiade,  che  sararmo  seî  libri ,  premetur  iiv  duode- 
ciMtJM  ANNUM.  F^uôl  prima  che  ci  saziamo  di  qutsîa,  d^l 
San fTAZARO ,  cioe  del  poema ,  De  partu  Vircinis. 

(2)  P^idag  oper.  t.  UI,  p.  i5i,  etc. 
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entre  lui ,  Flamimo,  Priuli,  et  les  trois  cardinaux 
Cerviniy  Polus  et  Monte  ^  pendant  la  tenue  du 
concile  de  Trente.  II.  mourut  enfin  ^  en  i566,  à 
Albe;  et  ce  qui  honore  plus  levêque,  c'est  qu'il 
mourut  pauvre  coqirae  la  plupart  des  poètes. 

Outre  les  ouvrages  du  J^ida  ({ue  nous  venons 
d'indiquer  y  il  nous  reste  de  lui  des  poésies,  telles 
que  des  hymnes ,  des  églogues^  etc.  Mais  c'est  sur 
^a  Christiade  qqe  nous  devons  ici  nous  arrêter.  Ce 
poëme  y  divise  en  six  livres ,  se  distingue  d'abord 
par  une  imitation  continuelle  et  presque  en  même 
temps  spontanée  de  Virgile.  L'auteur  n'y  empkiya 
aucune  locution ,  aucun  mot  qui  ne  fût  autorisé 
par  ce  poète  latin  ;  ce  qui  fît  dire  à  quelques-u|is 
de  ses   contemporains  qu'il  l'avait  plutôt  pillé 
qu'imité  (i).   On  pourrait  tourner  un   tel   re- 
proche à  la  louange  même  de  l'imitateur,  si  à 
cette  pureté  d'expression'  il  avait  su  joindre  des 
pensées  neuves  et  intéressantes  ;  mais  il  faut  con- 
venir qu'il  n'a  pas  cette  originalité  de  Sannazaro, 
qui  semble  dominer  la  langue  dans  laquelle  il  écri^ 
vait.  Flda  fait  sentir  un  peu  trop  sa  recherche, 
quoiqu'il  trouve  toujours  aisément  l'exprçssion 
propre.  Voyons  maintenant  s'il  a  assez  d'invention 
et  de  verve ,  sans  lesquelles  tout  le  mérite  de  son 
imitation  se  réduirait  à  peu  de  chose. 

Le  plan  que  p^ida  a  suivi  dans  son  poëme  est 

(i)yoyezLilioGiraldi, Depoet,  suor,  temp. Dial.î, etc. 
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supérieur  à  celui  du  Sannazaro  par  son  étendue 
et  par  le  nombre  de  ses  détails.  11  s'est  étudié  à 
n'omettre  aucune  circonstance  de  la  vie  de  son 
héros.  Il  est  vrai  que  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
celui-ci  est  de  la  même  importance  ;  mais  ce  qui 
est  important  sous  les  rapports  de  la  théologie  et 
de  l'histoire,  ne  l'^st  pas  toujours  sous  ceux  de  la 
poésie  et  des  beaux-arts.  On  pourrait,  par  exemple, 
se  dégoûter  quelquefois  du  récit,  ou  de  la  descrip- 
tion  de  certains  miracles  qui ,  bien  que  très  respec- 
tables en  eux-mêmes,  pourraient  paraître,  dans 
un  poëme,  ou  monotones,  ou  même  communs. 

F'ida  a  voulu  donner  à  tous  les  faits  évangé- 
liques  une  combinaison  ingénieuse  et  poétique. 
A  Texemple  des  poètes  épiques ,  il  n'a  pas  suivi 
l'ordre  chronologique.  Il  commence  son  poëme 
au  moment  où  son  héros  s'apprête  à  subir  sa  des- 
tination  et  sa  mort.  Tout  ce  qui  a  précédé  cette 
époque  est,  le  plus  souvent,  raconté  ou  décrit,  soit 
par  l'un ,  soit  par  l'autre  des  personnages  qui  pren- 
nent  part  à  l'action.  Cette  forme  a  déplu  à  quelques 
disciples  d'une  école  nouvelle  (i),  qui  voudrait 
réduire  l'intérêt  de  la  poésie  à  celui  de  l'histoire , 
et  faire  de  l'épopée  une  chronique  telle  (Qu'elle  était 
dans  l'enfance  de  l'art.  Loin  d'adopter  ces  *prin- 


(1)  Voyez  De  V  Allemagne ,  par  madame  de  Staël, 
deuxième  partie,  t.  I,  ch.  la. 

X.  18 
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çïp^&  qu^  les  premiers  essais  4?  l^  poésie  ont 
iàiJk  rejeter,  pouç  exigeons,  au  contraire ,  que  ces 
^scriptiops  ^t  içes  |*é<ul#  <]b  ce  qui  a  précédé, 
soient  çpmmaudés  p^r  1^  eirçQpstance ,  et  concpu^- 
rent  effic^cf mei^t  m  ^évelopp^fp^nt  et  à  Fiatérét 
de  l'actioa  principale;  et  c'est  ce  qu'oQ  àé^xr^  qml- 
quefok  fljEtns  ]^s  épisodes  de  la  Chmtiade  du  Vida* 
En  effet  9  qu'ajoute  k  l'ii^térét  du  poëine  tout  ce  que 
sai»t  Joseph  >t  l'^yang^liste  Jean  rai^optent  du 
Christ,  à  PiUlte,  sans  qu'il  en  rç^^lte  ;»ucun  avan- 
tage pour  le  déyeloppero^nf;  ds  Faction  ?  On  aper- 
çoit plutôt  le  besoin  qu'a  le  poet^  d'exposer  l'his- 
toire dw  Christ,  que  l'pccasion  de  produire  quelque 
effets 

Le  m^oiç  reproche  qu'on  a  fait  au  Scumautro 
et  à  tant  d  autres  d'avoir  mêlé  les  rêves  de  la  my- 
thologie auj:  mystères  A&.  la  religion,  pourrait 
s'adresser  eoipore  à  jplu^  juste  raispn  au  f^ida.  Il  s'est 
aussi  laissé  entraîner  p;^r  l'iiiflaeiipe  de  la  langue 
et  du  teipps. 

Ces  obséry.^tipns,  néaiimaiQS^  m  t^ndept  point  à 
détruire  tout  l'intérêt  qui  résulte  et  4^  fond  du 
$ujet,  et  surtout  d$  beaucoup  de  détails  ipgénieuxi 
pittoresques  et  toiichans.  Tasso  }ui«-jaiéni#  en  a 
imité  plusieurs.  La  grande  inaiage  du  pdndemomçn 
que  Milton  avait  peut-être  empruntée  du  Tasso , 
celui-ci  l'avait  puisée  sans  dputp  d^ns  le  poème  du 
Vida.  Peut-être  même  trouverait-on  parfois  rimî*^ 
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tatioa  trop  li|:terale^  siVpà  confrQntsiif:  cefU^ins  p^- 
S9g^s  di^  ceis  4euic  poètes  (i).  Qett^  iqéaie  stFpp^  ^ 

Chiama  gli  aiiiator,  delT  ombpe  eteme,  etc. 

qui  a  fait  tant  de  bruit,  et  qu'on  cite  toujours 
pour  modèle  d'harmonie  imitative,  comme  si  de 
telles  strophes  étaient  rares  dans  la  Jérusalem 
délivrée j  avait  été  tracée  auparavant  par  le  ^ida  (2). 
M.  Baynouard  cite  plusieurs  autres  passages  de 
la  Christiade  qui  ont  été  heureusement  imités  par 
le  Tasso  (3)  ;  et  si  ce  grand  poète  n'a  pas  dédaigné 
de  puiser  à  cette  source ,  nous  devons  en  conclure 
que  Je  poëme  du  Vida  n'est  pas  sans  mérite.  Nous 
lui  trouverons  encore  plus  d'originalité  dans  le 
genre  didactique. 

De  toutes  les  productions  que  les  poètes  latins 
du  seizième  siècle  nous  ont  laissées,  les  poëmes 
didactiques  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  im-- 

/ 

(i)  Protinus  acciri  diros  ad  regia  fratres 

Limina,  cencilium  hqrrendum,  eîgenusomne  suorum, 
Imperat.  etc.  Cliristiad.  li}>.  I. 
Çhe  sia  cQfmu^^  i^  pop(ff  si^o  rffçcql^ 
{Cçnçiliq  çrrçndq)  çntro  Iq  regiq  sq^lifiy  etc.       • 

Gebi73ajl^^9I£  y  ç.  4  ^  st.  l\, 

(2)    Ec£f  igitur  dsdit  mg§M  bmcim  ëismm  i 

Çuo  subito  intonuit  cqBÇJs  dornus  alla  caver^is 
Undiqu^  opaça  i  ingens  ^  qfifraintçfmereprofimda, 
Atque  procul  gravido  tremefactfl  est  eqrppre  tel- 

Ifys,  etc. 
(3)  Journal  des  Savons,  mars  i8ao ,  p.  14^. 

18.. 
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portans.  Si  on  les  considère  comme  des  leçons  ou 
des  traites  sur  quelque  objet  d'instruction;  embellis 
par  les  charmes  de  la  poésie,  on  doit  placer  dans 
leur  classe  les  satires.,  quelques  épitres  ou  discours 
plus  ou  moins  étendus,  où  Ton  expose  quelque 
sujet  scientifique  ou  moral.  Nous  pourrions  indi- 
quer ici  plusieurs  de  ces  productions  satiriques  ou 
épistolaires,  surtout  celles  de  Parisetti;  mais  nous 
nous  bornerons  à  distinguer  celles  de  YAnisio  par 
leur  nombre,  et  celles  de  Giannantordo  P^olpt 
par  leur  élégance.  "^ 

Giono  AnisiOj  que  nous  avons  trouvé  parmi  les 
poètes  dramatiques  (i),  avait  publié  ses  Satires  à 
Naples,  en  1 53^  (2).  Elles  sont  divisées  en  plusieurs 
livres.  L'auteur  se  reporte  souvent  aux  circon- 
stances de  sa  vie  et  de  son  temps  ;  malheureuse- 
ment elles  ne  sont  pas  d'un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  civile  ou  littéraire.  Il  nous  apprend  qu'il 
tomba  dans  le  feu  à  l'âge  de  deux  ans ,  dans  la  mer 
à  sept,  et  qu'il  sacrifia  cinq  années  a  l'étude  stérile 
de  la  jurisprudence  (3).  Il  donne  des  conseils  à  son 
frère  Cosimo  ^  qui  allait  à  Rome  pour  y  chercher 
fortuné.  A  l'entendre ,  il  avait  assez  connu  cette 
ville  et  sa  cour  pour  les  mépriser  l'une  et  l'autre  (4). 

(i)  Voyez  ci-dessus ,  p.  a48. 

(2)  lani  Aivysii  Satjrrœ  ad  Pompeum  Columnam  cardi- 
noient  y  etc.  in-4''> 

(3)  Lib.  IV,  Sat.  I. 

(4)  Ibid.  Sat.  IV. 
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Son  indëpendancé  Tintëressait  bien  plus  qu'une 
servitude  lucrative  et  honorable.  Il  refusa  même 
quelque  bénéfice  que  Charles  -  Quint  lui  avait 
conféré  (i)-  U  aimait  en  même  temps  la  bonne 
chère  (2)  ;  ce  qui  peut-être  donna  lieu  à  quelques 
calomnies  répandues  sur  lui  par  Niccotb  Franco, 
qui  9  certes,  n'était  pas  plus  tempérant  que  lui  (3). 
UArdsio  se  donna  pour  le  premier  des  Italiens  qui 
eût  ramené  chez  eux  la  satire  latine ,  honneur  au- 
quel  il  avait  aussi  prétendu  dans  le  genre  tragique, 
comme  nous  l'avons  remarqué  (4).  Mais  quelle 
gloire  peut-on  espérer  de  cette  sorte  d'invention , 
qui  n'est  qu'une  faible  imitation  des  anciens  ? 
UAnisio  avait  beaucoup  de  facilité,  mais  ni  force  ni 
originalité.  Cosimo,  son  frère,  commenta  ses  Sa* 
tires;  il  en  fit  aussi  de  nouvelles  (5)  qui  n'ont  pas 
plus  accru  sa  réputation  que  ses  Commentaires 
n'ont  ajouté  à  celle  de  son  frère. 

Giannantonio  J^olpi  n'a  composé  que  deux  Sa- 
tires ,  mais  elles  suffisent  pour  prouver  qu'il  est 
le  premier  des  modernes  qui  ait  su  imiter  le 
style  d'Horace.  On  les  trouve  parmi  ses  poésies 
latines,  publiées  à  Padoue,  en  17^5,  par  Gian^ 


(i)  Lib.  IV,  Sat.  L 

(2)  Lib.  III ,  Sat.  VIII. 

(3)  Dialoghi  di  Franco,  dial.  IV,  p.  i53. 

(4)  Ci-dessus,  p.  249. 

(5)  Commentarioli  in  Satyras  lani  y4nj'sii,  fratris  sui 
poetœ,  Naples,  iS^'j;  et  Satj-rarum,  lib.  I^  Naples,  i537. 
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natUtitdô  Phlpi  le  jèuiie ,  qui  y  joignit  là  PÎe  dé 
sdû  illu^rè  àîeill.  Giannantoriiô  l'ancieti  était  lié , 
éniSi^fk  Cbrhày  et  appartenait  à  une  fanlillè  qui 
est  deVetiuë  célèbre  en  Italie  par  le  nôtùbre  des 
savâhs  qù'dlë  â' produits ,  et  pat*  les  services  qu'ils 
ôilt  rendus  à  là  république  des  lettres.  Il  exel^a  la 
juHs{]ii:*udèiicè  ^  inàis  là  littérature  fut  toujours  son 
étude  favorite.  Il  se  rtndit  à  Rome;  il  obtint  Tévè- 
ché  dé  sa  patrie,  fut  nonce  eti  Sdissé,  et  tlh  dés 
pères  du  concile  de  Tt-ënfè.  Il  hioùrut  en  l588. 
Les  savans  de  soh  teiil{)s  en  faisaient  beaucoup  de 
câ^  ;  le  Dofd  et  Pàolà  Mànutio  ont  lais^  dé  lui  les 
téthoigtiàgés  leè  pliîs  hdnorablés  (i). 

Màié  passons  éfi  revuë  dés  poèmes  encore  plus 
inlportatis  et  propterfiètit  didactiques,  et  commeti- 
ç5ns  pàf  cléUx  qui  se  Rapportent  à  la  philosophie 
îïiôrale  et  tatioiinelle.  Frâhcésco  Sferulà^  qbi  s'oc- 
cupait de  chanter  les  Êistës  d'Alexandre  VI  et  de 
Borgîa  st)il  fils,  avait  ausfeî  entrepris,  àù  dire  du 
Giraldî  (4) ,  ilti  poêiiië  didactique  sur  l'inëtitutibn 
de  la  vie  de  lliothnie.  Il  lui  donnait  le  titre  diJfitfO' 
pographte  oii  SAntropédiè.  Le  itiéiilè  Giraldi  le 
trotiVàit  trop  dui*  quant  au  style  ;  et  quant  au  sujet, 
que  pôùfraîl-Ôn  àttéh^e  d'un  poète  prôneur 
d'Alexandre  VI  et  du  duc  de  Valéntihôîs?  On 


(i)  Doni ,  Lettere  y  112  et  i45;  Paoîo  Manuzio,  Let^ 
tera,  en  tête  à  l'éditian  des  poésies  de  Giannantonio  Volpi, 
l'ancien. 

(2)  Loc,  ciu  dial.  I ,  p.  542. 
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ne  cônQuti  de  toùfs  ses  travaux  C(ue  quel<|Qes 
▼cfrsy  dans  le  Recueil  Corjcien,  Oft  peut  regarder 
comme  un  poëme  didàGtû|ue  celui  de  Paolo  Cer" 
ratOy  soui  le  titre  De  FitginUate.  L'auteulc  était 
d'Albe ,  .  en  Piémont.  Le  Scidigâro  lé  plaçait 
parmi  les  meilleurs  poètes  de  son  temps  (k). 
11  mourut  en  i5!^i,.et  son  poème  ne  parut  que 
longtemps  après  sa  inott^  en  169^99  à  Paris.  Mais 
le  premier  ouvrage  de  ee  genre ,  celui  qui  doit  le 
plus  &xtr  notre  attention^  est  lé  Zodiacus  a^itœj 
du  Palingèmo. 

Màtcelh  Palingenh ^.qixê  Gerdes  a  pris  pour  un 
certain  Pier^jiAgelo  ManzùlU  (a)  ^  se  donne  aussi 
dalis  soil  poëmé  le  surnom  de  Stellato^  probable- 
ment parce  qu  il  était  de  StellcUa^  dans  le  Ferra* 
rais  »  comme  le  coi^ecture  l'abbé  Tiraboschi  (3). 
Il  fiorissait  aux  temps  de  Léon  X  et  de  Clé^^ 
ment  VII  ;  et  soit  qu'il  n'en  fut  pas  protégé ,  soit 
plutôt  qu'il  improuvàt  les  vieès  de  leur  cour>  il  ne  les 
épargna  jamais  dans  tout  son  long  poëme ,  dont 
il  s'occupa  presque  toute  sa  yie..  il  lui  donna 
le  titre  ée  ZoiMaquè^  parce  que  ce  cercle  trafacnt 
lejc^ours  ailnuel  du  aokil^  sjritiboiise  arec  la  i^èf^é 
certaine  qui  doit  diriger  la  yiè  dés  kumains  (4)>  Le 

(1)  PoetA.  VI,  c.  ï  «14. 

(2)  Spécimen  Italiœ  réjormatcp  p -p.  dij, 

(3)  Storia  délia  leUer.  ItaL  t.  VII ,  p.  144^- 

(4)  Zodiacus  vitœ ,  hoc  est  de  hominis  vita ,  studio  et 
moribus  oplime  instituendis  libri  Xtl,  etc. 
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poème  est  divise  en  douze  livres,  dobt  chacan 
porte  le  nom  d'une  des  constellations  zodiacales 
qui  n'ont  pas,  ce  me  semble ,  des  rapports  assez 
sensibles  avec  le  sujet  de  chaque  livre.  L'ouvrage 
est  dédié  au  duc  de  Ferrare,  Hercule  II,  et  parut 
à  Bàle,  en  1537. 

On  a  cru  que  Fauteur  avait  fait  servir  sa  muse  à 
répandre  la  doctrine  de  Calvin ,  qu'il  avsut  puisée 
dans  la  société  secrète  de  la  duchesse  Renée  qui  la 
professait  ouvertement.  A  dire  vrai ,  lorsqu'il 
parle  de  la  cour  romaine,  des  papes  et  des  moines, 
il  se  donne  quelquefois  trop  de  carrière.  Mais  si 
l'on  comparait  ce  qu'il  a  avancé  à  cet  égard  avec 
ce  qu'avaient  dit  sur  le  même  sujet  Machiavel  et 
Guicharjlin,  on  n'y  trouverait  pas  d'autre  diffé- 
rence, sinon  que  l'un  a  chanté  en  vers  ce  que  les 
autres  avaient  avancé  en  prose.  Quoi  qu'il  en  soit» 
le  livre  circula  impunément  du  vivant  de  l'auteur. 
Mais  aussitôt  qu'on  s'aperçut,  après  sa  mort,  que 
les  protestans  en  tiraient  parti,  les  théologiens 
romains  perdirent  patience  et  poursuivirent  l'ou- 
vrage et  son  auteur  défunt.  Le  poëme  fut  mis  à 
rind.ex ,  parmi  les  livres  hérétiques  du  premier 
rang  ;  et  quoique  Palingerdo  fàt  mbrt  et  eut  soumis 
ses  vers  et  ses  opinions  à  l'autorité  de  l'Eglise  (i), 
ne  pouvant  plus  le  brûler  vivant,  on  déterra, 
dit-on,  et  l'on  brûla  son  cadavre.  L'auteur,  en  dé- 

(i)  Voyez  sa  Dédicace. 


\ 
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diant  l'ouvrage  à  son  Mécène,  s'était  flatté  que  la 
haine  ne  l'aurait  point  poursuivi  au-delà  du  tom- 
beau (i)  ;  il  espérait  encore  plus  de  justice  ou 
d'égards  de  la  postérité.  Malheureusement  il  a  été 
calomnié  çt  puni.  Soyons  maintenant  plus  justes , 
et  sans  approuver  quelques  traits  un  peu  trop 
mprdans  du  poète ,  rendons  justice  à  son  poème 
et  à  ses  maximes. 

Sous  le  rapport  du  style  poétique,  le, Zodiaque 
n'a  pas  généralement  assez  d'élégance  et  de  force  ; 
il  manque  aussi  de  précision  et  de  méthode.  Ces 
défauts  placent  l'auteur  au-dessous  des  meilleurs 
poètes  de  son; temps.  Il  les  surpasse  néanmoins 
par  le  choix  et  l'importance  de  son  sujet ,  et  par 
l'étendue  de.  ses  connaissances.  Il  dédaigne  les 
myrtes  et  les  fleurs  dont  les  Muses  se  parent  or- 
dinairement; il  voudrait  qu'elles  ne  s^'occupassent 
que  dès  sujets  les  plus  importans  de  la  philosophie 
et  de  la  morale.  U  ue  dédaigne  pourtant  pas  quel- 
ques ornemens  qui  peuvent  concourir  à  ce  but; 
il  les  a  même  parfois  employés.  On  trouve  dans 
son  poème  des  épisodes,  des  tableaux,  des  inci- 
dans  qui  lui  donnent  beaucoup  de  mouvement  et 
délassent  le  lecteur  dans  sa  marche ,  quelquefois 
un  peu  longue  et  monotone.  Mais  puisqu'on  cite  si 
souvent  cet  ouvrage  que  généralement  on  connaît 

(i)  Il  s'était  appliqué  lui-même  ce  vers  : 

Pàscitur  in  vms  li^or,  postfata  quiesciL 
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û  pëti  y  fK^os  él^oyons  dêftorir  dmiùèt  id  tiYie  idée 
de  ^ti  plaû^ 

Lé  pôàté. débute  |>dt*  mv^iquei^  Apollôù  et  lés 
Mu9€^  qu'il  éèpéf e  tfùtxvtv  fetôf ablés  à  sfoh  éntf é- 
prise  >  pâfce  (}\i'it  â  prdfesse  leur  Véritable  culte  âd 
tnilieu  de  k  côrrUptiôti  dé  àott  siècle.  Soti  déâÈir 
se  bô^ne  k  laisser  un  monuihent  de  scm  2^1e  pdur 
rutilité  générale  y  et  à  revivre  dàils  là  posté^ 
rite'  (i).  ËUÀuitë  il  eitpoâe  sôii  pktl  à  son  Méôène. 
Ce  n  est  péfft  Utt  sujeft  particulier  qu'il  Va  tr&itér  ;  il 
veut  parcourir  lotie  les  règftés  de  là  liàtUre ,  et 
s  arrêter  {dus  ou  ixtoitsÈ  à  des  objets  qui  lui  paraî- 
tront d'un  intérêt  plus  réel  (»)•  îl  tient  d'autant 
plus  à  son  protêt ,  que  des  écrivains  sans  pudeur 
iàoudént  lé  siècle  de  livrés  ithtûorâux. 

Le  preikiier  livré  n'est  qu'une  espèce  d'intro- 
duction; c'est  dans  le  secôi\d  que  l'auteur  entre 
en  matière.  Lé  printemps  qui  règne  ^  et  dont  il 
esquisse  uU  tàMéaU,  lui  insj^iré*  du  courage;  il 
commence  par  apt^r^ciér  là  digùité  de  l'homme 
en  rappelàm  lé  nombre  de  sèiâ  inventions.  Mais  au 
milieu  de  ces  prodiges ,  il  tté  voit  que  des  erreurs 
et  deâ  vices  ;  et  séutatit  de  plus  en  plus  la  nécéâàité 
de  là  vertu ,  il  tftt  rappeler  à  ses  cofacitôyétis  dégé- 


(  I  )  Tradite  me  famœ ,  ne  prorsus  inutilis  olim 
Vixisse  hic  videar,  pereamque  infunere  ioius. 

(2)  Prœcipue  iameh  illà  sequar,  éjiuecumque  videntur 
Prodesse,  et  saHctos  mottàlibus  uddere  mores. 


v^-^  •        -  -  _        -  ^,^ 
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nérés  Texemillei  dés  Romains,  leurs  âticétres.  Ce 
sont  les  Fabi^îibës^  les  Gâtons,  les  Cufins  ^e  les 
Italiens  ne  devraient  jamais  oùbli^gr ,  et  qui  leur 
sont  déventis  Jyfësqtie  êtitièt^tnent  ëtratigërs  (i). 

DÂti^lé  tfoisièfitiè  livre,  le{>Oètefaitjotiei*àËpicure 
un  rôle  Kfxi  ti'est  pas  à  son  avantage»  Il  s'ëiitretîent 
quei(|ue  temps  avec  lui  sur  les  maximes  fonda- 
metlt^Ies  de  son  Système.  11  lui  {ifête  néanmoins 
a^s^z  d'éloquetide  pour  soutenir  ses  opiniotis ,  ou 
plutèt  celles  qu'on  lui  a  généralement  imputées. 
Le  poète  se  disposait  à  suivre  les  bannières  de  la 
Volupté  j  mais  Arête,  qui  protège  la  vertu,  vient 
le  détromper  à  temps  ;  ce  qui  donnée  lieu  à  divers 
tableaux  poétiques,  et  prépare  le  sujet  du  livre 
suivant.  Timalphès,  fils  d'Arètè,  coiftinue  la  leçon 
quèf  sa  mère  avait  duspendiie  ;  il  déciame  surtout 
cotitt*e  les  célibataires^  qu'il  regarde  com;me  des 
pkntes  inutiles  qu'on  devrait  armeber  (s)-. 

Après  avoir  emjdoyé  presque  tout  le  quatrième 

(i)    *  Pahricius  quod, 

Quod  Cato,  quod  Curius,  sanctissima  pectora 

[quondam 
Séfiseruhtj  non  qui'dvUlgus,  plebsque  iûscià  dicat. 
Mente  agita,  àtque  tihiptopone  eùcempln  bonorum, 

(^2)  Hi  peccant  certe ,  et  si  verum  dicere  fas  est , 
Nascitur  indigne,  per  quem  non  nascitur  alter  : 
Indigne  vivit,  per  quem  non  viifit  et  aller;  etc.    • 
Vira  est  hobiliof*?  sterilis  ne ,  ànfertilis  arbos? 
An  quœ  est  tetraferax,  an  qiiée  nil  gignit  at'ena  ?  etc» 
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livre  à  traiter  de  l'amour ,  il  examine  dans  le  cin- 
quième  en  quoi  consiste  la  véritable  félicité.  C'est 
là  que  le  poète  expose  une  maxime  qui  n  était 
point  ordinaire  de  son  temps  ^  que  tout  ce  que 
Dieu  a  faity  il  Ta  fait  pour  lui  et  non  pour  nous  (r). 
Il  demande  ce  que  serait  l'homme  privé  de  la 
parole  et  de  l'usage  de  ses  mains  (2)  ;  cependant 
il  lui  trouve  tout  ce  qui  suffit  pour  être  le  moins 
malheureux  possible;  mais  il  doit  préférer  surtout 
riadépendance  et  la  liberté  (3).  Il  s'élève  contre 
le  déshonneur  des  cours  et  la  bassesse  des  courti- 
sans (4);  il  s'arrête  à  décrire  la  paix  dont  on  peut 
jouir  au  sein  de  sa  famille  entre  une  femme  sage 
et  des  enfans  bien  élevés. 

L'auteur  y  s'étant  peut-être  aperçu  qu'il  avait 
trop  disserté  jusqu'ici,  cherche  à  donner  au  sixième 
livre  quelque  mouvement  dramatique.  Fatigué  de 


(i)  Siquidem  propter  se  ipse  omniafecit , 

Non  propter  nos ,  ut  soliti  sunt  dicere  quidam 
Clamando  in  templis  doctores  stultitiarum , 
Et  deceptores  vulgi,  etc. 

(2)  Si  truncis  manibus ,  mutisque  pearentibus  orti 
In  sjlsfis  homines  degant,  agrisque  remotis, 
Sintque  ipsi  pariler  manibus ,  linguaque  carentes. 
Ut  pecudes  aliœ;  humanum  quid  quœso  valebit 
Jngenium?  Quœnam  ratio  apparebil  in  illis,  etc. 

(3)  O  bona  libertas ,  precio  preciosior  omni!  etc.   • 

(4)  Dégénères  animi,  procerum  quid  quœritis  aulas, 
Dedecus  ut  vobis ,  illis  tribuatis  honorem  ?  etc. 
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la  futilité  des  poètes  de  son  temps,  qui  étaient  plu- 
tôt savans  que  sages  (i),  il  s'éloigne  de  la  société 
des. hommes,  et  se  trouve  au  milieu  d'une  vaste 
campagne ,  jonchée  de  cadavres  et  habitée  par  dés 
gens  qui,  vêtus  de  deuil,  ne  font  que  répandre 
des  larmes.  C'est  là  Je  royaume  de  la  Mortj  il 
l'entend  elle-même ,  dans  un  long  discours,  vanter 
son  pouvoir  et  ses  succès.  Le  poète  demeure  saisi 
d'effroi  ;  et  sa^Muse ,  qui  ne  l'abandonne  jamais ,  lui 
.prouve  que  si  tout  disparaît  en  un  moment  sur  la 
terre,  la  vertu  ne  succombe  jamais,  et  que  c'est 
d'elle  seule  que  dérive  la  vraie  noblesse  :  tout  le 
reste  n'est  qu'erreur  et  que  préjugé.  Enfin  elle 
conclut  que  la  mort  n'est  pas  à  craindre  pour 
l'homme  sage;  qu'au  contraire  elle  est  un  bien, 
puisqu'elle  nous  enlève  à  un  monde  si  misérable 
et  si  corrompu. 

•  Le  poète  cherche ,  au  septième  livre ,  k  s'élever 
à  la  contemplation  des  êtres  supérieurs;  cette  fois, 
c'est  lui  qui,  à  son  tour,  conseille  sa  Muse  de  ne 
perdre  jamais  de  vue  la  terre,  notre  premier  point 
d'appui.  Il  semble  lui  dire  qu'il  faut  revenir  tou- 
jours là  quoique  nous  nous  plaisions  souvent  à  nous 
en  éloigner  (2).  Regardant  le  monde  comme  l'ou- 
vrage le  plus  partait  de  son  auteur,  il  ne  peut 

(i)  Et  cum  multa  sciant,  sapiunt  tamen  aul  modice , 

\^aut  nil,  eic. 
(2)  Hac  spaciare  igitur  :  tamen  inde  relapsa  vicissitn 
A  centra  ad  centrum  vario  discurre  volatu ,  etc. 


/  * 
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s'imagmer  qu(^  h  terrer  qui  ^^^^  <^^t  un  petit  frag- 
mçpt  et  presque  un  point ,  soit  seule ,  dans  tout 
l'univeFs,  peuplée  de|;res  yivans,  Il  le  remplit, 
au  çgntraite,  d'une  infinité  d'espèces,  progressif 
venien^li  supériiem^s  k  celle  des  honames  qui  habi- 
tent la  terre (i).  Il  tisiite  quelquefois  d'aller  encore 
plus  loip;  i^ais  bientôt,  mieux  avisé,  il  rfEfi|tre  eia 
lui^ïqçme,  et  tache  d'apprécier  squ  àm^,  se^  ç^r- 
g^nesif  sçs  passions  ^t  spn  bu|;. 

Dans  le  huitième  liyre,  l'auteiir  s'étudie  k  çon-, 
cili^p  les  maux  qui  inondent  la  terré  avec  la  Provl^ 
dence»  11  avoue  qu'il  ne  s'en  laisse  pas  imposer  par 
l'autorité  de  Platon  ou  d'Aristote  :  il  rejette  souvent 
leurs  opinions;  mais  oiaUieureaaemeiit  il  leur  en 
substitue  quelquefois  d'autres  également  erronées. 
Telle  est  sans  doute  celle  qui  impute  à  la  fortune 
k  cause  unique  de  tous  nos  maux.  C'est  elle,  dît 
le  poète,  qui  séduit  les  uns  et  poursuit  lies  autres  ; 
et  dans  le  tableau  qu'il  fait  des  malheurs  qui  sont 
la  punition  des  .méchans  et  l'épreuve  des  justes, 
il  n'oublie  pas  les  calamités  qui  de  son  temps  acca- 
blaient riulie  (2). 


(  I  )  Quis  crédit  cœlum  tam  immensum,  iamque  décorum, 
Desertum  omnino,  ac  solum,  vacuumque  colonis, 
Cum  teneat  vilis  tam  multa  animalia  tellus?  etc. 

(2)  Tempora  multum 

Deploranda ,  guibus  procerum  discordia  totam 
Nititur  Italiam  bellovastare  mperbo,  etc. 
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Lç  pi^t^  ;  au  lï^iiTii^fiie  livre^  séybyi^  jusqu'à  la 
Iv^n^  ;  ^\,  g^}^é  p^v  Tinialphieç  qui  yimt  epjppre  à 
spp  ai4e^  ii  p9rco^rt  Çfst  aji^tr^e  iiiop<ie;  apprend  4 
CQÇoim^ltrpl^s  b^UnSi  lepr  bisfoirç ,  Ifiurs  ooçu* 
patipns  j  il  y  ypit  ausisi  les  tFoî«  jf^g^  <iuj  ppoQon- 
cent  siir  1@  $prt  d^§  imfs  qpi  toiitpâ  9e  prés^t^it^^t 
k  leur  if^unsU ,  pprè^  Unv  sep^paticMai  d  gvpic  1^ 
coq>s.  Xil^lklp^ç^  s^  4oiH^  k  pi^îne  de  ij^pntrôr  è 
son  disciple  pqurqupi  la  plpp^rt  d«s  hp»M»^  F®'" 
fi^re^t  la  yoi^  d<Q  leqr  p^|?4îtion  À  c^l^  d?  leur 
^ut.  U  ep  di^t^guç  tQMtas  )^  C9U^#  pbyiliquesi 
nu>rale$  (ft  th^Jpgiquçs.  Quoii^qe  cette  jleçqa  soit 
conime  les  ;»i|tre$,  i:m  peu  trop  longue,  ejh  est 
pleine  de  pp^si^,  aimi  que  {t^t  )^  pf uvifiue  livrer 
Yçr^  )£^  i$p,  le  pp^te  change  d^  tpn  et  chercha  à  dé* 
lasser  son  lecteur  par  un  épisode  tout-à-&it  sati-- 
riqu#;  qui  forme  ap^ssi  une  partie  du  Hvre  suivant. 

Mercure  prévient  Timalpfaes  cfue  Jupiter  l'attend 
au  moment  même  pour  délibérer,  avec  Momuset 
les  autres  dieux,  sur  un  objet  très  grave.  Il  s'agit  de 
priver  quelques  moines  scandaleux  d'une  p^irtie  de 
leur  fprtune;  ce  qui  feitdirç  k  Mercure  lui-même: 
w  jS^  peut-il  qu'on  tolère  encore  cette  race  parasite 
u  et  Inutile  n  (i)?  Cependant  ce  porteur  des  dépê- 
ches divines,  après  avoir  ramené  le  poète  sur  la 
terre ,  n'oublie  pas ,  en  revenant  des  enfers ,  de  le 


(1)  Prohpudor!  hgs  (olerare  pQtesf  Sccfesia  porcos 
Pumtax^t  VÇntrif  veneri,  somnoque  vacantçs? 
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visiter,  pqur  s'entretenir  quelque^  instans  avec  lui. 
Le  poète  demande  à  Mercure  pourquoi  fl  est  si  tôt 
dé  retour,  et  ce  qu'on  fait  dans  l'enfer.  L'autre 
répond,  qu'il  y  a  beaucoup  d'agitation,  parce  que 
l'espace 'ne  suffit  point  pour  y  placer  le  grand 
nombre  de  turcs,  de  juifs  et  de  chrétiens  qui  y 
surviennent  à  tout  moment ,  ce  qui  donne  lieu 
à  des  plaintes  et  à  des  rixes  continuelles  (i).  Plu- 
ton  ne  trouve  pas  juste  que  le  ciel ,  si  vaste ,  soit 
destiné  à  peu  de  personnes,  tandis  que  tout  le 
reste  est  renvoyé  aux  enfers.  Qu'on  épargne  au 
moins ,  dit^il ,  les  prêtres,  les  moines,  les  papeâ. 
Enfin,  il  croit  nécessaire ,  ou  que  Jupiter*  retire  de 
l'enfer  un  certain  nombre  drames,  ou  qu'il  leur 
assigne  un  lieu  suffisant  pour  lés^  contenir  (n).  La 


^imêm 


(i)  Tanta  est  Turcarum ,  ChriHicolumque , 

Ac  judœorum  turba  illic,  ut  hcusHiam 
Non  capiat;  vacui  nihil  est ,  sunt  omniajj^lena,  etc. 
Vsque  adeo  ut  sese  impellant ,  trudantque  vicissim, 
Calcibus,  et  pugnis,  et  niôrsibus  aspra  gerentes 
Prœlia  :  etc. 

(2)  NSnne  tibi  indignum ,  injustum ,  infandumque  7>i- 

\^detur 
Vos  adeo  latum  cœlum ,  immensumque  tenere, 
Cum  siiis  pauci;  etc. 

Et  me. tant  angusto  in  regno,  etparvo  esse  looatum, 
Quo  innumeri  veniunt  mor taies,  etc. 

Sed  consulat  idem 
Regno  etiam.  nostro,  et  no  stras  non  despiciat  res: 
Aut  trahat  hinc  aliquot  mânes,  aut  tartara  laxet. 
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fin  de  ce  livré  est  plus  mordante  encore'  :  le  poète 
cherchant  partout  un  hoiânae  vraiment  slige, 
semble  l'avoir  trouvé,  dans  un  ermite  qui  habite 
le.mont  Soract^s.Dé  là  il  partpoui:!  Rome,  accomr 
pagne  de  trois  génies  qui,  chemin  faisant,  en  ren^ 
contrent  un  quatrième  ;  c'est  Remisses ,  qui  revient 
de  cette  ville.  Ses  compagnons  lui  demandent  de 
quoi  l'on  s'y  occupe  en  ce  moment;  l'autre  ne 
se  fait  aucup  scrupule  de  Içur  apprendre  que  Clé^ 
ment  VIL  se  prépare  à  répoùdre  par  les  armes  aux 
argumens  de  Luther,  etqu'il  aime  mieux  soutenir 
ses  droits  que  l'Evangile  (i).  Cette  nouvelle  ntet  le 
comble  à  la  désolation  du  poète  qui  ne  sait  plus  où 
chercher  quelques  traces  de  sagesse. 

Dans  les  deux  derniers  livres,  il  revient  survie 
système  du  monde,  sur  son  origine  ^  et  sur  les  plus 
grands  phénomènes  de  la  nature  ;  il  termine  par 
s'occuper  encore  de  son  auteur,  de  ses  attributs, 
de  sa  volonté,  de  sa  cour,  du  paradis,  de  l'enfçr. 

Quel  que  spit  l'intérêt  de  certains  détails  de  ce 
poème,  on  ne.  peut  se  dissimuler  que  son  plan 
n'est  ni  suivi,  ni  assez  régulier,  et  que  la  manière 
même  de  penser  ou  d'imaginer. de  l'auteur  n'est 
pas  toujours. uniforme.  Spu vent  ce  n'est  que  la 


(i)       Sed  nunc  summus  parât  arma  sacerdos 

Clemèns ,  Mariinum  cupiens  aholere  Lutherum. 
Atqueideo  hispanas rétine t,  nutritque cohqrtes : 
Non  disceptanda,  aùt  subtilibus  argumentis 
f^incere ,  sedferro  mavult  sua  jura  tueri,  etc. 
X.  •  19 
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T6nre  ou  le  caprice  da  moment  qui  l'emporte  et 
qui  loi  Élit  presque  oubëer  tout  ce  qu'il  a  dit  ^et  ton  t 
ce  qu'il  s^est  rëseryë  de  dire  dans  la  suite.  Mais , 
malgré  ce  peu  d'afecord  ^  cm  lui  trouve  tout  ee  qu'uu 
sayantde  son  temps  pouvait  connaître  de  ee  qu'on 
appelait  philosophie  rationnelle  et  morale.  Quaût 
aux  traitssatiriques  dont  Fauteur  a  rempli  toutsott 
poëme>  s'ils  ont  fait  dire  à  l'abrëviateur  du  Tira^ 
hoschi  qu'ils  étaient  sufBsans  pour  foire  brûler 
trente  P-àUngenius  (i),  nous  nous  félicitons  de  ce 
qu'on  tolère  maintenant  tels  écrivains  qu'on  au- 
rait brûlés  en  d'autres  temps. 

Basilio  Zanchi^  écrivain  plus  élégant  que  PeUin^ 
genio  y  suivit  la  même  caf  rière  et  subit  la  mêixie 
infortune.  Né  a  Bergame,  eh  i Soi ,  il  fut  instruit 
dans  les  belles-lettres  par  Gitmta  Rapicio,  et  fit 
tant  de  progrès  qu'à  Fâge  de  dix-sept  ans ,  il  com* 
posa  un  Recueil  d'épithètes  poétiques^  publié  en 
i54a.  Il  n'avait  que  vingt  ails  lorsqu'il  mérita  les 
éloges  de  YArsilli,  qui  le  rangea  parmi  les  poètes 
les  plus  distingués  de  Rome.  Comme  un  des  fa- 
meux académiciens  de  cette  ville,  il  portait  le 
nom  de  L.  Petrejus  Zanckeus ;  mais ,  en  1 5^4 ,  il  se 
fit  chanoine  régulier,  et  prit  celui  de  BasiUo.  Le 
nouveau  genre  d'occupaCions  et  d'études  auquel  il 
dut  se  consacrer,  ne  lui  fit  jamais  abandonner  la 


(i)  Lftadi,  Histoire  deia littfraiure  d'Italie,  etc.  t.  IV, 
p.  5xo,  R.  i4a- 


hi*. 
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poésie  qui  le  rendit  cbèr  à  tous  lès  savàas  de  son 
temps.  On  a  de  lui  huit  Kvi^s  de  vêts  latins  (i) 
qui  se  font  remarquer  par  leur  éïegance  et  leur 
harmonie.  Maïs'  le  poëme  qui  lui  donné  le  droî€ 
de  figurer  ici  ^  est  celui  qu'il  publia  sous  le  titre 
/fe  horto  Sophm.  Les  dogmes  et  les  feits  lés  plus 
é^latans  dé  la  tellgion  chrétienne  font  le  sujet  de 
ce  poëttie.  Sa  doctrine  théologîque  parait  pure 
comme  son  stj^Ie.  Cependant  il  mourut  en  prison^ 
plH>babIement  en  i558,  comme  Ta  conjecturé 
Tabbé  Tïmbo^chi  (t*).  Paolo  Manuzio  frémissait 
d'indignation  en  faisant  part  de  sa  mort  à  Lorenzo 
Gàmbara.  Qui  pourrait  souffrir,  dit-il ,  de  voir  un 
homme  si  digne  d'être  honoré  pour  son  innocence 
et  pour  ses  vertus,  tourmenté  avec  autant  d'igno- 
minie, et  mort  si  misérabletnent  (3)?  L'abbé 
Serassi,  dans  la  Vie  qu'il  a  publiée  dé  Zanchi^ 
plutôt  en  théologien  qu'en  historien ,  ne  prend 
aucune  peine  pour  chercher  ou  pour  indiquer  la 
cause  de  son  malheur.  Tiraboschi  pense  tjue 
le  Zancfd  fut  puni  pour  ne  pas  avoir  obéi  auid 
ordres  de  Paul  IV  qui,  en  i558,  condamna  à  la 

«^—^li^—i ^^ii—i—— ^1— 1— i^  I    — — ^      I   II  — — ^ii<  I  i'  I       ii^       I 

(r)  Zanehtipoemata,'Biergeittke,  fj47' 

(a)  Storia  délia  Letteratura^  etc.  t.  YII^p.  i373. 

(3)  Quem  enim  donare  summis  prœmiis  ob  excellent 
tem  virtutem,  decorare  honoribus'  ob  singularem  inte- 
gritatem,  algue  innocentiam  œquumfuit,  eum  tam  igno^ 
miniose  vexatum,  tam  acerbe ,  ^afiï  cPudelitef  extinc» 
tum,  (fuis  non  ferat  iniguissime?  )ib.  IVy  epist.  28. 

19  •• 
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prison  et  même  aux  galères,  toujt  religieux  qui 
vivait  hors  de  son  couvent.  Si  ceia  n'est  passufE-» 
saut  pour  faire  traiter  un  homme  d'un  tel  mérite 
avec  tant  de  bai4>arie,  il  faudrait  dire  qu'étant 
cousin  de  l'apostat  Girolamo  Zancfd(i)j  etmembre 
d'un  ordre  à  qui  les  nouvelles  doctrines  n'étaient 
pas  étrangères  ^  il  fut  condamné  pour  la  même 
cause  que  PalingemOy  quoique  ses  écrits  ne  con- 
tiennent rien  qu'on  lui  puisse  reprocher. 

On  doit  encore  quelque  mention  à  Lodoùico  Par 
risetti  de  Reggio ,  qui ,  mort  en  i  Syo,  nous  a  laissé, 
parmi  ses  ouvrages,  deux  poèmes  latins,  l'un  sur  la 
Création  du  monde  (a),  et  l'autre  sur  YlmmortaUt^ 
de  Tdme  (3).  Ce  dernier  sujet  fut  traité  en  même 
temps  par  le  PaleariOy  qui  éclipsa  entièrement  le 
poëme  de  son  contemporain. 

Antonio  dalla  PagUa^  connu  plus  commu- 
nément sous  le  nom  latinisé  d^Aonio  Palearioy 
était  né  à  Veroli,  dans  la  campagne  de  Rome, 
vers  le  commencement  du  siècle.  Il  passa  sa  jeu- 
nesse à  voyager  dans  l'Italie,  et  profita  partout  des 
leçons  des  savans  les  plu^  célèbres.  Il  commença 
par  professeï"  le  grée  et  le  latin  à  Sienne  ;  mais  la 
défense  qu'il  y  prit  de  je  ne  sais  quel  homme 

(  r)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VII ,  p.  38. 

(a)  Sous  le  titre,  Theopœjœ  libri  sex,  Venise,  i55o, 
in-8<» ,  par  les  fils  èHAldo, 

(3)  De  immortaliiaie  animœ,  Reggio,  1^4^ ^  iii-4^. 
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accusé  de  contrebande ,  donna  lieu  aux  premières 
vexations  qu'il  éprouva.  Malheureusement  il  vou- 
lut se  mêler  aux  disputes  qui  agitaient  de  son 
temps  les  théologiens  et  les  protestans ,  et  publia 
quelques  écrite  de  ce  genre  (i).  Accusé  dès  1542, 
il  chercha  à  se  défendre;  mais  Tiraboschi  croit 
apercevoir  dans  sa  défense  même  sa  manière  er- 
ronée de.  penser  (â).  Absous  de  cette  première 
accusation  ^  il  professa  à  Lucques  et  à  Milan ,  où 
il  fut  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits.  Divers 
ouvrages,  qu'il  publia  sur  la  langue  latine  ajou- 
tèrent  à  la  considération  que  lui  donnaient  ses 
leçons  (3).  Mais  celui  qui  lui  fit  le  plus  d'hon- 
neur, fut  son  pqëme  sur  V Immortalité  des  âmes  ^ 
dont  on  a  fait  plusieurs  éditions,  et  beaucoup 
d'éloges  (4). 

Sadoleio  fut  celui  de  ses  contemporains  qui  l'ad- 

m 

(ï)  Del  Bénéficia  di  Cristo,  imprimé  en  i544  ;  et  Actio 
in  pantifices  romanoSy  et  eorum  asseclas,  etc.  dont  le  se- 
cond livre .  fut  publié  après  sa  mort^ 

(2)  Loc,  cii,  t.  VII,  p.  i444' 

(3)  On  a  de  lui  un  ouvrage  oii  il  réfute  quelques  mé- 
thodes d^enseigner  le  lalin.  Voyez  ses  Concetti  delta  lingua 
latina  per  imparare  insieme  la  grammatica,  e  la  lingua 
di  Cicérone,  publiés  k  Venise  ,  en  1662;  et  son  Supplia 
mento  de*  Concetti  délia  lingua  latina,  e  un  Dialogo  délie 
false  esercitazioni  délie  scuole,  Venise,  1567. 

(4)  Aonii  Palearii,  verulani,  de  Animorum  immor^ 
talitate,  lib.  III ,  an.  i536.  Parmi  ses  éditions ,  on  distingue 
celles  d'Amsterdam ,  i568 ,  et  de  Jena ,  1 728. 
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mira  le  plus;  et  cerlesi  il  pouvait  mieux  que  tout 
a^tre  proaoucer  sur  $oa  mérite.  U  sippréciait  soa 
ouvrs^ge  par  la  beauté  du  styk^  par  1^  justesse  dcâ 
pensées  et  par  le  zèle  pour  la  relîgÂoi^«  Lors  même 
que  d'autres  auraient  écrit  avec  la  mepi^  élégance, 
il  lui  semblait  que  le  PaJeâbrio  1^6  ^urps^ssait  tous 
du  coté  de  lerudition  «(i).  U  reeomr^aoda  soi^ 
poëme  à  Sebastien  Grjphe^  comme  digoà  d'être 
joint  à  ceux  du  Sannazard  et  du  F^id^  ^  ^  r^niar- 
quable  surtout  par  la  solidité  deis  idées  et  par  la 
clarté  de  l'exposition  (a)v  Quant  au  $tyle ,  l'auteur 
a  pris  Lucrèce  pour  modèle;  mais  il  çherck^  en 
même  temps  à  le  tempérer  sur  celui  d6  Virgile. 
Il  est  si  partisan  de  ce  dernier ,  qu'il  imiiç  même 
ses  imperfections.  Virgile  a  laissé^  dans  squ  Énâde^ 
quelques  vers  non  achevés.  Pàleario  croyant^ 
comme  tant  d'autres>  que  c'était  u|i  effi^t  de  l'art, 
en  fit  de  même  dans  son  poëme.  Que  n'imitait-il 
les  Géorgiques^  auxquelles  l'auteur  a  pu  mettre  la 
dernière  main ,  et  qui  sont  un  ouvrage  parfait  ? 
Le  poëme  de  Pakario  est  divisé  en  trois  livres. 
Dans  le  premier,  il  démontre  l'existence  de 
Dieu ,  sa  providence,  et  l'origine  des  âmes.  Il  sen,t 
la  nécessité  de  l'existence  d'un  Dieu  pour  s'assurer, 


■  f.  ■  V 


(i)  Sane  paucos,  et  nostrd,  et  superiore  memorid  œque 
e  le  ganter  scripsisse ,  atque  tu;  erudilius  cevte  nemirtem. 

Epist.  t.  n,  p.  369. 

(2)  Voyez  sa  Lettre  en  tête  de  la  première  ëdilion. 


par  ce  xaoy&[ï,  de  l'immortaUté  ou  du  sorjb  dei 
âmes..  Dans  le  second  livre ,  il  expose  ce  <]u^  Les 
périç^tét^çiens  et  les  stpïciei^  avaient  dit  pour 
démootirer  cette  vérité.  I^  troisiènifie  livre  nous 
peiut  letat  de.rautre  vie,  le  jugement  dernier, 
le  paradis  ^  l'enfer.  A  dire  vrai ,  quelles  que  soient 
rimpoi^tai^ce  de  la  matière  et  l'él^nce  du  style, 
le  poëme  dans  son  enseçcibje  ne  nous  parait  pas 
aus^  poétique  qu'il  pourrait  l'être,  p'est.la  phrase 
qui  est  vraime!9t  poétique;,  à  cela  près^,.  on  ne 
trouva)  poiot  d'inyqntipn  dans  son  plan,,  plaint 
d'épi^4es>  point  de  repos.  L'auteur  ne  semble  oo 
cupé  qué.de  ladiscussiou  sérieuse  de  son  sujet. 
Le  seul  épisode  qu'on  y  rencpntre  est  celui  pu  le 
poète  résume^  au  second  livre,,  les  proplieties  fie 
David  sur  |a  naissance,  la  passion^  la  mort  e;^  le 
trioipphe  du  Christ.  On  pourrait  jregarder  comnve 
une  partie  descriptive  du  poëme,  le  ^tahleau  de 
l'enfer  au  (rpi^ème  livre  ;,  et ,  quelle  qu'en  soit 
la  caison ,  le  Paleario  tl^  pas  tiré  de  ce  sujet 
tous  les  avantages  dont  avaient  su  profîtjer  ceux 
qui  l'av^i^nt  traité  avant  lui,  Il  a  voulu  par^^re 
plus  philpisophe  que  poète ,  et  en  général ,  ji) 
semble,  n'avoir  atteint  le  but  ni  de  l'un  ni  d^ 
Taulre. 

.  Nq^s  ne  craignons  pas  d'avancer  que  l'auteur 
a  peut-être  sacrifié  l'intérêt  de  la  poésie  à  celui 
de  la  théologie.  Mais  ce  mérité  ne  lui  servit  point 
auprès  de  la  sainte  inquisition  romaine.  Ami  de 
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Pitti^-Pùôh'Vergerio  ^  et  d'autres  qui  pensaient 
de-  itfême  y  signale  toujours  comme  suspect  dans 
ses  opinions  9  et  qiïi  pis  est ,  dénoncé  pour  avoir 
comparé,  si  Ton  en  croit*  le  présiderit  de  THiou^ 
fe  saiht-bffice  à  un  poignard  suspendu  sur  le  sein 
des  hommes  de  lettres  (i) ,  il  fut  cité  de  nouveau 
à  Rome,  où,  jeté  d'abord  dans  une  p(rîsori  par  ordre 
de^PieV,  il  fut  ensuite  pendu  et  brûlé  à  Fàge  de 
presque  '  sôixante-dix  ânsi  On  a  publié  les  lettres 
qtte  ce  malheureux  écrivit,  avant  de  motirir,'  à  sa 
femnieet  à  ses  deux  enfâns,  Lampridèo  elFedro. 
Après  lui  avoir  ôté  la  vie,,  on  aurait  aussi  voulu 
lui  ravir  l'honneur  que  lui  assurait  son  poëtne/ 
Roberto  Titi  avait  débité  que  le  Paleitrio  n'en 
était -pas  lev  véritable  auteur;  et  cette  espèce 
de  calomnié-  a  été  renouvelée  par  lé  zèle  de 
monseigneur  ForUanirùy  dont  la  coutiime  était 
d^àdopter  toutes  les  opinions  défavorables  aux 
ennemis  dé  la  cour  de  Rome;  mais  tout  cela 
n'a  servi  qu'à  faire  mépriser  davantage  ses  per- 
sécuteurs. "  ' 

'  Un*  dé  ceux  qui  cultivèrent  le*  plus  les  Muses 
latines'et  grecques,  fut*-^cia/720  Fumam^  de  Vé- 
rôYie.  Il  fît  ses' premières  études  i^us  jRowtofo 
Amaseo,  et  devint  bientôt  cher  aux  plus  gràrids 
lîttérateuré  de  son  temps,  tels  que  Fraftcesco 


A 


'(ij Iriquisitionem^icam  esse  districtam  in  jugula  litte- 
ratorum. 
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délia  Torre^  Ftacàstoro^  M*  A.  tViniinio^  etc.  lï 
avait  embfassé  Tétât  ecclcsiasrtiqtie ,  et*  suivit;  le 
cardinal  iPolus  dans  sa  nonciature  en  Belgique ,  et 
le  cardinal  Navagero,  dont  il  fut  secrétaire,  aiî 
concile  de  Trente.  Il  mourut  en  1 583  .On  a  dé 
lui  une  traduction  des  Œuvres  morales  et  ascé- 
tiques de  saint  Basile,  dédiée  à  la  célèbre  VïUoria 
Colorma  (i).  11  avait  aussi  traduit  d'autres  ou- 
vrages grecs  qu'on  n'a  pas  publiés.  Il  prononça 
l'oraison  fuinèbre  de  Giammatteo  4iiberti  j  évèque- 
de  Vérone,  son. ami;  et,  ce  qui  arrive  rareinent, 
il  fit  fondre  en  larmes  tous  ses  auditeurs  (2).  Mais 
ce  qui  nous  lé  fait  rappeler  ici ,  ce  sont  ses  poésies. 
Il  en  composa  àû  latines  et  de  grecques  :  son 
poème  sur  la  Logique  (3)  est  sans  contredit  l'ou- 
vrage qui  lui  a  acquis  le  plus.de  réputation,  et 
par  sa  difficulté,  et  par  son  étendue. 

Le  iiianuscrit  autographe  de  cette  çingùlière  pro- 
duction, après  la  mort  de  l'auteur,  s'était  ^^aré;* 
Un  certain  Policarpo  '  Paiermo  Tacheta  d'un  li- 
braire, en  i6i4;  il  passa  dans  les  mains  du  mar- 
quis Maffèi ,  qui  le  communiqua  à  Giuseppe 
Comino;  et  celoi'^ri  le^t  imprimer  en  17^9,  dans 

V 

(i)  D.  fiasilii  Magni  archiepiscôpi  cœsariensis  mo- 
•  ralia,  ascetica  magna,  ascetica  parva,   Adamo  Fu-- 
mano  interprète ,  Lyon ,  1 54o ,  in-fol.  par  Seb.  Gryph. 

(2)  Corte,  Istoria  di  Verona ,  part.  II ,  lib.  XX ,  p.  723. 

(3)  Logices  libri   quinque  carminé    conscripti,   etc. 
Padoue,  1739. 


^        HIST0IR£  LITTÉRAIRE 

U  $ecoad^  éditioa  quHI  puMk  de$  poédî^40  Fm- 
eastoro  (i).  Ainsi  le  poëine  de  Fùmaniviit  pani£ 
que  cent  ciiiquanle  ans  après  isa  mort.  Tous  l^ 
sava^ns  de  ce  temps  raccueiUîreat  avec  uae  e^kce 
d'étoiHLemeât.  Ils  ne  pouvaient  cooipreadre  cond-" 
ment  Fauteur  avait  pu  acheyer  un  poème  de  5 1 70 
Tersy  et  avec  autant  d'élégance  que  d^  clarté  ^  sur 
une  matière  si  difficile  et  la  plus  étl^ngère  au  par-^ 
nasse.  Fumam  luînmème  avait  bien  senti  la  sin- 
gulairité  et  là  difficulté  de  son  entreprise.  U  in* 
voquait  a  son  aide  la  lumik^e  léternelle  ;  il  espaçait 
même  recueillir  quelque  honneur,  d'avoir  oséle  pre^ 
mier  défricher  un  terrain  si  aride ,  qu*aucun  labou* 
reur  n  avait  encore  tenté  d'y  mettre  la  ciiarrue  (2). 
Son  poème  est  divisé  en  ctôq  livres  :  dans  le 
premier  y  laitteur  traite  des  idées ,  et  des  mots  qui 
en  sont  les  isignes.  H  en  retrace  les  caractères  ;  il 
distingue  les  genres ,  les  espèces ,  lés  individus  ;  il 
aboide  tous  les  abtmes  de  la  dialcctiqite^  et  sou*- 
vent  il  porte  quelque  lumière  parmi  les  ténèbres. 
Lors  même  qn  il  n'est  pas  logicien  très  exact ,  il 

(  I  )  Hmromjywd  fkaca^torii  veranènsiSf  Adanù  Fumani 
venmensis,  ci  NicalakArchiicomitis  carmina ,  Padoue , 
t.  U,  m-4*.  -, 

(2)  AUfue  meum  insigni  caput  exornare  corond^ 
Ausus  tcllurem  Juerim  quod  scifidere  aratro 
Primus  ego  hirsutis  squallentcm  senUbus}  ante 
Foniibus  assueli  liquidis,  ac  mollibus  herbis, 
Nulli  ubi  cujusquam  nitidi  ingemuere  juvenci  ^  etc. 
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|ie  çes^ç  pAs.dëtrç  un  poète  iqg^ai^iix.  Par  e^m? 
ple^  i\  veut  déterittiner  l'idée  àià.SuJb^ncjd^^  ^t  U 
décrit  rhistoif*ç  des  termes  qu'où  i|.em{doyés  pouç 
l'iudiquer^  avîçc  u»  art  qui  lui  ôte  presque  tout 
ce  qu'eue  a  de  rebntau(,  D'abord  uu  pçv  tprop^saTi-f 
y  âge  ^  dit-il  t  -^l^  s'est  familiarisée  daus  U  ^uitei 
et  est  deypn^i^e  epqore  plu3  dpcile,  Lf  s  ancieus,  plus 
rsli|^€îu?C|  rayaient  ap|)elée  Nc^r^f  imis  le^  sièçUs 
suiyaos,  plu^  bardis  ^u  plw.  liceWieux-i  lui  ont 
donpé  le  nom  à!^ssence,  d'Etre,  etc.  (i);iQu trouve 
spuven.tde  ces  tableaux  quel'awteur  tire.du  foaddu 
svijet>  et  qui  tieuuent  liei^^d'ornemeus  épisodiques. 
Il  a  recours  ap^si  aux  exemples  qu'il  rapporte  |>our 
édaircir  sa  doctrine^  et  ces  exemples  deyiennent 
ordinairement  sous  sa  plume  autaut  de  descrip- 
tiopsplu^ou  mpi^is.  pittoresques.  Nous  ne  pouvons 
pas  le  suiyre  dans  l'application ,  qu'il  donne  des 
mots^ homonymes ^  synonymes^  paronymes,  po-' 
lyqnymes^  et  d'autres  objets  semblal^es.  Nous 
npus  contenions  d'observer  qu'il. avait  déjà  connu 
ce  que  Loeke  ja  taiM;  répété,  que  l^s  termes  mal 


(ix)  Hmridior  prima ,  mox  usu/acia  frequenti  est 
MoUior,  ut  non  jam  tener&s  ita  raderet  aures, 
Natu&am  hanc  prisei  ruulti  dixere  Latini, 
neUgiio  ^ueU  ntaj<»r  erai  nmuifing^ve  verba  : 
Po^^t  verQ  est  quœ  defnde  9eçuta  liqentior  œt^s, 
^udentes  quosdam  artifices  imitaia  Pelasgos, 
Jiu&a  Qliudverbum  e  Grœço  estformore  latinum,  et 
Prœ  voce  hac  Natura  novans  Essejntia  dixit,  etc. 
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défiais  prolongeât  et  muhiplient  nos  dilsputek  ;  il 
ne  cesse  d'en  recommander  la  définition  la  plui 
précise 9  atvant  d'entrer  en  discussion  (i). 

Après  avoir  exposé  la  différence  des  mots  et  des 
idées  ^  il  tàthè,  dans  le  second  livre ,  d*en  mon- 
trer'les  diverses  combinaisons^  H^  trartè  des  pro^- 
positibns  y  des  argumens,  et  surtout  dtrsyilogisme , 
qui  dans  ce  temps-là  tenait  encore  lieu  de  raison. 
Il  parvient  mêtne  à  méniager  ces  termes  barbares^ 
pour  les  faire  passer  dé  l'école  au  par  nasse.  H 
s'aperçoit  que  sa  Muse  en  rougit  y  et  il  fait  tous 
ses  efibrts  pour  laccoutumer  à  ce  jargon  dégoû- 
tant,  en  l'appuyant  de  l'autorité  des  anciens  y  et 
surtout  d'Aristote ,  qu'il  regarde  comtiiè  celui  qui 
a  surpassé  tous  les  autres  (2).  L'enthjrmème ,  ï'in- 
ductièn ,  lé  sorite  et  le  dilemme  figurent  aussi  dans 
le  troisième  livre.  Le  quatrième  expose  l'art  d*in- 
venter  y  que  les  anciens  appelaient  topique,  ou  la 
méthode  d'envisager  les  objets  pour  en  tirer  fleé 
idées  justes  suivant  nos  besoins;  et  c'est  là  que  Fau- 
teur démasque  les  diverses  formes  fallacieuses- que 

(1)  Nempe  oh  eatn  caussam,  quodde  illârUprius  inter 
Cons^eniat  disçeplantes,  sint  cœca  necesse  est 
Omniaquœ  inpartem  ab  quos^is^  dicaniur  utramvis} 
Atque.  vaga'in  tenebris  oratia  tota  deerret^  etc. 

(2) i Hic  tu,  o  quid suffusa  nos^o,  mea  Musa,  rubore  es 
Nunc  primum  insolitis  Jus  vodibùs  usarpandis? 
Aude  âge  sis,  et  ineptum  istum  depone  pudorem  : 
Non  deest  exemplum^  quo  te  tuearis,  honestum,  etc. 
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prend  le  sophisme  pour  tromper  la  raison.  Tel 
est  le  plan  qu'a  suivi  le  poète.  Souvent  on  ren- 
contre des  deuils  plus  ou  moins  agréables;  par- 
tout la  n^ême  clarté  et  1^  mé^e  correction  de 
style.  Mais  plus  Fauteur  nous  oblige  de  l'admirer 
dans  un  travail  si  difficile  et  si  fatigant ,  plus  il  nous 
£iit  sentir  le  dommage  de  n'avoir  pas  consacré  ses 
talens  à  un  sujet  d'une  importance  plus  réelle  et 
plus  générale. 

Ce  que  Fumani  avait  fait  de  la  logique  d'Aris- 
tote ,  Bernardino  Baldini  le  fit  aussi  de  quel<}ues 
'  autres  théories  ou  traités  de  ce  philosophe.  Il  était 
né  à  Sùna  ou  à  latra^  près  du  Lac  Majeur.  Il  fut 
littérateur^  philosophe ^  mathématicien^  et  pro- 
fessa la  médecine  à  Pavie.  Seç  contemporains  le 
regardaient  conime  l'encyclopédiste  de  leur  siècle. 
Il  mourut  en  1600^  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
après  avoir  laissé  un  grand  nombre  dV)uvrages  en 
prose  et  en  vers,  dont  Mazzuchelli  a  donné  le  ca- 
talogue (i).  Parmi  ses  divers  poèmes  latiûs,  on. 
distingue  Y  Économie  d'Aristote  (2),  et  sa  Physique 
divisée  en  huit  livres  (3),  Malgré  sa  facilité  et 
son  abondance ,  il  est  bien  loin  d'égaler  Fumani 

« 

(i)  Letterati  d'Italia ,  t.  III,  p.  i34* 

(2)  OEconomica  Aristotelis,  versibus exposita /Milan , 
1578,  in-4®' 

(3)  Octo  libri  phjrsicorum  jérisiotelis,  versibus  ex» 
pressi,  etc.  Milan,  1600,  in-4*« 
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dans  son  élégance  j  et  Capece^  dont  nous  allons 
parler,  dans  rinvenlîoh. 

Bemardîno  Capece,  hé  %  Na]ples  d'une  famîWeî 
noble ,  y  professa  la  jurîsprudence  comme'Jntorddl 
soà  père.  Parmi  qiiel<Taes  ouvrages  qu'H  a  laisse'^ 
dans  ce  genre ,  on  remarque  surtout  son  Traité  sm^ 
les  magistrcÉts  du  rôjràume  de  Naples^  comparés  k 
ceux  des  anciens  Romains  (i)  ;  iriars  nous  devons  Té 
considérer  ici  comme  littérateur  et  poète.  Il  ne  se 
borna  pas  àk  cultiver  les  sciences*  et  les  lettres,  il 
voulut  aussi  les  répandre  dans  son  pays.  Plusieurs 
savans  se  réunissaient  chez  lui  pour  ce  grand  objet. 
On  doit  à*  cette  espèce  d'académie  la  publication 
qu'on  fit  à  Naples ,  en  1 535-,  des  Commentaires  sur 
yirgile,  ailribuéâ  à  Donat(îi).  Capece  fut  cher  k 
Ferrante  Sanseverino^  prince  de  Saleme,  qui 
avait  ïe  même  zèle  que  lui  pour  les  lettres  et  pour 
ceux  qui  les  cultivaienta  On  avait  dit  qu'il  était 
mort  en  i545  ou  en  i55o  (3).  Tiraboschi  a  prouvé 
qu'il  vivait  encore  en  1 56^  >  époque  où  il  adressa 

(i)  Magistratuum  regni  Neapotis,  qualher  cum  anti-- 
quis  Rontanoruni  conveniant ,  compendiolum ,  nunc  de- 
mumreeognitum,  eiinsiauraium^SnAerrskey  i544)  Nap)e»>- 

»594.  _       . 

(2)  Ce  manuscrit  appartenait  à  la  biblio.théijae  du  Pori" 
tano.  Sa  première  édition  est  très  rare. 

(3)  Voyez  Origlia,  Storia  dello  studio  di  Napoli,  t.  Il, 
p.  32;  et  le  P.  j4.  Ricci,  Note  al  poema,  De  principiis 
rerum,  p.  194  9  édition  de  Venise,  1754* 
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une  de  ses  ël^^  au  cardinal  Serîpando  {i) .  Nouft 
ayons  fait  mention  de  son  poâoie  sur  saint  Jean^ 
Baptiste.  Maïs  celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  dans 
ce  temps^là,  a  pour  titre  De principiis  remm ,  di^is^ 
en  deox  livres,  et  publié  à  Venise  en  i546  (a). 
L'auteur  l'araît  dédié  à  Paul  lil ,  coDpaie  si  ceût 
été  un  traité  de  théologie  plutôt  cpie  de  physique. 
Mais  que  pouvait  âtre  un  poëme  sur  la  physique , 
consacré  à  un  ps^pe,  et  à  une  époque  où  Giarn^ 
hattista  Porta  ne  florissait  pas  encore?  Labbé 
Ricci  ^  dans  la  traduction  italienne  qu'il  çn  a  pu- 
bliée, s'est  néanmoins  efforcé  d'y  chercher  quelques 
indications  de  certaines  doctrines  ou  hjrpotbèses 
qu'on  a  inventées  ou  accréditées  dans  la  suite.  Mais 
Capece,  comme  tous  les  prétendus  physiciens  de 
son  temps,  ne  s'occupait  que  de  répéter  cequ'a vaient 
débité  s»  devanciers.  Il  regarde  l'air  comme  le 
principe  de  toutes  choses:  Il  réfute,  ou  bon  lui 
semble,  quelques  opinions  de  Lucrèce,  et.quel-^ 
quefms  avec  plus  de  force  que  Saligiiac.  Comiani 
croit  que  c'est  par  cette  raison  qu'on  ne  l'estime 
pas  de  nos  jours  autant  que  Lucrèce  (3).  Cepen^ 
dant  GrasHTia,  mort  depuis  très  long- temps,  était 
loiti  d'approuver  la  doctrine  de  Lucrèce  ;  et  toute* 


,   (i)  Storia  délia  Letieratura,  etc.  t.  VII,  p,  1448, 
(â)  Cette  édition  rare  est  iiAldo  Mànuzio. 
(3)  Secoli  délia  Letteratura  italiana,  vol.  V,  p.  192  > 

édition  de  Bresciâ  ,  1806. 
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fpi^  il .  trouvait  Çap0ce  bien  aurdes^ous  du  poêle 
latin  qu'il  sWorçait  d'imiter  et  de.  combattre,  et 
même  à'jàonio  Pakario  (i),  dont  nous  avons 
padé.  D's^rès;  Fautorité  de  Gravimij  juge  plus 
compétent  daps  ce  genre  que  Cormani^  nous 
n'vayaaçons  pas  que  la  versification  de  Capece  soit 
meilleure  que  celle  de  Lucrèce  ;  nous  disons  seu* 
lement  que  le.  poète  italien  versifiait  mieux  qu'il 
ne  raisonnait..  Les  louanges .  qu'il  recueillit , .  de 
son  temps  ;  du  Bembo,  de  Faoh  Manuzio  ^  de 
FascitelUj  etc.,  doivent  donc  ne  s'appliquer  qu'à 
sa  latinité  ou  k  l'imitation  plus  ou  moins  heureuse 
de  son  modèle. 

Celui  qu'il  faut  placer  au-dessus  de  tous  les 
autres  que  nous  venons  d'apprécier,  et  comme 
poète  et  congime  pJiysicien,  est  Girolamo  Fra- 
castoro.  Nous  l'avons  déjà  rencontré  |^rmi  les 
médecins  et  les  astronomes  (a);  mais  c'est  ici  qu'il 
doit  particulièrement  nous  arrêter.  Il  naquit  à 
Vérone,  en  i483.  Il  avait,  en  paissant,  les  lèvres 
tejlemeiit  adhérentes  l'une  1^  l'autre,  qu'il  fallut 
les  séparer  avec  un  rasoir.  Qu^que  temps  après , 
sa  mère  le  tenant  dans  ses  bras^  fut  frappée  pat 
la  foudre  qui  toutefois  respecta  son  enfant.  £n 
d'autres  temps ,  qui  sait  quels  augures  on  aurait 
tirés  de  ces  accidens?  Ce  qui  est  encore  plus  re- 

■  — ^— ^  M^^l^^l  ■^■i^M^— ^^i^  I  I  ^  Bill 

(i)  Ragion  poetica,  lib.  I ,  u9  XXXV. 
(2)  Voye«  ci-dessus ,  t.  VII,  p.  129  et  i63. 
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mkrquablé  ;  c'est  '  qu'il  annoTiçâ  dé  très  bonne 
heure,  par  ses  premières  études,  qu'il  allait  de* 
Venir 'dn  des  premiers  savans  de  son  siècle.  Il  se 
lia  bientôt  avec  tout  ce  qu'ily  avait  de  meilleur 
parmi  les  ëtûdiânis  de'  Padoue ,  tels  que  Gaspare 
CcfUarini,  Andréa  Navageiv,  G.  B.  Rannu^ 
sioj  les  deux  Gaimcè,  lès  Toniani,  qui  tous  ainsi 
que  lui  figurèrent  dans  la  république  des  lettres. 
Pier  Pomponazzi  fut  son  maitre  en  philosophie  ; 
mais  bîêntèt  l'élève  se  montra  son  adversaire  dans 
quelques-unes  de  ses  opinions  favorites.  Fracas foro 
n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'on  lui  confia  la 
chaire  de"^  logique  daos  l'université  de  Padoue. 
Mais ,  s'apercévant  qu'il  valait  mieux  encore  s'in- 
struire lui-nfême  que  d'enseigner  les  autres ,  il  se 
livra  tout  entier  aux  études  et  à  la  méditation. 

Il  pa'tëourut  tontes  les  jparties  de  la  littérature 
et  4e  la  philosophie  de  son  temps ,  il  en  éelaircit 
et  mêfne  en  perfectionna  qiieliq[ues-unes.  La  géo« 
graphie,  l'astronomie,  la  cosmographie ,  l'histoire 
naturelle  lui  sont  redevables  de  beaucoup  de  pro- 
grès (i).  .La  médecine  lui  doit  aussi  l'inveiktion  du 
Diascordion  (2).  Il  voulut  chercher  les  causes  de 
l's^ccroissement  du  Nil ,  il  s'occupa  des  lagunes  de 
Venise ,  fit  un  traité  sur  les  contagions ,  expliqua 
les  phénomènes*  de  la  sympathie  et  de  l'antipathie 

'  --    '    -- 

(■ï)  Voyez  surtout  ses  Lé  itère  al  Ràmùsio» 
(2)  De  Conta'gio ,\\h.  m  ^  c.  7. 
X.  ao' 
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par  l'ëraanakion  de»  ettnw9,-il  seati(  ie  premier 
la  nëœssité  de  reaverser  le  syséème,  généiralement 
consacre^  de  Ptdbmee  y  ^et  de  proposer  Fobliquké 
de  rédipèiqde.  Baîlljr  n apas  hésité  à  le  regarder 
comme  le  précurs^eur  de  Copernic  (i);  Il  prévue 
même ,  par  uxié  espèciç  de  télescope  qu'il'én^^ja 
de  son  temps  (^),  les  essais  àtàPtata  et  lé  perfeC'*- 
tioiiiMtoeat  que  GaKlée  demia  à  ■  celte  inventioir. 
Il  employa  le  même  e^rit  de  recherche  et  demé«- 
thidde  daoa  les  maftîèr^a  de  Uttérature.  NôiiS-eR 
avons  une  preave  très  Inminecise,  dans  son  Dia* 
logM  inititulé  Le  NauagertÊ,^  par  lequel  il  den^ança 
les  ouvrages  critiques  ieCasteheiroy  d^  Pixtréet , 
de  Mazzoni  et  de  plusieurs  «ntres  qoitiie  l'ont  pas 
surpassé.  U  avait  reconnu  que  la  poésie  pouvant 
s'occaper  de  tout  ce  dont  s'ooc(]^ent  VhifiAoire^  la 
philosophie  et  Féloquence  /  elle  n^en  diflere  que 
par  la  forme  qu'elle  donne  ans  mêmes  *  sujets». 
ly après  Arislote ,  il?  établiti  l'essence  dm  la  poésie 
dans  la  perfection  de»  idées  uaiverseHies  et^  possi^ 
hle$;  c'est  là  qtie  le  poète  puise  ^  dil>^il-,  le  tj^pe 
db  ses  personnages ,  de  leurs  catnauetères,  de  feurs 
moeurs  ^  de  leors  actions. 

FhtemtarOf  en  quittant  Padove ,  s'était  rcndia 
à  Pbrdenofie^  dàn&  le  Frioul^  ehea  V^i^icmo^  gé^- 
mér^l  de  Uaroiée  vénitienne ,  qui ,.  am  milieu  des 

(i)  Histoire  de  FAstronomie  ,  1. 1 ,  Mb,  Vliî  >  $»  Vf.* 
(a)  Voyeï  De  Homocentricisy  e.  XXIU. 
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camps,  ne  eessait  pas  de  cuhÎTèr  lei  Musa»  (i) «  Gd 
fionein^  oapiiflitie  j  fttait  fwkàé  uh«  acaâéitiie  ôu^ii 
avait  9:ç^\é*ànûn  savâns  AYjei?  qui  il  se  pliWii:  à 
s'enirdtetiir^  C'est  là   ^A^  Ftêùastor^y  d^aptès 
Fatensple  àjé  CoUaeié^  KoMfjèm^  fét  ttkcote 
plus  legoùt  é»  la  poésie^  il  s'aUseto  fiâdlemetit  à 
Xjil0iano4{iJLÛ  l^s«iivttà  la  jouffttfe  deGhieriNlaâda,. 
0k  ce  géaénd  &i  ùit  fnààatmkt.  Dès  lérs  Fmcas^ 
tùif!o  M  felîra  à  Véroqe  ^vl  il  passa  presque  toute 
sa  YÎe  ëans  un^  maisuft  de  eaâipngtie  qu'il  possé-* 
dait  sur  la  colline  déliciçuse   d'Incàffi.   C'est  là 
qu'il  se  c(|f»sa<»ra  entiès'efliant  à  ses.étudéâ^^t  à  ses 
lWfW^%  Kltéraites^    Il  jio   vivait  que  pottr  les 
sciences  et  pour  les  amis  qui  ks  cultivaient  autant 
que  ltii«  La  lecture  deaaiiciem  >  et  surtout  de  Plu-» 
taxtpie  et  de  Polybe,  la  poiésie  et  là  musique, 
éxaieaif  pour  lui  le  t;etil  may^tk  de  se  délasser  de 
ses  étodea  sérieuses.  11  n'abandoiina  sa  tranquille 
retraite  que  pour  alkr  à  Trente  en  qualité  de  pfe^ 
iiiiar  médedn  do  concile  qui  s'y  tenait,  il  aui'ait 
paaié  tout  le  reste  de  ses  jours  paisibiement  dans  sa 
campagne ,  s'il  n'avait  pas»  eu  à  pleurer  sur  sa  patrie 
souvent  dévastée  par  les.borreurs.de  la  guerre, 
et  sur  ses  deui^  fils  qu'il  avait  élevés  )ui*-méMe , 
et  que  la  mort  lui  efileva  dans  la  fleur  de  l'âge. 
Enfin,  regretté  et  honor<$  par  tout  ce  qu'il  y  avait  do 
phis  distingué  en  Europe,  il  mourut  d  apoplexie , 


•*rfb> 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  VIT,  p.  172. 

■    20  .. 
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en  i553i^  àg^  de 'soixànte^onze  atis^ -Ses  dépauilie& 
mortelles  furent  tràdsportëes  à  l'église!  de  Sainte-^ 
^uphétfde.  Tous  les.  poètes  de  son  temps  mêlèrent 
leurs  larmes  et  Imts  verssur  ;$ou  ^tombeau.  Giam^ 
battista  Rannu^h  lui  jconbacra  h  Paddue.uaif  por** 
trait  en  bronze.  Sa.  patrie  érigea  aussi  eh  son  hon'^ 
neur  une  statue  en  marbre  cônime  dn  l'avait  jadis 
fait  pour  Catulle. et  pour ^Hi^e.  Fuiham éèri\\%  sa 
TÎe;  mais  le 'mpniimêatle' plus-glorieux  pour  lui 
est  son  poëme  intitulé  SfphiUdis  (i)^  dont  nous 
allons  parler. 

Cet  ouvrage  avait  été  entrepris  par  l'auteur 
dans  la  force  de  son  âge ,  mais  il  ne  parut  qu'en 
i53o.  Les  nombreuses  éditions  qui  suivirent  la 
première  ^  et  les  traductions  qu'on  en  fît  suc- 
cessivement,  prouvent  quelle  impression  il  fit  sur 
l'Europe  savante  (2).  On  porta  les  éloges  jusqu'à 
l'enthousiasme.  On  répai^dit  que  le  Scmnazaro 
lui-même^  étonné  à  la  lecture  de  ce  poëme, 
avoua  devant  le  cardinal  Hippolyte  de  Médi- 
cis ,  et  le  MontanOy  rival  de  Fracastoro  en  mé- 
decine^  que  ce  poète  l'avait  surpassé  lui  et  le 

\ 

I  *  • 

(i)  Sjrphilidis,  sive  morbi  gallici  libri  très, 
(2)  Les  plus  belles  éditions  sont  celles  qu'en  a  données  le 
Comino,  à  Padoue  ,par  les  F'qlpi,  en  17 18,  in-S»-  et  1739, 
în-4°.  L'Italie  en  possède  quatre  traductions,  faites  par 
Pietro  Belli,  Vincenzo  Benini,  Sebastiano  degli  Jln- 
toni  et  Antonio  Tirabosco,  Celle  de  Benini  est  la  plus 
estimée. 
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iPontatw.y  son  maître.^  De  Thou  a  ia{]portë  ce 
&ît  (i) ,  et peul-'être  n'estrce  <pi'iin  comtes  qik>ît{ue 
Je  Fumkmi^  Lelio  p^olpi  et  lest  autres:  liiographeB 
raient  consf animent  répété.  En  effet,  si  la  SjphOif 
ne  parut  qu'en  1 53o ,  à  Vérone,  et  si  le  Samïazaro 
ne  la  vit  que  quelques  années  aprj^s  sa  publication  > 
comme  le  dit  le  Fumani  (2) ,  comment  put<^il  la 
lire  puisqu'il  était  mort  la  même  année  dans  une 
campagne  où,  depuis  quelque  temps ^  il  vivait 
éloigné  de .  la  capitale  à  cause  de  la  peste  qui  la 
•désolait?  D'ailleurs  nous  sommes  convaincus  que 
leSannazaro^  quoique  juge  trèssévère^  n'aurait  pas 
manqué  de  louer  Fracastomj  comme  il  avait  loué 
^llusîeurs  autres  qui  le  méritaient,  s'il  avait  lu  son 
•ouvrage,  d'autant  plus  qu'il  y  aurait  vu  célébrer  le 
Pontano  son  mallre ,  et  le  Bembo  son  ami  (3) .  Tous 
ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  goûter  ce  poëmé  ne 
cessèrent  pas  de  l'admirer  et  de  le  relire.  Le  ScaUr- 
ger0  Iqi-ïnéme  le  regardait  comme  une  produç^on 
divine  et  lui  consacra  une  de  ses  pièossde  vers  (4)' 

'  '  .''  '  iiMi. iiii     ■    III    «^B  i.iii  ■. Il      .m       i.i 

(i)  Hisloriarum  lib.  XII.  Fisa  ejus  Syphilide  ,  non 
solum  Joannem  Jovianum  Pontanum,  sedse  quoque  ipsurn 
in  opère  accuratâ  viginti  annorum  lima  perpolito  victum 
exclarnavit 

(2)  Vt  quum  non  multos  po9t  annos  Neapolim  ad  Jaca- 
bum  Sannazarium  in  lucem  édita  de/erretur,  etc.  Hièro^ 
njmi  Fracastorii  vita* 

(3)  Sj-pkilid.  lib.  I,  etc. 

(4)  Poetica,  lib.  VI,  sis^e  Hj-percrilicus;  et  Arœ  Fra^ 
castoreœ. 
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£rmpifi^4  après  en  avoir  aamlyM  le  mérite ,  finit 
|i»r'  le  çomfarer' Mun  Géorgiques^  l'ouvrage  le 
plui  i]»»rfait  dt  Vlrgild  (ï);  et  le  marquis  Maj^ 
l>st  iiUe  îiûqiia  dire  que  Ykine  de  Vii^le  était 
paasée  diàns  FraQostowo,  ce  qu'ont  répète  %om 
osux  qui  sont  à  portée  d'apprécier  l'un  et  Fautre. 
Nous  Boiis  eonlentous  de  dire  que  Fraonstow  est 
€eiui'de  tous  les  poètes  latins  modemep  qui  sW 
approolaé  le  plud  de  Virgile ,  et  qui  nous  fait  fipei^ 
oevqir  le  moins  Tiotention  de  Fimiterr 

Ce  pcième.  est  divisé  en  trois  livres.  Le  poète 
commence  par  annoncer  qu'il  va  chanter  un  sujet 
tout  neuf.  Eu  effet  ^  €m  n^en  trouve  quêlquQ  trace 
que  dans  l'épisode  de'Lucrece  sijir  la  peste  d'Athè- 
nes. IT  adresse  son  tn^vai}  au  ^embùy  son  ^mi,  il 
espi'r^  i^ième  qu  il^en  fera  part  à  Léon  X  y  dont  il 
était  secrétaire.  EJnfih  il  demande  à  sa  Musf  la  vé-^ 
ritahle  origine  dé  cette  peste  qui  attaque  Tespèce 
hnttiaine  dans  la  source  ménie  de  la  vie.  Selon 
lui ,  celte  maladie  ne  s^est  pas  développée  et  com- 
muniquée à  toute  FEurôpe'  par  un  contact  succes- 
sif, mais  par  une  disposition  géu^rale  qui  l'a  Élit 
ççUter  presque  partout  à  la  fois.  C'est  df^fts  l'atmos- 
phère qu'il  en  trouve  les  germes,  comme  de  tant 
d  autres. infirmités  qui  ont  détruit  les  générations 
et  les  siècles  \  et  changé  souvent  Faspect  de  la  terre. 
En  rappelant  ces  catastrophes  antiques,  il  semble 

"■'      '  '  I  ■■'        I  II  I  .1      ■■■! III  I      I.  .  ^  ^ 

(i)  Ragion  poetica ,  lib.  I,  n»  XXXVI. 
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aânoincet'  sosâi  celle»  itùi  devront  survenir  ()).  It 
combine  toujours  ks  id^s  les  plus  justes  &t  là 
physi(}ue  avec  le»  iuflage^  leë  ^lus  charmantes  de^la 
poésie.  Les  dieux,  ou  les  autres  qui  eu  portent 
ïc  nom,  suivant  lé  poète,  ne  ceèsent  point  d'exercer 
leur  influence  sur  la  terre  et  sur  ses  habitans.  Ils 
délibèrent  de  temps  en  temps  sur  leurs  destinées  ; 
et  c'est  d'après  leur  détermination  qu'éclatent  ici* 
bas  tous  les  maux  ainsi  que  la  nouvelle  peste 
qui  alots  ravageait  l'Italie.  Iti  le  poète  décrit  lés 
symptôhies  de  ce  dernier  malheur  avec  un  art  qui 
colicilîe  les  beautés  de  la  poésie  et  les  intérêts  de 
la  térîté. 

Praeastorô  n'a  pas  employé  servilement,  comme 
tant  d'autres ,  la  mythologie  des  anciens  ;  il  l'a 
plutôt  enrichie ,  eh  la  faisant  servir  à  ses  inven^ 
lions.  Un  jeune  homme ,  le  plus  beau  eï  le  plus 
riche  de  l'Italie,  diéri  par  toutes  les  nymphes  de 
rOglio  et  du  Pô,  fut  assailli,  dans  la  fleur  de  soi^ 
âge,  par  cette  cruelle  furie,  11  en  pérît  bientôt 
après  avoir  vu  sa  beauté  se  consumer  lentenietlt. 
Les  nymphes,  les  déesses,  les  dieux,  tous  pleu- 
rèrent sa  mort  (ai).  Au  tableau  de  ces  malheurs. 


TiA  ni-T-jumntmmmmammàÊÊimmaÊaBaBr  -   -iTwra— a 


(i)  Forsitah  Mt  iempuè  vemei  ^  poseentièus  olim 
NaUiru  ,  falisque  Deûm,  çuum  non  modo  iéUus 

,  Nunc  culta ,  aul  obduçta  mari ,  aut  déserta  jacebit, 
Verum  etiam  sol ipse  novum  {quis  credere  possit?) 
Curret  ùer,  etc. 

Forsitan  elinajora  audens producere  tetlus^  etc. 
(a)  Illum  omnes  Olttque  dect ,  Eridanique  pueîlœ 
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le  poète  n'au]>Iie  pas  de  joipdre^  celui*  des  cala- 
mités de  la  guerre  qui  déyastait  son  pays*  Natioa 
infortunée^  s'ecrie-t-il ,  voilà  ce  que  tes  discordes 
ont  fait  de  ta  bravoure  et  de  ta  puissapçe^  an- 
tique (i)!  Il  pleure  aussi  la  mort  de  Marcantomo 
délia  Jiprre^  son  grand  ami.  Ainsi  il  sert  en  même, 
temps  les  intérêts  de  l'amitié ,  de  la  patrie  et  de 
l'humanité. 

Le  second  livre  est  consacré  à  la  rechçrcbe  des 
remèdes  nécessaires  pour  arrêter  les.progrès  de  la 
maladie.  Il  espère  tout  de  l'activité  de  l'e^itfliu- 
main;  il  en  célèbre  les  découvertes ,  et  s'étend  sur 
les  louanges  de  Léon  X;  mais,  s'apercevant  qu'il 
est  sorti  de  son  sujet ,  il  y  rentre  aussitôt ,  et  re- 
commande le  mercure  comme  principal  remède. 
C'est  là  qu'il  nous  raconte  rhistoire  d'Ilcée,  fameux 
chasseur  et  berger;  accablé  par  cette,  triste  ma- 
ladie.  il  s'adresse  à  ses  dieux,  et  surtout  à  Cal- 
lirhoc;  il  leur  promet  des^  honneurs  et  des  sa- 
crifices s'il  qbtient  sa  guérison.  Çallirhoé  lui  appa- 
raît en  songe  et  le  prévient  que  Diane  et  ApipUou , 
irrités  contre  lui  pour  quelque  faute  involontaire, 
ne  lui  permettaient  de  trouver  de  remède  que  dans 

Optaruni,  nemorumque  deœ»  rurisque  puellœ,  etc. 
Illum  Alpes  vicinœ ,  illum  vaga  flumina  flerunt  : 
Ilïum  omnès  Ollique  deœ ,  Eridanique  puellœ 
Fle\^érunt ,  nemorumque  deœ ,  rurisquc  puellœ,  etc. 
(i^  Àusonia  infelix ,  en  quo  discordia  priscam 

Virlutem  ,  et  mundi  imperium  perduxii  aidtum,  etc. 
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les  entrailles  les  plps  trachées  de  la  terre.  D'après 
ses  conseils^  il  invoque  Lipare; .  et  cette  déesse  le 
conduit  par  des  sentiers  souterrains  dans  ces  forges 
secrètes ,  où  des  nymphes  inconnues;  s'âinusent  à 
travailler  et  à  coniI]^ner  des  métaux.  Uc^e  se  baigne 
par  trois  fois  danç^  une  rivière  sacrçe^  et  guérit 
incontinent.  La  découverte  est  publiée^  et  ses  bien- 
faits consolent  les  humains.    .• 

Observons  ici  que  la  description  pittCM'esque  des 
régions  souterrainiçs^  retracée  par  le  Tasse ^  lorsque 
les  deux  guerr^vs  qui..cherchetit  Renaud  pénè- 
trent dans  le  séjoi^r.  écarté  d(i  ftiagicîeu  d'Asca- 
lone  (i)  y  n'est  pas  aussi  appropiriée  aux  ciroon- 
stances  que  celle  qpe  nous  préseptë  le  Frwastoro^ 
et  qui  a  été  commandé^  parla  nature  même  du 
sujet.  Cependant  y  malgré  l'à^propos  et  la  beauté 
de  cet  épisode^  le  Bembo,  quoiqu'il  admirât  le 
poème  f  en  paient  so^ndalisié.  Il  regardait  la  my- 
thologie comme  jl^  Bible ,  et  toute  innovation  dans 
ce, genre  comme  un  $acrilége.,ll  sufBt  aujourd'hui 
de  citer  çon  opinion  povir  la  rejeter,  et  pour  voir 
jusqu'à  quel  point  on  portait  souvent  l'esprit  d'une 
imitation  superstitieuse. 

.  Nous,  croyons  plus  juste  l'observation  que  le 
Bembo  fît  sur  le  troisième  livre  qui  lui  paraissait 
une  répétition  du  sujet  achevé  dans  le  second.  En 
effet,  il  s'agit  de  la  découverte  du  gaïac,  que  les 

(i)  Gerusalemme  liberata,  c.  XTV,  si.  36,  etc. 
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dieux  ^  ayant  enfin  compassion  des  homméfe*/ ac- 
cordent à  leut's  prières.  Maîâ  comment  lés  dîenx 
ignoraient-ils  ce  qui  Tenait  d'arriver  à  Fëgard  dti 
mercure  ?  Cek  est  peu  d'accord ,  ce  me  semblé , 
avec  ce  qui  prëcèdé,-et  nous  fait  cûvîsa|(er  ce 
troisième  livre  plutôt  comme  un  nouveau  pbëihc 
indépendant^  que  comme  line  continuation  et  un 
complément  des  deux  livres  precédens.  On  pour- 
rait seulement  remarquer  que  Diane  et  Apollon , 
s  étant  opposés  à  ce  qu'on  trouvât  un  remède  sur  la 
terre,  les  autres  dieuXy  moins  sévères  oupluscom- 
patissans^  acco^dent^auK  homme^ce  bienfait  qu'on 
leur  refusait.  An  resté ,  l'invention  et  l'exposition 
de  ce  dernier  livre  ont  tant  d'originalité  et  d'in- 
térêt qu'elles  font  atlacher  peu  d'importance  à 
toutes  les  observations  qu'ob  '  a  faites  et  qu'on 
pourra  faire  eqcdre.. 

Le  poète  décrit  la  deéouirerte  de  l'Amérique, 
et  le  peu  qu'il  tn  dit ,  dans  une  sorte  de  digression, 
vaut  mieux  encore  que  tout  ce  qu'en  ont  répété  le 
Gambara  et  le  Stella  que  nous  avons  cité^  plus 
haut  (i);  et  c'est  peut-être  Ce  petit  taMeau  que 
le  Tasso  lui-même  regardait  dans  son  grand 
poëme  comme  très  digne  de  l'épopée  et  de  l'bis- 
tôire  (2)  j  mais  l'objet  qui  nous  intéresse  davantage , 


■»«*■ 


(i)  Pageaôi. 

(2) .    Che  quel  poco  darà  lunga  memoria 
Di  poema  degnissimo,  e  d*  istoria, 

Gerus.  c.  XV,  st.  32. 
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4tst  raTentore  dé  Faima]iil#%pbiltift^  Ce  jeune  axné* 
ricaia ,  coupable  id Woîr  eefiisé  sou  culte  au  Sohnl 
et  à  8e6  dieux  y  est  puni  ainsi  que  ceux  qui  Yitmt 
imite,  par  cette  foneste  maladie.  Ces  malheureux , 
las  de  souffiîr^  consultent,  au  moyen  dç  la  liymphe 
Amérique ,  les  oracles  des  dieux ,  et  ils  en  ob- 
tiennent cette  plante  salutaire ,  capable  d  attënuor 
le  poison  d'une  peste  k  laquelle  la  terre  avait  été 
condaibnéQ.  Les  Américaiiis  voulant  remercier  et 
venger  leurs  dieux ,  se  déterminent  a  immoler 
iSyphilus  a^  Soleil  ;  mais  Junon  et  Apollon  vien- 
nent à  son  secours ,  et ,  à  Fexeniple  de  Diane  en 
Aulide  f  remplacent  la  victime  ]^r  un  taureau* 
1)ès  loris  on,  célébra ,  chaque  année,  cet  événe^ 
ment  suivant  des  rites  aualc^ues  ;  et  c'est  dans 
l'Amérique  que  les  Espagnols  ont  appris  cette  his- 
toire et  ce  remède  prodigieux ,  qti'ils  .ont  cpmmu- 
niqué  k  tout0  l'Europe.  Le  poète  termine  son  ou^ 
vragé  en  ailressant  ses  hommages  à  cf  ttê  jdante 
mystérieuse ,  dont  il  a  chanté  l'origine  et  les  qua- 
lités (i).  Enfin  ,cW  Syphilus  qui  a  donné  le  titre 
à  ce  beau  poëme ,  et  son  nota  a  cette  étrange  ma- 
ladie dont  il  fut  la  cause  (2). 


(1)  Salve ,  magna  DeÙm  manîbus  sata  semine  sa'cro, 
Pulchra  comis,  speciata  novis  virtutibus  arhos  : 

^Speshominum,  extemi  decus,  et  noua  glùtia  ntundi, 

fetc. 

(2)  JF/  a  primo  traxit  cognomina  morbus, 
^  Stphiltdemque  ab  eo  labem  dixere  colonie 
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ne'iaut  pas  oublier.un  autre  petit.poëmey  intitule 
jiicohy  sarrart.de  isoignér  les  chiens  de.chasse  (r). 
.(jrmm/7ab2D'£%ai^m  à  un  certain 

Crue^o ï^ix)'}  oiaîs'on.'VlL  restitué,  à  san^fituteur, 
surtout  df aprè$ zlaùtorité  de  Pansnnio  Ql).  Il  nest 
pas  à  comparer:à'la  ft^/TÂf&V^  mais  il  porte  sans 
doute  le  cachet'  dé'  l'auteur.  La  chasse  avàk  été 
déjà  le  sujet  id'cên  poenîe  plus  étendu^  fait  par  le 
cardinal  Adriano  (4)  ^  dont  nous  avons  jcemarqué 
la  fortuné^  lés  takns.  et  lés  màlhéuils  (5).  Natak 
Cond  publia  aussi>  eiî  i55î,  quatre  livres  en  vers 
sur  ia.  chasse  (^);  mais  celui  qui  suivit  dans  la 
même  carrière^  et  surpassa  to^as  les  autreë^  fiit 
Pièiro-'AngfiUo  daBarga  à  qui  nous  devons  une 
mention  particulière. 

C  poi...  ,pp,lé  «^n,uuén^.  Ba^eus .  d« 
nom  de  sa  patrie  en  Toscane^  naquit  eu  iSiy. 
On  a  dit  qu'à  dix  ans  il  elait  très  fort  dans  le  latin 

.  (i)  Alçon,  siye  de  cura  c^num  venalicorum, 
(2)  Carmina  poeiarum  nf^ilium ,  etc.  Milan ,   i563, 

(S)  Voyez  la  seconde  édition  du  Comino,  t.  I ,  p.  175. 

(4)  I>e  F'enatione; et  JuîiiIJUer, Venise,  1 534,  ®* Lyon, 
i548,in-8°. 

(5)  Voyez  ci-dessus ,  t.  Vil ,  p.  220. 

(6)  De  F'enatione,  carminum  libri  IF',  Hieronjrmi 
Russelii  scholiis  illustrati  cum  argumentis  Joan,  Ant^ 
Zanetti,  Venise,  in-8^. 


' 
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et  dans  le  grec  ;;  sa  fortune  l'eWgea  d'tcobrâssër  la. 
profession  dfi  armes  qui  ne  servit  qu'à  lui  faire 
reprendre  avec,  plus  d'ardeur  la  vocation  des  étu- 
des. Il.se  copsacra  èntièreoient  aux  belles-lettres 
sous  la  direction  de  JRonwlo  Âmaseo  qui  professait 
à  Bologne.  Mais  quelques  vers,  satiriques  qu'il 
lança  contre  un  niari  peu  jalùux  de  sa  femme ,. 
KobligBfent  de  .quitter  cette  ville/  et  il.se  retidit  à 
Venise:  Là ,  il  fut  chargé  de  soigner  les  manuscrits 
grecs  qu'on  faisait  copier  pqur  François  P';  il  lui 
rendit  le  même  service  à  Constantinople.  Il  fit 
encore  plus ,  il  suivit  la  flotte  de  Barberoussç  et 
l'armée  française ,  au  siège  de  Nice«  Malgré  les 
faveurs  qu'il  avait  reçues  ou  qu'il  espérait  de  la 
France ,  il  aimait  tellemei\t  soû  pays  qu'il  tua  un 
français  qui  s'était  permis  de  mépriser  les  Italiens. 
Contraint  de  se  sauver ,  au  milieu  de  plusieurs  dan- 
gers^ il  alla  se  réfugier  d'abord  à  Gênes,  ensuite 
à  Milan,  chez  le  marquis  del  J^asto  qui  lui  assigna 
une  pension  de  soixante  florins  par  mois.  La  mort 
de  son  protecteur  l'obligea  d'enseigner  le  grec  à 
Reggio ,  et  ensuite  les  belles-lettres  et  la  Politique 
d'Aristote  à  Pise.  Quoique  professeur,  il  n'oublia 
pas,  au  besoin,  qu'il  avait  été  militaire.  En  i554, 
Pietro  Strozziy  à  la  tête  de  son  armée,  se  pilîsenta 
devant  Pise.  La  ville  se  trouvait  sans  défense;  le 
Bargeo  appelle  aux  armes  ses  écoliers ,  se  met  à 
leur  tête ,  et  arrête  les  efforts  de  l'ennemi  jusqu'à 
l'arrivée  du  secours  qu'on  attendait  de  Florence.  Le 
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durdifial  f  eràii)«A4  ^  MUdid»  ea  fit  un  osammbim 
de  sa  cûui',  <t  Itii  paya  eminm  troi»  cent  vingts 
quatre  flCHrins  d'ôr  k  àéàxûàce  qi|'â  Im  fiide  se$^ 
yers.  Énfia  le  Batgéo  mourut  à  Pise^  en  1 5^6  >  et 
fol  regretté  par  tous  les  sâraas  de  ^u  tetnp». 

0^  a  de  loi  sa  p^épre  fie  >  oii  il  eonsâ^ia  tout 
ce  qui:  lui  était  arriva  de  plus  ëtrai^e  (t)^  La  plu* 
part  de  ses  écrits  sont  latii»  ;  m  y  tmmt^  des 
Oraisàris  fuhkhre$ ,  des  Êfttfés  y  deà  Pù^im  ita^ 
Uennesy  et  un  Traké  SÉir  V  ordre  dam  kquêl  il  faut 
Ure  ks-  historiens  romains  (^).  Un  ourràge  eïX4*ùte 
plus  curieai^  est  son  Épltrè  sur  les  désirUcteiéts  des 
plus  beaux  monumens  de  Rœne(3i).  L'auteur  sou- 
tenatt  d^a  ce  que  taiît  d^autres  ne  eesseitt  dé  té^ 
péter  que  cfest  à  saint  Grégoire  et  à  d'autres  papé^^ 
et  non  aux  Goths  ni  aux  Vandales  >  qu'oKi  doit  iâ»-* 
puter  la  destruction  des  |dus  beaux  monumens  de 
l'ancienne  Rome.  Ses  ourrag^  les- plus  remarqua*^ 

(i)  Elle  est  insérée  dans  les  Fasii'consolari  âelV  AccQ'- 
demia  Jiorentina ,  p.  287,  etc. 

(2)  toe  ordine  Icgendi  scriptores  historié»  romanœ.  On 
}è  trotfve  dans  le  recueil  de  GrétiilS/  iartkulé  Dç  studiis 
inêtiiaendis ;  Amiterdani,  Bb»o,  1643  et  i64f^*  Franct^ço 
SerdomtU  l'a  traduit  enltalien^  Vûye&  Vitt  de'  XII  César L 
ai  Sveionio,  tradotte  da  Paolo  delRosso}  Floreace,  1611, 
in-S». 

(3)  De.  privatorum,  pubticorumque  urbis  Bomœ  eçer^ 
soribus  epistola ,  etc.  Florence ,  i58g ,  iu-4*»  Oh  rainsérc'e 
dans  le  t.  IV  du  Thésaurus  antiif.  ramân. 


If!^  $aat  ^eis  Poèmes  latmsj  dcNirt  il  donna  ub« 
é^itî?^  coni|Aète  ^  Rome^  en  i5d5^  Nqqs  avonfi 
£^il  i^f^^tion  de  ba  Sjrriade  (i).  Il  avait  publie 
wssi  le  premier,  des.  quatre  Ufres  <{u'il  avilit  en-^ 
trepm>Mr  2a.  chasse  à  la  glu  (:;ï);  maiâ  le  poëtne 
qui  lui  a  donne  1er  plus  de  crédit  est  celtii  de  la 
chasse  (S) }  il  y  ^^aît  employé  vingt  années^  de 
traTail.  L'autew  en  eoneut  l'idée >  dit-on^  en  ae* 
compagmnt  un  jour  Henri  II  à  bâei  partie  de 
dbasae.  Il  i».vait  reeoeiUi  en  France  ,  et  même  dans 
la  Grèce  et  dans^  V Asie-Mineure  ,s  Wtftes  les  con- 
naissance» Qéc;essaire&  pour  traiter  ce  suj^.  U  avait 
pris.  Içs  Géorg^ffies  de  Vûrgjyie  poiîr  son  modèle  ; 
mais  il  n'a  pas  surpassé  le  Fracasioro  dajos  sa 
q^KNXtanéité  ni  dans  son  invention. 

Ij0&  poètes  dont  nous  venons  de  faire  menticm , 
s'étaient  occupés*  des  aUenS'^  des  «iseaux  et  d'au*- 
tres^bètes  r  relatives,  à  la  chasse.  Le  Vida  s'occ^jpa 
d!une  espèce  plus  utile;,  il  OMisacra  un  de  ses 
poèmes  didactiques,  divisé  en  deux  kLvres,  aux  F^ers 
à  soie  (4)*  Ce  sujet  n'avait  pas  encore  été  traité; 


•^imm^mmmm^m^amiÊmmm^fmmmmi^'m^mmmm^hmmmmmi^^^mmÊ^m^m.^^m^^Êmtmmmi^t 


(i)  Voyez  ci-des$w& ,.  p.  262. 

{2)  De  Auçupio  liber  primus ,  etc,  FloFence,  i566,  in-4'*- 
Cette  partie  de  son  poëtne  a  été  traduite  en  vers  sciolto  par 
Gio,  Métro  Bergantini,  et  publiée  à  Venise,  en  1735, 
in-4o)  sott6  la  titre  do  V  VcceUaHnra  a  Vis^hia. 

(3)  Cynegeiiean  Hèri  Vt,  imprimer  ]nur  la>  première 
fois  à  L^OB  y  ea  1 56i ,.  in'^4^. 

(4)  B^Q^mhyaimi. 
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et>  quoiqu'il  Teût  entrepris  'dans  sa  première 
jeunesse ,  il  y  porta  beaucoup  de  richesse  et  fforî- 
ginalité.  On  s'est  plaint  qu'il  n'ait|>as  eu  toutes  les 
connaissances  que  le  sujet  aurait  demandées  ;  maïs 
c'était  le  défaut  plutôt  du  temps  que  du  poète.  Au 
reste ,  il  le  rachète  par  la  vivacité  de  son  style  et 
par  la.  nouveauté  et  la  grâce  de^  épisodes  qui  nous 
intéressent  aux  vicissitudes  de  sote  peuple  indus- 
trieux et  paisible,  tl  ilous  attache' a  ses  destinées  ; 
souvent  nous  tremblons  sur  ses  dangers  y  comme 
nous  nous  félicitons  de  ses  triomphes.  Sous  ce  rap- 
port  il  n'y  a  pas  d'autre  poè'rde  didactique  dont 
l'unité  et  l'intérêt  soient  mieux  soutenus  jusqu'à 
la  fin. 

L'auteur  commence  par  rappeler  l'état  sauvage 
des  vers  à  soie.  Le  Serio^  aujourd'hui  fleuve  de 
Bergame ,  eut  la  gloire  de  les  introduire  en  Italie 
et  d'en  conserver  le  nom  ;  et  le  poète ,  en  décrivant 
la  condition  de  ces  êtres  utiles  ^  nous  fait  rémar- 
quer  que  les  destins  qui  détruisent  toute  généra* 
tion ,  respectent  celle-ci  qui  seule  demeure  im- 
mortelle (t).  Ainsi  il  en  suit  toutes  les  phases  et 
les  métamorphoses,  et  donne  à  chaque  instant 
tous  les  conseils  nécessaires  pour  prévenir  leurs 

-         '       -  - ■  ■  ■  ■  •     ■  I  •  -  .  mw  •     " 

(i)  Intereunt  omnes,  pecus  occidit  omne  quotannis. 
Et  cunctam  everiuniferafaia* ah  origine  gentem. 
Ifnmortale  tamen  restât  genus  his,  neque  morti 
Est  penitus  locus ,  œternum  nam  semina  durant. 
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dangers,  ou  pour  réparer  leurs  maux.  H  le^  voit 
enfin  bâtir  leur  habitation ,  ou  plutôt  leur  tom- 
beau f  et  rendre  le  dernier  soupir,  les  uns  au  milieu 
de  leur  travail ,  les  autres  aussitôt  que  leur  ou» 
vrage  est  fini ,  et  il  ne  cesse  de  leur  faire  d'heureux 
présages  et  des  félicitations  (i). . 

Vénus  a  pris  les  vers  à  soie  sous  sa  protection , 
à  cause  du  bienfait  qu'elle  en  reçut.  Cela  donne  lieu 
a  un  épisode  qui  est  entièrement  de  Tinventioa 
du  poète.  Il  y  eut  jun  temps,  dit-il,  où  les;homme9 
et  les  dieux  allaient  tout  nus.  Minerve  fut  la;p^^ 
mière  qui  inventa  les  étoffes  de  laine,  et;eu,.]St 
présent  à  tous  les  dieux ,  hormis  à  Vénus ,  dont 
elle  fut  toujours  jalouse  et  ennemie.  Vénus ,  rou- 
gissant alors  de  sa  nudité,  courut  avec  ses  fils 
cacher  sa  honte  dans  de  sombres  forêts  (a)  ;  là  elle 
aida  de  ses  conseils  Saturne  amoureux  de  Phyllire, 

(i)  ,  Ut  se  aliœ  inolusere  laie  bris,     ''  *'^^ 

Extremoque  manum  summasn  inÊpouiere  iakorinï 

Exhaustœ  intereuni  omn0^  0  ierrasçue  relinqufir^h 
Ite  animce  egregiœ f  foriunatœque  laborurn   ..  '     * 
TJlirb  irtfaia  alacres,  Vohis  nempe  àUerafato   • 
Corpôrà  dehentur^  vobis  miserata  priorem 
Eripietformàm  Venus,  atque  ad  dulcid'red'det 
Lumina',  et  aeteas  rursum4^sfocabît  innui^as*' 

(2)  Tàntum  nuda  Venus  rHoôr\èbat  munèHi  èicpers 
^8^^gii>  ob  formant  textrici  iwisà'Tltifîer^œ , 
Aque  invisa  diu  super  Pdalium  JrondosuHh, 
Se,  natosque  suos  in  sylvis  condidit  a/m/etc.  , 
X*  21 
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et  cfe  dieu  reconnaissant  lui  donna  des  geitnes  des 
vers  à  soie,  encorfe  inconnus ,  et  dont  il  avait, 
éprouvé  l'utilité  sur  la  terre  lorsqu'il  fuyak  k  co- 
lère de  Jupiter. 

Un  épisode  encore  plus  diarinant  nous  escpose, 
au  second  livre ,  les  peines  que  coûta  à  Vénus  la 
cônservatinn  de  ses  insectes  favoris.  Les  Atnour&, 
pendant  que  leur  mère  était  absente ,  en  voulant 
jduer  âvèc  ces  êtres  si  délicate ,  les  tuèrent  tous. 
VéhuS ,  déplorant  leur  perfce>  et  faisant  en  vain  des 
èffôrtèipotir  les  rappeler  à  la  vie,  cherche  Plu  ton 
èàxià  l'enfer  pour  en  obtenir  les  âmes  dh  ces  in- 
settoés.  Leurs  ombres,  apercevant  leur  déesse ,  ïtgi* 
tent  leurs  ailes  en  signe  àt  joie,  et  l'accompagnent  / 
en  v&ltigè^ant  autour  d'elle  (i).  Pluton  ise  rend  à  la 
prière  de  Vénus  ;  maïs,  à  condition  qu^  ces  petits 
animant,  transformés  en  volatiles,  aprè^  teùrô  tra^ 
¥a«H£r  viendront  lui  rendre  -  hommage  a4ix  en- 
fers deux  foiç  chaque  «unéct  (^).  Le  poëme  se  ter- 
mine |iar^  ua  troisième  épisode.  Sériu^^  aa  dire 
dèi  p^ètte ,  étttit  un  Sytiett  <jui  vint  dH3mnt  en 
Italie,  kôtïj^trant  après  Héthuse,  nymphe  qu'il 
aimait  ardemment.  H  é^ait  près  de  la  saisir  lors- 

{ly-^^^ftn^T^çminœ  advcntu  lœUe  cùrcian  or  a  volantes, 
.,y^91^^uTn^,oblitœ  alisplausçre ,  et  signa  dederunt 
JL,œtU^ ,  nondum.trans  lividajlumina  veeUe, 
(2)  Haric  legent  posuit  iamen,  utg-enus  omne  quotannis 
Alitis  in/aciem  se,  post  opéra  atque  labores    / 
F'erteret ,  et  nigros  Orci  bis  viseret  amnes. 
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que ,  pour  ériter  ses  caresses^  elle  prend  la  forme 
d'une  plante  insensible.  Sërius  désespéré  se  pro- 
sterne k  Tombre  de  ses  rameaux ,  il  fond  en  larmes^ 
etj  bientôt  tratisformé  en  fleuve,  il  coule  toujours 
auprès  de  sa  plante  chérie.  Enfin,  sa  persévérance 
lui  ajant  mérité  l'amour  de  sa  nymphe,  il  lui  fit 
jpart  deis  vers  à  soie ,  qu'on  ne  connaissait  pas  en- 
core en  Italie ,  et  lui  enseigna  l'art  de  les  soigner 
et  de  les  conserver  (i). 

L'agriculture  qu'avaient  chantée  les  anciens 
poètes ,  et  qui  nous  a  valu  les  Géorgiques  de  Vîr- 
'gile,  retrouva  y  au  seizième  siècle,  des  poètes  la- 
tins qui  lui  consacrèrent  leurs  veilles.  Marco^ 
TulUo Berbj  de  Bologne,  au  dire  deTiraboschi (2), 
s'occupa  le  premier  de  chanter  en  vers  latins 
Xout  ce  qài  concerne  l'art  de  cultiver  la  terre  ;  il 
publia  sur  ce  sujet  un  poënie  en  dix  livres  (3). 
D'aiitnes  se  bornèrent  à  quelque  partie  de  cet  art 
bienfeisafit.  Ainsi  Giuseppe  MiUo,  de  Valteline, 
auteur  de  diverses  poésies  et  d'un  poème  inti- 
tule Bendûusy  composa  trois  livréis  sur  la  culture 
d^  jairdins.  Ils  furent  imprimés  à  Brcsda,  en 
1574 ,  et  par  ccmséquent  bien  avant  que  le  P.  Ra- 


{1)  Pmtcaqtie  jmiBierea  bombycis  semina  donis 
Addidii,  ostendens  hujus  qutê  tmmeris  usus, 
ipwa  eaéem  egre^a)f  iengo  poH  iempore  natas 
Serivdas  docuit  patrie  de  ttûfHine  dictas. 
^(a)  Loc.  cit.  p.  146^* 

(3)  Rusticorum  libri  X,  Bologne  ^  t568 ,  in-4*. 

121    .. 
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pia  eut  publié  sur  Iç  même  sujet  son  poëme  qu  il 
regardait  cotnme  le  premier  dans  ce  genre.  L'ou- 
vrage du  Milio  ne  manque  ni  de  grâce  ^  ni  d  élé- 
gance; mais  qui  pourrait  s'arrêter  plus  long-temps 
sur  ces  nouvelles  descriptions  des  travaux  agrir 
eoles^  en  se  rappelant  les  Géorgiques  de  Virgile? 
Revenons  donc  aux  poëmes  didactiques  du  J^ida^ 
qui  se  distinguent  et  par  la  facîlité  du  style ,  ^ 
par  la  nouveauté  du  sujet. 

Ce  poète  voulut  s'amuser  à  traiter  aussi  un  sujet 
non  moins  agré^^le  que  difficile  ;  c'est  le  Jeu  des 
échecs  (i).  Il  en  pressentit  toutes  les  difficultés; 
mais^  quoique  très  jeune  encore,  il  osa  le  premier 
les  affronter^  et  sut  les  vaincre  (a).  On  a  regardé 
ce  jeu  comme  une  espèce  de  gymnastique  de  la 
raison,  qui,  s'habituant  par  ce  moyen  à  prévoir 
et  à  calculer  un  grand  nombre  de  combinaisons 
et  de  hasards ,  donne  à  l'esprit  beaucoup  d'éten*- 
due  et  de  pénétration.  Mais  quels  que  *  soient 
les  avantages  qu'on  veuille  lui  attribuer,  on  ne 
peut  lui  refuser  celui  d'avoir  inspiré  au  f^ida  ce 
beau  poëme  qui,  certes,  a  plus  de  mérite  à  nos 
yeux  que  le  jeu  qui  en  est  le  sujet.  L'auteur,  c^i 
cherchait  sa  gloire  bien  plus  dans  l'invention  que 

4                                             '  .  . 

'  I  ■  I   1.  ■  i    .1 I  ,1  ...,1.1  I  I  II  I 

(i)  Scacchia  Ludus, 

(2)  Dicite ,  seriades  NjrmpJue ,  ceriamina  tanfa  , 
Carminibus  prorsus  vatum  HUbata  prwrum, 
Nulla  via  est  :  iamen  ire  juvai  <fuo  me  rapit  ardor, 
"  Inviaque  audaci  propero  tentare  juyenia ,  etc. 
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dans  le  style ,  lui  a  coiYimuniqué  un'  tel  caractère 
d  ensemble  et  d'unité ,  qu'on  croît  lire  plutôt  une 
épopée  qu'un  poërae  didactique. 

La  scène  s'ouvre  chez  les  Ethiopiens,  où  Jupiter 
et  les  autres  dieux  se  rassemblent  pour  célébrer 
les  noces  de  l'Océan  et  de  Vesta.  Après  un  repas 
magnifique ,  l'Océan  voulant  amuser  ses  convives, 
leur  présente  un  échiquier,  jeu  de  son  invention, 
et  qui  souvent  occupe  agréablement  les  Néréides 
et  les  habitans  de  la  mer.  Il  leur  en  explique  les 
règles  et  la  théorie;  il  passe  en  revue  les  deux 
camps  ennemis;  il  rappelle  à  chacun  des  combat- 
tans  leurs  devoirs  et  leurs  fonctions.  Le  combat 

* 

commence  par  des  attaqpes  d'avant-postes.  Bientôt 
les  combattans  avancent,  ils  se  joignent,  ils  se 
repoussent,  ils  reviennent  à  la  charge;  l'attaque 
devient  générale,  finit,  et  recommence  encore. 
C'est  alors  que  le  poète  chante,  sur  un  ton  vrai- 
ment épique,  les  incidens,  les  dangers,  les  succès 
les  plus  remarquables  de  ces  combattans.  Il  assure 
que  Jupiter  trouya  dans  ce  jeu  belliqueux  tant 
d'efficacité ,  que  dès  lors  il  s'en  servit  pour  faire  ou- 
blier à  ses  dieux  leurs  discordes  et  leurs  haines.  Mer- 
cure et  Apollon  sont  désignés  pour  jouer  la  par- 
tie (i);  les  autres  dieux,  incertains  et  silencieux, 


(i)  Hos  pater  adversis  solos  decernere  jussit 
Inter  se  studiis,  et  ludicra  bellafovere, 
Ac  partes  tutari  ùmbas ,  quas  vellet  uterque,  etc. 
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contemplent  les  éveaemens  du  combat  ^  et-  pren-, 
nent  part  à  ses  dangers  ainsi  qu'à  «ses  succès*  La. 
dernière  de  ces  épreuves  est  retracée,  par  notre 
poète  ^  avec  tant  de  vivacité^  qu'on  croit  se  tr4>uver 
au  milieu  du  champ  de  bataille.  A  Ven  croire. 
Mercure  remporta  la  première  victoire^  et  le 
maître  des  dieux  U«i  donna  pour  prix  le.  caducée 
avec  lequel  il  exerce  sa  juridiction  dans  les  enfers. 
Enfin  Jupiter  donna  à  Scacchide  ^  sa  nymphe  bien- 
aimée ^  un  échiquier,  dont  il  lui  apprit  Vusage 
mystérieux  ^  et  cette  nymphe  fit  part  aux  hommes 
de  ce  jeu  qui  porte  encore  son  nom  (i). 

Nous  voici  au  dernier  poëme  par  lequel  non^ 
terminerons  ce  long  chapitre.  Il  est  aussi  du  ï^ida, 
et  il  mérite  d'être  regardé  comme  le  meilleur  sans 
doute  de  tous  ceux  qull  nous  a  laissés  (a).  Sur  les 
instances  de'ses  concitoyens ,  il  y  exposa  les  règles 
les  plus  importantes  de  Y  Art  poétique;  et  c'est  le 
premier  des  modernes  qui,  depuis  Horace,  ait 
traité  ce  sujet  en  vers.  Ce  ne  fut  que  soixante  ans 
après  que  Baldini^  qui  avait  exposé  en  vers  latins 
la  Physique  et  la  Politique  d' Aristote  (3)  ,  en  fit  de 

(i)        Njrmphœque  etiamnunc  servat  honorent , 

'    Et  nomen  ludus ,  célébrai  quem  maxima  Roma , 

Extremœque  hominum  diversa  ad  littora  gentes.  \ 

Ce  poëme ,  ainsi  que  celui  des  f^ers  à  soie  ^  a  été  traduit  ea 

italien  par  Tommaso  Perrone,  de  Lecce.  Sa  traduction  parut 

^  Naples ,  en  1 7 3  3  j  mais  elle  n'approche  pas  assez  de  l'original . 

(2)  Gravina ,  Ragion  poetica^  lib.  I ,  n'*  XXXVIIT. 

(3)  Voye?  ci-dessus,  p.  3oi. 
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iQê«ie  de  la  Poçtiqgç  dç  ce  pljilo3.ophe  (  i  ) .  heMu^io 
traita  aussi  le  premier  le  ipême  sqjet  en  veirs 
italiens  (a)^  Celui-ci  y  porta  as^ez  d'o?igîaaHté  j 
mais  Maldim  ne  fît,  d après  aon  modèle,  qu'un 
traité  scolastique  sim|ilem^n.t  versifié.  Ensuite  ou 
vit  un  seidbla})le  travail  paraître  en  France,  en 
Angleterre  r  et  même  en  Italie ,  dans  l«ur  idiome 
national.  Despréaux,  Pope^  Menzini j,  bvilX^rexit 
a  leur  tour;  ils  disputèrent  au  P^ida  sa  gloire. 
Je  ne  prononce  pas  sur  la  question  de  Ravoir 
lequel  d'entre  eux  a  mérité  la  palme;  je  dis  seule- 
ment qu'après  leurs  ppè'mes  celui  du  f^ida  se  fait 
encore  admirer.  Pope  luirmême,  quoique  son  rival, 
en  appréciant  1  dans  çon  Essai  sur  la  critique  y\e% 
chefs-d'œuvrq  de  ce  siècle,  de  Léon  X ,  n'a  pu 
contenir  son  eqtbousiasn^e  en  se  rappelant  le  F^ida. 
«  O  Fida  immortel  !  s'écrie-tril ,  c'est  sur  ton  front 
que  je  vois  toujours  verts  et  le  lauriçr  des  poètes  , 
et  le  lierre  des  critiques.  Crémonç  rendra  toujours 
hommage  à  ton  nom ,  cette  Crémone  qui  est  si 
prèj^  de  Mantoue ,  et  par  sa  position ,  et  par  sa 
gloire  (3)  !  » 

(i)  Ars  poetica  Aristotelis  versibus  exposiia  ;  WA^n  j 
1576  et  iSyS,  în-4»« 
(a)  Voyez  cirâessm ,  t.  IX  y  p*  47« 
(3)  Immortal  Vida  !  on  whose  honour'd  drow, 
The  poeCs  bajs  and  criiic's  iyy  §row 
Cremona  now  ^hall  ever  boast  thjr  name 
As  next  in  place  toMantua ,  next  infâme! 

V.  7o5.   . 
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Ce  poëme  ne  parut  qu'en  1 5^7,  au  dire  de  Tira*^ 
hoschi{i)  ;  mais  l'auteur  Xds^t  termine  et  envoyé 
à  la  ville  de  Crémone,  dès  iSao.  Tirahoschi  a  col- 
lationné  ce  premier  manuscrit  avec  l'ouvrage  im- 
primé, et  il  a  reconnu  dans  celui-ci  plusieurs  dhan- 
gemens  et  améliorations  plus  ou  moins  remar- 
quables. Ainsi  l'ancien  manuscrit  était  dédié  à 
Jngiolo  '  Dis^izio  de  Bibbiena^  neveu  du  célèbre 
cardinal  Bemardo^  et  l'ouvrage  imprimé  est  mis 
soûs  les  auspices  du  Dauphin ,  fils  de  François  P*"; 
et,  ce  qui  est  digne  d^attention ,  le  poète  a  préféré 
un  Mécène  qui  se  trouvait  dans  Finfortuiifi,  étant 
prisonnier  en  France  (2) ,  hommage  bien  rare  dans 
l'histoire  des  autres  poètes.  De  même  il  supprima 
des  éloges  qu'il  avait  prodigués  à  quelques-uns  de 
ses  cpntemporains ,  et  en  adressa  à  d'autres  qu'il 
avait  oubliés.  Ainsi  le  nom  de  Giralài  fut  entière- 
ment effacé  dans  l'ouvrage  imprimé,  ce  qui,  peut- 
être,  rendit  cet  écrivain  trop  sévère  et  même 
injuste  à  l'égard  du  Fîda^  dans  ses  Dialogues  (3). 

On  a  voulu  caractériser  les  meilleures  Poétiques 
en  vers  que  nous  possédons.  D'après  celle  d'Ho^ 
race ,  ona  cru  que  le  manque  de  plan  et  d'ordre , 
dans  ce  genre  d'ouvrage ,  était  comme  un  de  leurs 
privilèges  qu'il  fallait  respecter.  Sans  approuver 

(1)  Storia  délia  letteratura  ituliana,  vol.  VU  ,  p.  i434» 
/  (2)  Purce  tamen,  puer  o  lacrymis,faia  asperaforsan 

Mitescent,  aderitque  aies  lœtissima  tandem,  etc. 
(3)  De  poet.  suor,  tewp.  dial,  I.  Oper.  t.  II,  p.  5'^i^ 


f 
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ni  bl&mer  ce  prétendu  désordre 'de  V Art  poétique 
d'Horace  ^  nous  pensons  que  ce  recueil  d'observa- 
tions fines  et  de  maximes  sentenlieuses  ^  mais 
souvent  décousues  y  pouvait  ^  devait  même  avoir 
rapport  à  des  discussions  et  à  des  entretiens,  par- 
ticuliers qui  probablement  avaient  été  tenus  chez 
les  Pisons.  Mais  ce  n'est  que  l'esprit  et  le  goût 
qui  caractérisent  cet  ouvrage  si  important  par  la 
justesse  des  principes  appliqués  aux  divers  genres 
de  poésie.  Le  Fida  a  fait  voir  que  l'ordre  pouvait 
ajouter  au  mérite  de  pareilles  productions;  et  y  sous 
ce  rapport^  le  Scaligero  lui  adomné  la  préférence 
sur  Horace  (i).  Il  a  même  envisagé  son  sujet  sous 
un  point  de  vue  plus  général  ;  on  n'y  rencontre  ni  de 
ces  détails  propres  à  certains  genres  de  poésie  ou 
à  certains  idiomes  ^  ni  ces  traits  piquans  qu'Horace 
lance  partout  et  que  d'autres  ont  imités  plus  ou 
moins  heureusement.  Le  MuziOj  et  ensuite  le  ilfe/z- 
zini^  portèrent  leurs  observations  critiques  sur  les 
genres  et  les  formes  particulières  de  la  poésie  pro* 
prement  italienne.  Despréaux^  après  eux^  et  mieux 
que  Pope  lui-même ,  a  lire  des  principes  géné- 
raux^ des  résultats  encore  plus  précis^  il  en  a  fait 
l'application  la  plus  juste  à  toute  sorte  de  poésie , 
^t  il  les  surpasse  tous  par  sa  rapidité  et  par  son  ton 
satirique. 

Cependant  P^ida  se  fait  encore  distinguer  par 
I      ■  1.    Il 1 1  I..I  I Il  II  II    ■ 

(1)  Poeticœ,  lib.  VI; 


♦    "^ 
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son  stjle  toujours  noble  ^  rîdie  et  piltoresqaé.  Il 
semUe  plutôt  mettre,  en  pratique  qu'exposer  son 
précepte.  U  ne  cesse  jamais  d'être  poète  lors  même 
qu'il  nereut  qu'être  rhéteur  ou  critique.  Quand 
il  porte  dans  sesdélails  le  même  goât^  le  même 
jugement  que  lea  autres >  il  y  répaiskd  plus  queux 
du  coloris  et  de  la  poésie.  Quk>n  ne  croie  pas  que 
ce  soient  d^s  oraemens  plus  ou  moins  étrangers  au 
sujet;  c'est  le  sujet  luirmême  qui  lui  inspire  les 
images  et  les  tableaux  les  plus  vivans  et  les  plus 
agréables.  Il  est  même  plus  séyere  dans  ce  poème 
que.dans  les  autres  où  il  a  brillé  par  ses  é(Msodes« 
IL  les  'exclut  ;  il  n'en  a  pas  besoin  dans  son  Art  poé^ 
tique  ;  c  est  le  sujet  lui-même  qui  lui  tient  lieu  en 
même  temps  d'épispde  et  de  fable* 

Le  poëme  est  divisé  en  trois  livres.  Dana  le  jHre«- 
mier^  l'auteur  trace  l'éducation  particulière  et  prépa^ 
ratoire  que  tout  poète  doit  se  doaner.  U  faut  d'abord 
consulter  ses  propres  dispositions  et  suivre  son  goût 
en  toute  liberté  (i).  Il  faut  en  même  temps  se  fami* 
liariser  avec  les  clas3ique8  grecs  et  latins,  L  auteur 
en  suit  l'histoire  jusqu'à  Virgile ,  son  poète  favori  ^ 
dont  la  Grèce  même ,  qui  n'admire  que  son  divin 
Hpmère,  reconnaît  aussi  l'art  et  la  perfeistion  (a^). 


(i)  Omnia  sponte  sud  y  quœ  nos  elegimus  ipsig 

Proveniunt ,  duro  asscquimiir  vix  jussa  labore, 

(a)  "  Stupet  ipsa,  cavet^ue, . 

Quamvis  ingen^em  mîretur  Grcecia  ffomerum. 
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De  là^  traversaBt  lassièdes  de  barlMim ,  il  descend 
jusqu'à  celoi  des  Médicis ,  de  et  s  héros  bîen&îsaDs 
qui  ne  s'occupent  que  du  soin  de  ramener  les  let**f 
très  et  les  art»  dans  l'Italie ,  pendant  que  <lenrs 
concîfoyens ,  tournant  leurs  armes  contre  eux- 
mêmes,  soupirent  après  des  étrangers  qui  la  mai- 
trisent  (i).  Fnia  sentit  la  nécessité  d'un  guide 
éclairé  qui  sut  indiquer  le  bon  chemHi  à  ses  jeunes 
élèves  e|;  les  diriger  dans  leur  carrière;  mais  it 
rejette  ces  pédans  grossiers  et  barbares  qui  ne» 
savent  qu'éclater  en  emportemens  et  en  menaces , 
et  donjt  la  méthode  ne  tend  qu'à  détruire  la  santé 
des  enfans  et  les  facultés  de  l'esprit  (a).  Que  ceux-ci 
soieut  poussés^,  dit-il,  et  encouragés  par  lit  dou*> 
ceur,  par  l'émulation  et  par  l'amour  de  la  gloire  (3); 
c'est  par  ces  moyens  qu'ils  parviendront  à  se  pas- 
sionner pour  les  études  et  surtout  pour  la  poésie ,' 
et  qu'ils  reconnaîtront  le  génie  qui  les  anime,  et 
sans  lequel  rien  n'est  beau ,  rien  n'est  grand  sur 
la  terre. 

Après  s'être  formé,  il  faut  ordonner  ce  que  l'on 
a  inventé;  tel  est  le  sujet  du  second  livré;  Le  pre- 
mier conseil  que  donne  l'auteur,  c'est  de  débuter 

« 

(^i)  Et  tentamus  adhuc  sceptris imponere  nostris 
Extermtm,  nec  dum  cis^iles  condimus  enses ,  ptc. 

(2)  Ponite  crudeles  iras,  eifiagra  magistri 

.  Fœda  ministeria ,  atque  minis  absistite  acerbis,  çtc 

(3)  Verbis  pueritm.  compellat  amicis , 
Sœpe  rogans^  îauâisque  animum  perlentat  amore. 


33a         HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

avec  modestie  et  de  procéder  toujours  de  mieux  en 
mieux.  Ce  n'est  pas  Tordre  ;historiqùe  qtii  excite  le 
plu9' grand  intérêt;  il  faut  sotivent  l'altérer  pour  le 
faire  mieux  servir  au  succès  de  lâ  fal)le.  L'auteur 
montre  les  avantagés  qu'on  peut  tirer  de  ce'dfeor- 
dreingénîeuK>  par  l'exemple  de  V Iliade  ^  àeVOdjs^ 
sée  et  de  ï Enéide.  Il  s'arrête  surtout  à  l'analyse  de 
ce  dernier  poème ,  parce  qu'il  regarde  Virgile 
comme   le  modèle  le  plus  parfait,  et  l'épopée 
comme  le  genre  auquel  on  peut  rapporter  tous  les 
autres.  Quoiqu'il  semble  commander  la  plus  reli- 
gieuse imitation ,  il  veut  que  tous  les  éfTcH^ts  de 
l'art  ne  tendent  qu'à  relever  la  nature  (i).  Il  ne 
conseille  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  produire 
le  plus  grand  effet.  Episodes^  descriptions^  inci- 
dens^  transition»^  ornemens,  tout  doit  être  amené 
comme  naturellement  et  san&  effort,  et  ne  doit  ser- 
vir qu'au  développement  et  au  but  du  poëme.  Enfin, 
il  se  réjouit  de  ce  que  l'Italie  ne  manque  ni  de  mo- 
dèles ni  de  génies,  et  il  souhaite  qu'elle  conserve 
du  moins  la  seule  gloire  qui  lui  reste  depuis  que  la 
discorde  s'est  emparée  de  ses  habitans  et  qu'ils  ne 
font  que  livrer  leur  patrie  à  des  étrangers  (^)-  H 

(i)  Prœterea  haud  lateat  te  nil  conarier  artem, 
Naiuram  nisi  ut  assimulet,  propiusque  sequatur, 
Hanc  unnm  vates  sibi  proposuere  magistram. 

(2)  Ipsi  nos  inter  sasvos  distringimus  enses, 

Nec  patriam  pudet  externis  aperire  tjrrannis. 
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e$pei:ait  eiicore .  davantage  ;  mais  Lëon^X  n'était 
plu^r  et  tout  (e^[K>ic  avait  disparu  av:ec  lui  (i). 

Le.troisième  livre  traite  de  Vëloeution  poétique 
et.surtout  de  rfaarmonie  imitative»  L'auteur  re- 
comn^^Ki4^  la  clarté^  la  variété,  la  verve.  Il  explique 
l'origine ,  Wa  piiopriétés  et  l'usage  de  la  métaphcMre 
il  laquelle  le  lai^gsige  poétique  doit  la  pliipart  de  ses 
diarines*  Ce  fut  le  besoin  qui  l'introduisit;  le  plai^ 
sir  en  tira  beaucoup  de|>rofit,  et:  1^  luxeet  la  licence 
la  décréditèrent.  Il  n'oublie  pas  non. plus  la  préci- 
sion et  la  rapidité  (2).  Il  propose  encore  l'imitation 
des^j^ktô  grands  i?iodèles ,  et  ne  rougit  pmnt  de 
s'être  enrichi  de  leuj:*s  dépouilles  ;  car  il  s'est  tou- 
joursétudiéà  lesfaire  servir  à  sa  propre  pensée  (3). 
Mais  le  morceau  le  plus  remarquable  de  ce  livre 
et  de  tout  le  poën>e ,  est  ce  qui  concerne  l'harmonie 
imitative*  Le  poète  a  donné  h  la  fois  le  précepte 
et  l'exeoiple ,  et  il  le  fait  avec  un  art  qu'aucun  autre 
n'a  atteint  jusqu'ici ,  même.  dans. sa  propre  langue. 
On  ne  rend  pas  de  cestraitsvraiment  poétiques  sans 
être  inspiré  en  même  temps  par  la  nature  et  par 
l'art.  Il  a  personnifié  les  vers  eux-mêmes,  et  chacun 
prend  le  maintien  qui  sied  le  mieux  à  son  rôle  (4). 


(  I  )  Egregius  moriens  héros  secum  omnia  veriit. 

(2)  Fuge  verborum  dispendia,  paucisque 

Jncludas  numeris ,  etc. 

(3)  Tantum  absit  pœnœ  metuens  infamis  ut  ipse 
Furta  vclim  te  g  ère,  atque  me  as  celare  rapinas,  etc. 

(4)  Nam  divers  a  opus  est  veluti  dare  versibus  ora, 
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Enfin  f  3  veut  aussi  que  chaque  production ,  ache- 
vée d'après  ses  •  conseils ,  reste  eti  repos  quelque 
temps  pour  itre  encore  revue  et  corrigée.  Maïs  il 
faut  craindre  celle  Unie  obstinée  qui  eouvent  finit 
par  détruire  ce  qu'elle  ne  doit  que  perfectionner  (  i  ) . 
En  terminant  il  paie  un  nouveau  ti^ibut  déloges  k 
l'art  «t  au  goàl:  de  Virgile ,  qu'il  propose  s^%  Ita- 
liens comme  un  des  plus  beaux  tkr^  de  leur  gloire 
littéraire  y  et  comme  le  modèle  le  plus  sur  de  leur 
imitation  (â). 

Di^ers^que  haèitus ,  ne  qualià  primus^  et  -aUef 
Talis ,  et  inde  alter,  vultugme  incedmt  ^9dem* 
Hic  melior  moluque  pedum  y  et  pemicibus  ails 
Molle  viam  tacito  li^su  per  levia  radit. . 
nie  autem  membris ,  ac  mole  ignauius  ingens 
Tncedit  tardo  molimine  subsidendo,  '      »    . 

Eece  aliquis  subit  egregio  pulcherrirnus  ore , 
'  Cuiiœtum membris  F^enus omnibus tijfftathonorem. 
Contra  aiius  rudis  informes  Mtenldii  et  artus, 
Hirsutumque  super^siliuni ,  ac  caudum  nfatosam , 
Ingratus  visu  ,  sonitu  iUœtabilis  ipso,  «te. 

(i)    J^enim  esio  hic  etiam  modus,  huic  impanere  curce 
Nescivere  aliquijînem,  medicasque  secandis 
Morbis  abstinuisse  manus,  et  parcere  tandem 
Immites,  donec  macie  con/ectus,  et  œger 
^ruit ,  exhausto  velut  omnis  sanguine  fœtus, 

(2)  Te  colimus  :  tibi  serta  damus,  tibi  thura,  tibî  aras. 
Et  tibi  rite  sacrum  semper  dicemus  honorent 
Càrminibus  memores,  Sahe,  sanctissime  vates,  elc. 


^y^^y"  '    "  '  "    ^p^^^l^T^»— ^-^^w ^^^^^'■^^wr'^^  npi»i,i    I    y^^m 
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CHAPITRE  XLII. 

* 

Rapports  enêrê  les  ktti^t  et  les  beaux-auts.  Divers 
écriwmts  9ur  la  thème  et  thistoireàecGs  derniers: 
Lomazzoy  f^asari,  etc.  Écoles  de  dessfn  les  plus 
cabres.  Écvie  JiorefUme  :  Vinci  ^  JBumiarrati^ 
Sansoinmyy  eic^écoleromaine  ;  RaffaeUoy  Giulio 
MonumOy  etc./écide  vénitienne  :  Tiziano^  le  Tii^ 
torettOy  le  f^éronèse;  école  bmAopde  :  le  Cor-* 
regghy  et  le  Pamûgianmo;  école  bolonaise: 
les  Ctancci.  artistes  italiens  chez  l'étranger  :  le 
Primaticdo  et  surtout  Bem^emUo  Cellini,  État 
de  la  musique  au  seizième  siècle*  Son  goût  domi* 
nant.  Professeurs  et  écrivains  les  plus  distingués 
de  cet  art  :  GaffuriOf  le  f^icentino,  Zarlino  ^ 
Artusiy  Botrigarij,  PMrieiy  etc*  Premiers  essms 
sur.  la  pantomime  :  Rinaldo  Corso  et  Fabiizio 
Carosi^  Décoration  théâtrale  :  Bastiàno  de 
Sangalhy  Peruzzij  etc.  Déclamation;  acadé'^ 
mies  et  théâtres  établis  pour  V exercice ,  de  cet 
arty.  Acteurs  les  plus  célèbres ,  surtout  tJnghi^ 

>    ramietksAndt^eini. 

L'histoire  des  beaux-arts  a  tant  de  rapports  avec 
celte  de  la  littérature,  que,  tout  en  faisant  de  1  une 
noire  objet  firincipal,  nous  ne  pouvons,  sans  la 
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laisser  incomplète ,  nous  dispenser  de  donner  quel- 
que idée  de  l'autre.  Elles  se  tiennent  de  si  près  que 
souvent  on  est  obligé  d'envisager  l'artiste  coname 
littérateur,  et  son  talent  comme  un  développement 
de  ses  connaissances  littéraires  et  de  ses  théories 
spéculatives.  Si  déjà  l'on  a  senti  cette  corrélation 
en  retraçant  l'état  de  la  littérature  du  quinzième 
siècle  (i),  l'évidence  en  devient  encore  plus  frap- 
pante/quand  il  s'agit  dé  compléter  l'histoire  du 
seizième^  où  les  beaux-arts,  s'aidant  de  tous  les 
moyens  des  lettres  et  de  tous  les  gcaires  de  con- 
naissances, osèrent  leur  disputer  la  préséance  et 
même  les  surpasser  sous  quelques  rapports. 

On  peut  envisager  les  beaux-arts  souatrois^points 
dé  vue  très  distincts.  Le  premier  se  borne  à  la 
pratique,  c'est-à-dire  à  leur  pur  mécantsnie.  Le 
second  nous  montré  l'influence  <  plus  ou  moins 
étendue  que  certaines  sciences  ou  genres  littéraires 
exercent  sur  l'exécution  de  cette  pratique.  Enfin, 
par  le  troisième,  on  cherche  à  se  rendre  raison 
des  principes  et  des  effets  des  beaux-arts.  Nous  ne 
prétendons  pais  nous  occuper  ici  de  leur  méca- 
nisme; ce  serait  faire  leur  histoire  proprement 
dite ,  ce  qui  n'entre  pas  dans  notre  plan.  Nous  ne 
voulons  les  considéi;er  principalement  que  sous  les 
rapports  qu'ils  ont  avec  les  divers  genres  de  connais- 
sances littéraires  qui  concourent  à  leur  perfec-   . 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  III,  p.  274  et  388. 
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tion;,  tels  que  les  matbëmatîques y  lanatoùiie,  la 
physiologie^  l'estétique^  rhistoire,  la  poésie,* la 
critique,  etc.  Comme  oh  a  déjà  parlé  de  ce  qui 
cojacerne  principalement  la  théorie  de  la  perspec- 
tive et  de  l'architecture  civile  et  militaire  cfn  tra- 
çant Fhistoire  des  mathémjatîques  (i),  nous  allons 
maintenant  apprécier  les  artistes  du  seizième  siècle 
sous  le  rapport  de  leurs  talens  littéraires. 

Quelle  que  soit  la  diflerence  qui  existe  entre  les 
beaux-arts,  considérés  dans  leur  but,  dans  leurs 
moyens  et  dans  leurs  effets  j  ils  se  rapprochent  plus 
ou  moins,  et  même  se  réunissent  tous  sous  cer- 
tains principes  qui  regardent  le  beau ,  le  goût,  la 
ccmippsition  en  général.  C'est  là  ce  qui  constitue 
la  logique  ou  la  critique  de  tous  les  beaux-arts; 
et  c'est  dans  cette  source  qu'ont  puisé  le  peintre, 
le  sculpteur,  l'architecte,  le  compositeur  de  mu- 
sique, les  plus  habiles,  et  le  critique  éclairé  qui  les 
juge  et  les  fait  admirer.  Sous  ce  point  de  vue,  on 
peut  bien  dire  que  le  même  esprit  qui  a  dicté 
ï Enfer  au  Dante ,  a  dicté  aussi  le  Jugement  dernier 
à  Michelangeh,  le  Miserere  ,à  Jonvnelli^  et  tous  les 
chefs-d'œuvre  qui  ont  immortalisé  leurs  auteurs. 

Les  artistes  et  les  littérateurs  les  plus  célèbres 
ont  toujours  senti  le  besoin  et  l'utilité  de  secours 
réciproques  et  de  l'échange  de  leurs  lumières. 
Giotto  non  seulement  avait  été  peintre,  sculpteur. 


(i)  Voyez  ci^dessusy  t.  Vil ,  p.  f7&. 
X.  22 
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mosaïciste  et  architecte ,  il  voulut  apprendre  aussi 
tout  ce  qu'on  pouvait  regarder,  de  son  temps  comme 
nécessaire  ou  utile  aux  arts  du  dessin.  BruneUesco  ; 
architecte^  sculpteur,  peintre,  orfèvre  et  horloger, 
connaissait  la  géométrie  au  point  qu'il  Tenseigna 
à  Pctolo  ToscaneUi.  V9ous  verrons  bientôt  les  di- 
vers genres  de  littérature  qu'apprirent  le  Finciy  ' 
,Michelangelo  et  Raffaello.  On  verra  de  même  les 
savans  les  plus  distingués  s'occuper,  à  leur  tour, 
des  beaux-arts,  et' en  apprécier  le  mérite  au  moyen 
de  leurs  connaissances.  Claudio  Tolomei  passait 
souvent  de  l'école  des  poètes  à  celle  des  architec-^ 
tes,  et  contribua  beaucoup  à  répandre  l'étude  de 
l'architecture  dans  son  académie  et  à  Rome.  Ber^ 
nardino  Baldi,  que  nous  avons  rencontré  si  sou^ 
vent  dans  cette  histoire,  s'occupa  surtout  de  I^ar^ 
chitecture  et  des  mathématiques.  Nous  avons  quel** 
quefois  remarqué  combien  d'avantages  les  artistes 
ont  tirés  de  ces  amateurs  instruits,  tels  que  Marcov 
Fahio  CcUviy  Baldassar  Castiglione.^  Anmbal 
CarOy  Vincenzo  Borghini^  et  surtout  Vjiretino,  qui^ 
se  connaissant  en  peinture,  était  consulté  par  les 
meilleurs  artistes  de  son  temps ,  et  fut  particulier 
rement  estimé  par  le  Vasari,  TizianoetSalviati(\). 


■•n^B 


(i)  Cette  coopération  ,  dont  l'histoire  littéraire  présente 
nn  si  grand  nombre  d'exemples ,  inspira  au  cardinal  T^a- 
liero  un  ouvrage  sur  la  connexion  à  établir  entre  les  arts 
et  les  sciences ,  ouvrage  qui  se  conserve  inédit ,  parmi  les 
manuscrits  de  ce  savant  auteur,  dans  la  bibliothèque  Nani, 
à  Venise. 
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Nous  allons  rappeler  maintenant  ceux 'dont  les 
ouvrages  didactiques  ont  le  plus  contribué  aux  pro-' 
grès  des  beaux-arts. 

France^co  Dord ,  après  avoir  fait  paraître  un 
traité  Sur  le  Dessin  (f),  publia  aussi  ses  Peintures' 
fantastiques  y  en  1 564  y  à  Padoue.  Elles  avaient  été 
imaginées  à  Arqua ,  village  qu'ont  rendu  trélèbre  le 
dernier  séjour  et  la  sépulture  de  Pétrarque;  et 
c'est  pour  cela  que  Fauteur  les  mûXïA^M  Pétrarque 
du  Doni.  L'ouvrage  ne  comprend  que  deux  traités. 
L'auteur  en  promit  deux  autres  qui  n*ont  jamais 
paru.  Plusieurs  autres  entreprirent  l'histoire  par- 
ticulière ou  générale  des  artistes  et  des  beaux-arts. 
Antonio  Condivi  avait  donné  la  F'ie  de  Buonarroti. 
Beni^emito  Celiinij  dont  nous  parlerons  plus  bas , 
voulut  écrire  la  sienne  propre.  Nous  avons  indi- 
qué ailleurs  une  longue  Lettre,  ou  plutôt  un  traité, 
de  l'historien  Giamhattista  Adrianiy  sur  les  pein- 
tres anciens,  nommés  par  Pline  (2).  Raffàellor 
Borghirdy  que  nous  avons  trouvé  parmi  les  poêles 
dramatiques  (3)^  traita  dans  son  Riposo ,  ouvrage 
imprimé  à  Florence ,.  en  i584,  des  sculpteurs  et' 
des  peintres  anciens  et  modernes  les  plus  distin- 
gués. 
.    Nous  pouvons  placer  ici  Gio.  Paoto  Lomazzo  ; 

(i)  Venise,  1 549* 

(2)  Voyez  cinlessus,  t.  VIII,  p.  267.  ' 

(3)  Voyez  cî-déssus,  t.  VI,  p.  3o8  et  445* 

22  .. 
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car  ^  quoique  pédiatre ,  il  se  fit  plus  connaître  par 
ses  leçons  et  par.  ses  écrits  que  par  ses  tableaultr 
Né  en  i538 ,  à  Milau  ^  il  mourut  en  1600. 11  s'était 
consacré  à  la  peinture  ;  rhais  ayant  perdu  la  Vue 
à  YkgeAé  trente-trois  ans,  il  11e  cessa  pas  de  s'oc* 
cuper  de  renseignement.  Il  avait  appris  la  litté->- 
rature  et  les  sciences ,  et  même  adopté  lés  préjugés 
de  son  temps.  Nous  avons  de  lui  un  Traité  de  h 
Peinture j  qu'il  publia  en  1 584  9  et  dont  il  donna 
un  a})régé,  en  1590,  sous  le  titre  dé  YIdea  del 
tempio  délia  pittura.  L'auteur  mêle  souvent  les 
bizarreries  astrologiques  du  siècle  aux  vrais  prin- 
cipes des  beaux-arts.  Malgré  cet  amalgame  étrange, 
on  y  trouve  les  théories  les  plus  justes  de  l'architec- 
ture et  de  la  perspective,  et  beaucoup  de  re- 
marques utiles  sur  l'histoire,  la  mythologie  et 
les  antiquités.  Pour  ce  consoler  de  sa  cécité  et  se 
délasser  de  ses  travaux,  il  s'amusait  souvent  à 
faire  des  vers  qu'il  appelait  Grottescki. 

De  tous  ceux  qui ,  dans  ce  siècle  >  ont  traité  des 
arts  du  dessin,  et  des  artistes,  aucun  ne  l'a  fait 
avec  plus  d'étendue  et  de  discernement  que  Giorgio 
J^asari.  Il  était  écrivain  et  peintre  à  la  fois.-  Né  à 
Arezzo ,  en  i5i2 ,  il  étudia  la  peinture  et  l'archi- 
tecture sous  les  artistes  les  plus  renommés  de  son 
temps,  tels  que  Luca  SignorelU,  Michelangelo  et 
Andréa  del  Sarto.  U  commença  par  servir  divers 
princes ,  surtout  le  cardinal  Hippolyte  de  Mé- 
dicis.  Clément  VII  et  le  duc  Alexandre.  A  la 
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mort  de  celuî-cî ,  les  vicissitudes  de  la  fortune  le 
fatiguèrent  au  point  qu'il  prît  la  résolution  de  vivre 
indépendant.  Il  ne  put  néanmoins  se  dispenser  de 
travailler  tanf;ôt  pour  des  papes ,  tantôt  pour  les 
grands-ducs  ou  d'autres  personnages  semblables» 
Il  mourut  à  Florence,  en  i574,  et  son  corps  fut 
transporté  à  Arezzo,  sa  patrie. 

Nous  avons ,  écrite  par  lui-même ,  la  relation 
de  tout  ce  qu'il  fît  comme  artiste  à  Florence ,  à 
Afezzo,  à  Pise,  à  Venise,  à  Bologne,  à  Rome,  etc.  ; 
mais  les  monuxnens  qu'il  nous  a  laissés  de  son  art, 
quoique  plus  ou  moins  estimables,  ne  lui  ont  pias 
acquis  autant  de  réputation  que  ses  écrits  litté- 
raires ,  ou  ses  Vies  des  peintres ,  des  sculpteurs 
et  des  architectes  les  plus  distingués ,  publiées  à 
FJorende,  en  i55o  et  i564  (0-  ^^  ^  voulu  douter 
que  cet  ouvrage  fut  de  J^asarij  d'après  une  obser- 
vation que  Tïraboschi  fit  a  ce  sujet,  dans  la  seconde 
édition  de  son  Histoire  littéraire.  Le  P.  Serajino 
Razziy  dans  un  de  ses  ouvrages,  avait  dit  exprès- 
sèment  que  les  Kies^  attribuées  au  J^asari^  apparte- 
—  '  ■'  -■  ---^^^— — ^-^-^^-^-^■^— i— ^.— -^— ^^— 

(i)  f^ite  de*  pià  eccellentî  pittori ,  scultori  ed  archi- 
tetti,  La  première  édition  de  Florence  comprend  2  vol.  La 
seconde,  dé  i568 ,  en  3  vol. ,  fiit  regafrd^e  comme  meilleure 
par  Pautéùr  -  tui-méme  ^  et  nou$  respectons  son  opinion  , 
quoi  qu'en  dise  M.  BotiarL  Les  éditions  qu'on  en  a  faites 
récemment  à  Rome ,  à  Livourne ,  à  Florence  et  surtout  à 
Sienne,  sont  encore  plus  recommandables  par  les  notes 
dont  elles  sont  enrichies. 
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naient  pour  la  plupart  a  Silifano  Ra%zi,  pou  frère^ 
qui  les  avait  rédigées  pour  F'asari,  son  grand  ami» 
Tiraboschi  hasarde  cett€  citation  sans  Texami- 
ner  (i).  Mais  serait-il  vraisemblable  que  Fasari, 
qui  certes  ne  manquait  pas  de  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  composer  un  pareil  ouvrage ,  ^ût 
voulu  s  attribuer  les  travaux  d'un  autre ,  que 
celui-ci  Feùt  toléré  de  bon  gré ,  et  que  les  Ijloren- 
tius  eux-mêmes^  qui  les  connaissaient  bieii  Jtous  les 
deqx>  n'eussent  pas  dévoilé  le  plagiat  de  l'un  eUa 
bonhomie  de  l'autre?  Nous  croyons  que  Sihano 
JRazzij  consulté  par  P^asarij  son  ami.,  revit  tout 
au  plus  ses  écrits,  et  probablement  lui  commu- 
niqua ses  remarques  ;  et  que  Serafino,  scfn  frère , 
par  une  sorte  de  vanité ,  inféra  .de  cette  correspon- 
dance littéraire  plus  qu'il  ne  devait.  On  $ait  d'ail* 
leurs  que  P^asari  avait  aus$i  consulté  les  artistes  et 
\e$  amateurs  les  plus  instruits  de  son  temps,  tels 
que  Plncenzo Borghiniy  et  d'autres;  et  lui-inéme 
ne  manque  pas  de  l'avquer  dans  son  ouvrage  (2). 
Ce  qu'on  peut  reprocher  au  f^asarij,  c'est  de  n'être 

.  (1).  T,  VU,  p.  1607.  On  trouve  ^ans  le»  F^ùe  de'  Santi 
e  Beaii  deW  ordine  de',  p^edicatoriyç^gQ  25-  M^  chi 
pur  vùlesse,  puo  vedere.tuUQ  nelle  Vile  dc'tpiUori,  scul'^ 
tori,  e  archiletli»  scrilie  per  l^piU  parte  da  J}^  Sik^an^ 
RaWj  mio  fratçllo,  per  il  ^ignor  çavcdïere  M-  i}iorgio^ 
fasari,  sua  amicissimo. 

(2)  Gagliardamente  ajutato  da'  fedeli,  e  veri  sçccorsi 
di  buoni  amici,  etc. ,  ce  qu'il  repetef  encore  ailleurs. 
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pas  toujours  aussi  exact  et  aussi  impartial  qu'un  his*- 
toriea  devrait  l'être.  Toutefois  on  ne  doit  pas  ou- 
hliev  que  les  circonstances  étaient  peu  favorables 
au  genre  de  ses  recherches.  Faute  de  documens 
historiques ,  il  ëtait  ordinairement  obligé  de  con«- 
"Sulter  des  traditions  vulgaires ,  qui  sont  toujours 
des  guides  peu  sûrs  et  même  erronés.  U  avait 
recueilli ,  pendant  dix  ans ,  dans  l'Italie ,  tous  les 
renseignqmens  qu'il  put  se  procurer  sur  les  artistes 
et  sur  leurs  ouvrages  ;  s'il  fut  trompé  quelquefois  f 
la  faute  n'en  e^t  pas  entièrement  à  lui  ;  mais  ce 
dont  on  ne  peu  t  le  justifier,  c'est  d'avoir  un  peu  trop 
exalté  les  artistes  de  la  Toscane ,  et  surtout  de  Flo- 
rence, etd'en  avoir  abaissé  ou  mêmeoubliéquelques 
UDS|  des  autres  provinces  de  l'Italie,  qui  méditaient 
|>lus  d'égards»  Cet  esprit  de  partialité  de  f^asari 
s'est  communiqué  successivement  à  beaucoup  d'an- 
tres qui,,  voulant  à  leur  tour  relever  les  artistes  de 
leur  pajrs^  se  sont  montrés  encore  plus  partiaux 
que  lui.  Ainsi  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  plu- 
jîeurs. villes  d'Italie,  telles  que  Bologne,  Venise, 
Naples,  etc.  ont  eu  chacune  aussi  leur  P^asari  (i). 
Quels  que  soient  les  reproches  qu'on  a  faits  à  cet 
historien  des  arts,  reproches  que  ses  adversaires  ont 
souvent  mérités  plus  que  Iqi,  son  ouvr^age  Conserve 

(1)  Voyez  Mahezzi  y  Dômenichi  et  surtout  Pî'etro^ 
Napoti  Signorelli  dans  ses  Vicende  délia  coltura  nelU 
duc  Sicilie ,  t.  IV,  p.  344- 
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encore  le  créditqu'il  s'est  acquis  depuis  sa  première 
apparition.  Le  nombre  et  la  variété  des  notices 
biogi'aphîques  qu'on  y  trouvé,  la  justesse  des  ob- 
servations que  l'auteur  fait  sur  le  talent  et  le  earac- 
tëf  ê  dès  artistes  et  sur  le  mérite  de  leurs  produc- 
tions, la  propriété  et  l'élégance  dé  la  diction  qu'il 
emploie,  rendent  cet  ouvrage  recommandable 
aux  artistes  et  aux  amateurs  de  ce  genre  d  études > 
ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  aiment  à  connaître  l'histoire 
des  beaux-arts  du  seizième  siècle.  UàkhéLanzij  en 
prenant  la  défense  de  J^asari,  le  compare  à  Ser- 
vius ,  qu'on  a  toujours  critiqué ,  et  qu'on  ne  cesse 
de  consulter  (i). 

Le  nombre  des  artistes,  dans  ce  siècle,  est 
aussi  extraordinaire  que  celui  des  savans  ;  et,  ce  qui 
est  encore  plus  étonnant ,  ceux  qui  se  sont  le  plus 
distingués  parmi  les  premiers,  ont,  en  général, 
plus  de  génie  et  d'originalité  que  ceux  que  nous 
avons  admirés  parmi  les  seconds.  Cependant  les 
circonstances  étâiîent  également  favorables  aux  uns 
et  aux  autres;  ils  avaient  les  mêmes  proteoteur&i 
ils  étaient  de  même  accueillis,  récompensés,  cé- 
lébrés. Faut-il  dire  que  les  progrès  des  beaux-arts 
dépendent  moins  des  circonstances  du  temps  que 
du  génie  des  artiste»?  On  leur  reconnaît  ce  qu'on 
sent  dans  les  poésies  de  Pétrarque  et  surtout  du 
Dante ,  et  qui  manque  ordinairement  aux  poètes 


■P-r 


(i)  Yoyez  Storia pitlorica  deir Ualia,  etc.  t.  I,  p.  184, 
édition  de  Bassano. 
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au  seizième  siècle,  si  l'on  en  excepte  Y^riosfo\& 
Tassa  et  quelque  autre.  Les  artistes  de  cette  époque 
ne  regardaient  leurs  devanciers  que  pour  les  appré-* 
cier  et  les  surpasser;  ils  ne  visaient  qu'à  imiter  la 
belle  nature.  Mais  ceux  qui  rendirent  avec  plus  de 
vérité  lepr  modèle,  eurent  eux-mêmes  des  imita- 
teurs qui ,  comme  tous  les  autres ,  et  dans  toiis 
les  genres,  ont  fini  par  ne  plus  savoir  donner  à 
leurs  productions  cet  air  de  vie  qui ,  puisé  dans  la 
nature  même,  peut  seul  les  animer  et  les  rendre 
parfaites.  Vouons  à  l'oubli  cette  foule  de  prétendus 
artistes  qui,  en  dégradant  ainsi  les  plus  nobles 
professions ,  ont  prouvé  tout  au  plus  la  considé- 
ration et  les  grands  avantages  qu'elles  promet- 
taient; mais  ne  confondons  pas  avec  eux  ces 
hommes  qui  soutinrent  l'école  fondée  par  leurs 
maîtres,  et  qui ,  souvent ,  rivalisèrent  avec  ceux 
qu'ils  avaient  pris  pour  modèles.  Ce  fut  alors  que 
l'on  vit  cette  noble  émulation  multiplier  en  Italie 
ces  écoles  de  beaux-arts ,  qui  se  distinguèrent  plus 
ou  moins ,  chacune  par  le  caractère  particulier  de 
son  fondateur^  caractère  que  ses  disciples  ont  con- 
servé ou  développé ,  et  de  plus  en  plus  répandu . 

Ces  écoles  ont  pris  le  nom  des  villes  principales 
où  elles  avaient  été  fondées ,  et  dont  le  crédit  s'est 
perpétué  par  la  conservation  des  chefe^'œuvre  qui 
leur  appartiennent.  On  distingue  celle  de  Florence 
par  la  vigueur  et  la  pureté  du  dessin,  et  par  les  prin- 
cipes scientifiques  dont  elle  sut  profiter;  celle  de 


^  I 
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Rpme  par  le  choix  et  rélégance  des  formfss  ;  celle  àè 
Yeaise parle  coloris;  l'école  lombarde  par  la  grâce; 
et  celle  de  Bologne  par  lart  de  combioer  les  per- 
fections de  toutes  les  autres.  Ces  villes  ne  sont  pas 
les  seules  qui  aient  produit  desarti$tes  plus  ou  moias 
célèbres  ;  mais  ailleurs  ils  n'ont  pas  eu  assez  d'oiri- 
ginalité  ou  d'influence  pour  laisser  des  écoles  aussi 
remarquables.  On  leur  accorde  cependant  le  même 
honneur^  et  le  nom  d'école  se  trouve  quelquefois 
prodigué  à  des  villes  et  à  des  peintres  qui  n'avaient 
pas  assez  de  titres  pour  le  mériter.  Lanzi  lui-même^ 
à  qui  jusqu'à  présçnt  l'histoire  des  beaux<^arts  est 
redevable  plus  qu'à  tout  autre ,  reconnaît  autant 
d  écoles  y  en  Italie,  qu'elle  a  de  viUes  principales  » 
£n  nous  bornant  à  celle  que  nous  venons  de  citer^ 
nous  passeirons  en  revue  les  artistes  qui  les  ont 
fondées,  et  leur  09t  doané  le  plus  de  célébrité. 
Commeoçons  par  celle  de  Florence^  qui  a  été  la 
première  a  briller ,  et  par.  les  circonstances:^  et 
par  les  artistes  qui  concoururent  à  son  éclat. 

Dès  que  les  Médicîs  résolurent  de  suivra  l'exemple 
de  Laurent^  qui  avait  protégé  les  beauX'-arts  et 
touâ  ceux  qui  les  cultivaient,  Florence  devint. «de 
plus  enplus  riche  en  monumens  et.en  chefs-d'œuvre 
de  tout  genre  qui. la  rendirent  bientôt  la  nouvelle 
Athènes  de  l'Italie.  C'est  laque  se  réunirent  les  plus 
grands  artistes  des  autres  provinces^ et  surtout  de 
la  Toscane  ;  et  c'est  de  là  que  le  goût  éclairé 
des  beaux-arts  se  répandit  partout  ailleurs»  Dans 
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jb  suite  orl  ^^'eâbrta  de  lui  disputer  sa  çupërîori té 
sous  quelques  rapports ^  mais  eUe  la  conserva  tou^ 
jours  daus  la  force  et  la  précision  du  dessin.  L'ana-^ 
tomie,  les  proportions  les  plus  rigoureuses  des 
former  naturelles,  la  composition  et  tous  les 
moyens  qu'on  pouvait  tirer  des  connaissances  lit^ 
teraires,  furent  l'étude  favorite  de  son  école. 

Le  premier  des  artistes  don  t  s'honore  cette  école 
et  plus  encore  sa  patrie,  est  Lionardo  da  Finci^ 
qui  prit  ce  nom  d'iin  village  situe  dansle  Valdarno^ 
en  Toscane^  où  il  était  né,  en  i45a.  La  nature 
l'avait  doué  d'une  beauté  et  d'une  force  de  corps  ex» 
iraordinaires,  qui  souvent  sont  la  preuve  d'une 
heureuse  organisation  ;  mais  ces  avantages  étaient 
eilcoreau^essous  de  l'étendue  et  de  la  flexibilité 
de  son  esprk,  capable  d'embrasser  toutes  sortes 
de  connaissances,  et  d'exercer  les  professions  les 
plus  hétérogènes.  Il  apprit  en  peu  de  temps  tout  ce 
qui  formait  le  savoir  de  son  siècle  f  s'adonna  sur^ 
tout  à  l'étude  des  trois  arts  du.  dessin ,  et  ne  négli-* 
gea  pasl'exerâce  de  plusieurs  langues,  de  la  mu- 
sique, delà  déclamation ^ de  la  danse.  On  aurait 
craint,  pour  tout  autre,  que  tant  de  genres  si  dif- 
férens  n'eussent  fatigué  son  attention  en  la  divi- 
sant, et  empêché  les  progrès  qu'il  aurait  pu  faire 
ei»  quelques  uns.  Le  P^ineij  au  contraire,  améliora 
de  beaucoup  tous  ceux  dont  il  s'ocipupa.  P^erroC" 
ehioy  de  qui  il  avait  appris  le  dessin ,  Tayant  chargé 
d'exéc«ter  la.  figure  d'un  ange^dans  un  de  ses  la- 
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bleâuxy  s'aperçut  bientôt  que  Fëlève  valait  beaucoup 
mieux  que  lui;  et  au  lieu  de  s'exposer  à  une  cona- 
paraison  dangereuse  y  il  renonça  pour  toujours  à  sa 
profession..  Aucun  artiste  avant  lui,  et  peut-être 
encore  après  ^  n'a  plus  profité  des  connaissances 
théoriques  et  des  observations  de  la  nature^  pour 
la  perfection  des  beaux-arts.  Il  n'est  donc  paséton- 
laant  qu'il  fût  regardé  par  ses  contemporains  comme 
l'artiste  le  plus  instruit  et  le  maitre  de  tous  les 
peintres.  I 

Pendant  qu'il  exerçait  ou  enseignait  sa  profes- 
sion, il  ne  cessait  de  projeter  et  d'exécuter  des 
travaux  de  tout  autre  genre.  Occupé. de  faire  ce 
tableau  magnifique  du  Cénach  à  Milan ,  il  fondait 
an  même  tenaps  une  académie  des  arts  dont  Lodo^ 
yico  Sforza  lui  avait  confié  la  direction ,  en  i494  f 
(;t  qui  portait  le  nom  de  son  fondateur.  Il  revit 
encore  Florence,  où  il  travailla. avec  Buonarroû 
pour  les  ornemens  du  grand  salon  du  conseil.  De 
là  il  se  rendit  à  Rome,  on  celui-ci  l'avait  pi3p- 
venu,.  et  lui  ôta  tout  espoir  de  s'y  établir.  N'y 
trouvaqt  pas.  de  quoi  s'occuper,  et  peut-être  ne  se 
montrant  pas  trop  favorable  aux  moines  qui  y  do- 
minaient, il  revint  à  MiUn,  et  ce  fut  là  qu'il  con- 
tinua à  déployer  tous  ses  talens  et  à  jouir  de  tout 
son  crédit.  On  l'avait  appelé  pour  faire  une  statue 
équestre  en  bronze,  que  Louis  Sforza  avait  desr- 
tinée  à  son  père.  J^inçi  lui  avait  offert  en  même 
temps  ses  services  pour  tout  ce  qui  concerne ,  noîi 
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seulement  les  beaux-arts ,  mais  aussi  là  mécanique  ^ 
rhydraulique ,  et  surtout  les  machines  militaires. 
D'aprèsles  monumens  qu'il  alaissés  en  tout  genre, 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  en  état  de  réaliser 
plus  qu'il  n'avait  offert,, et  qu'il  n'ait  été  de  beau- 
coup  supérieur  a   son  siècle*  Il  avait  conçu  le 
projet  d'encaisser  le  lit  de  l'Amo,  depuis  Flo- 
rence jusqu'à  Pise,  projet  que  le  célèbre  yiviani 
exécuta  deux  âièdes  après.  Ce  que  le  F^inci  n'avait 
pu  faire  dans  sa  patrie,  il  le  fît  en  Lombardie  eu 
ouvrant  un  canal  de  communication  entre  l'Adda 
et  rOl^^na ,  jusqu'à  Milan  ;  il  rendit  aussi  navigable 
la  Martesana.  Malheureusement  il  perdit  ses  pro- 
tecteurs;  mais  il  en  retrouva  dans  les  nouveaux  maî- 
tres de  Milan.  Le  duc  de  Valentînois l'avait  nommé 
son  ingénieur  militaire;  Louis  XII  lui  assigna  une 
pension,  et  François  P'  l'enleva  à  l'Italie.  On  a  dit 
qu'après  la  bataille  de  Marignan,   en  i5i5,  ce 
prince  se  trouvant  à  Milan,  Vinci  se  présenta  de- 
vant lui,  précédé  par  un  lion  en  bois  parfaitement 
imité,  et  qui  marchait  de  lui-même.  Dès  que  le 
lion  fut  arrivé  aux  pieds  du  roi  >  il  se  coucha  par 
terre,  et  ouvrant  son  sein ,  fit  voir  les  lys  symboli- 
ques qu'il  y  cachait.  C'en  fut  assez,  dit-on,  pour 
que  François  P"^  l'amenât  en  France  et  l'aimât  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie.  Reconnaissant 
les  faveurs  de  son  Mécène ,  Vinci  consacra  le  reste 
de  ses  jours  àrembellissement  de  sa  nouvelle  pa-^ 
,  trie,  en  y  répandant  le  goût  des  arts,  par  ses  pré- 
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ceptes  et  par  son  exemple.  On  dit  qn'il  môuruf  ^^ 
en  1 5i8|  entre  les  bras  de  son  roi ,  qui  s'était  rendu 
chez  lui  pour  Je  consoler;  si  le  fait  était  vrai ,  il  ho- 
norerait à  la  fois  et  le  prince  qui  savait  si  bièni^-'' 
compenser  le  mérite ,  et  Tartiste  qui  fut  Tobjelt 
d'une  distinction  si  flatteuse. 

Nous  avons  de  lui  un  Traité  de  la  peinture  en 
italien  (i),.très  connu  ;  mais  ce  dont  nous  devant 
nous  entretenir  un  moment ,  c'e^  de  son  Manus«> 
crit  atlantique  dont  M.  Venturi^àonné^L  l'Institue 
de  France  un  Essai  fort  savant  (2)^  L'auteur  Favàif^ 
écrit  de  droite  à  gauche ,  à  ta  manière  des  Hébreux;* 
il  comprend  treize  volumes.  C'est  là  qu'on  trouve 
les  preuves  du  nombre  et  de  là  variété  des  con«- 
naissances  du  f^inci.  Il  y  consignait  non  seulein^M 
ce  qu'il  apprenait  de  plus  important  ^  mais  tauH  ee 
qu'il  concevait  ou  inventait  de  plus  ingénieux^ 
Son  esprit  se  promeùait  ordinairement  nlans  tous 
les  règnes  de  la  nature ,  et  il  ne  cessait  de  produire 
quelque  chose  de  nouveau  partout  où  il  se  plaisait 
à  s'arrêter  un  moment.  Il  partait  toujours  de  l'expé- 
rience et  parvenait  aux  plus  grands  résultats  pai*  sa 


.«  ^ 


(1)  /Z  irattato  délia  pittura,  Par^,  i65i,  in-^fol.  On  en 
publia  une  traduction  française,  dans  la  même  année, 
in-fol.  et  en  1716,  in-i2. 

(2)  Essai  sur  les  ouvrages  phjrsico'-niaihématiques  de 
Léonard  de  Vinci,  avec  des  fragmens  tirés  de  ses  ma-- 
nuscritSy  apportés  de  V Italie ,  lu  à  la  première  classe  de 
t Institut  national  des  sciences  et  arts,  Paris,  1797,  in-4*. 
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méthode  géôrhétriqiie  qui  le  guidait  datis  toutes  ses 
recherches.  Il  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que  yinci 
disait  yers  là  fin  du  quinzième  siècle,  c'est-ànlire , 
plus  dé  cent  ans  avant  les  Lincei^  Galileiet  Bacon  : 
«  Mon  dessein  est  de  citer  d'abord  Texpërience  et 
de  démontrer  ensuite  pourquoi  les  corps  sont  con«' 
traints  d'agir  de  telle  manière.  C'est  la  méthode 
qu'on  doit  observer  dans  la  recherche  des  phéno- 
mènes de  la  nature  (i).....  Ceux  qui  ne  consultent 
pas  la  nature,  mais  les  auteurs,  ne  sont  pas  les  enfans^ 
de  la  nature  ;  iU  n'en  sont ,  disait-il,  d'après  tine  ex« 
pression  originale  du  Dante,  que  les  petits-fils; 
eUe  seule  eàtle  maître  des  véritables  génies  (*2).  >f 
Le  tableau  des  découvertes  exécutées  ou^  pres- 
senties par  lui ,  semble  un  phénomène  isolé ,  qui* 
n'appartient  pas  au  siècle  qfti  Ta  produit.  On  y  re- 
connaît, quant^  à  la  mécanique,  la  théorie  de» 
forces  appliquées  obliquement  au  bras  du  levier,' 
la  résistance  respective  des  poudres,  les  lois  du 
frottement,  données  ensuite  par  Amontons,  Tin* 
fluence  du  centre  de  gravité  sur  les  corps  en  repos 
ou  en  mouvement,  l'application  du  principe  des 
vitesses  virtuelles  à  plusieurs  cas,  que  la  plus  savante 
analyse  a  portée  de  nos  jours  à  sa  plus  grande  géné- 
ralité. Vinci  s'était  surtout  occupé  de  l'optique  :  il 
décrivit  la  chambre  optique  avant  que  Porta  l'eût 


(i)  Essai  ci-dessus  ci\À,  page  4< 
(2)  Ibid.  p.  3i. 
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perfectionnée;  il  expliqua,  avant  MauroUco^   la 
figure  de  l'image  du  soleil  dans  un  trou  de  forme 
angulaire;  il  démion.tra  la  perspective  aérienne  et 
la  nature  desonibres coloriées  (i),  deuxsièeleâavant 
que  s  en  fussent  occupés  Guerrick  et  Bu0bn ,  ainsi 
que  les  mouvemens  dç  IHris  «t  les  effel$  de  la  durée- 
de  l'impression  visuelle.  Il  entrevit,  ainsi  que  B<^er 
Bacon,  la  possibilité  d'un  moyen  propre  à  agrandir 
l'image  des  objets  éloignés.  Il  s'aperçut,  deux  siècles 
avant  Kepler  ^  que  la  lumière  ceùdrée  de  la  lune  ne 
provient  que  de  la  réflexion  de  la  terre.  On  ctpit 
même  qu'il  avait  conjecturé  ou  supposé  le  système 
de  Copernic  cinquante  ans  avant  que  celui-ci  l'eût 
publié.  Il  attribua  J 'élévation  de  la  nier^  sous  la  ligne 
équinoxialë^  à  l'action  du  solâîl;  et  induisit  des  ob- 
servations géologiquei,  que  la  plupart  des  conti- 
nens  avaient  été  jadis  couverts  par  la  mer.  Si  l'on 
compare  se$  idées  sur  l'art  militaire^  à  ce  que 
.MafiMa^elli  ei  Albert  Durer  ont  écrit  l'un  dans 
YJrt  de  la  guerre ^  et  l'au  tre  sur  la  Fortification  (2) , 
le  J^inci  était  fort  au-<iessus  des  ingénieurs  les-plus 
habiles  de  son  temps.  Il  inventa  aussi  de  nouveaux 
moyens  pour  rendre  la  guerre  ou  plus  courte  ou 
plus  destructive.  C'esJ;  à  lui  qu'on  doit  l'invoiition 
des  bombes  qu'il  appelait  passawlanti  (3)  ;  et  c'est' 

(i)  Voyez  Scella  d'  opuscoli,  Milan,  t.  I,  p.  270. 

(2)  De  urbibus,  àrcibus,  castellis ,  Paris,  i535. 

(3)  Il  avait  adressé  un  mémoire  sur  cette  inyentioû  à 
Lodovico  Sforza. 
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de  lui  qs^JRorta  apprit  la  composition  du  feu  gré- 
^ois.  D'après  cet  aperçu  de  ses  principes,  de  sa 
méthode  et  de  ses  découvertes,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  ce  que  dit  Corniani^  que  si  Leonarda  dà 
p^inci  avait  publié  toutes  ses  pensées,  il  aurait 
aivancé  de  plus  d'un  siècle  la  renaissance  delà  vraie 
philosophie  (i). 

D'aprèsxe  que  nous  venons  de  dire ,  on  femar- 
quera  peut-être  que  V^inci  aurait  encore   mieux 
figuré  parmi  les  mathématiciens  et  les  physiciens. 
Mais,  puisqu'on  ne  lui  a  pas  donné  cette  place ,  nous 
ayo9S  cru  concilier  le  mieux  passible  les  1ms  de 
l'ordre  avec  les  devoirs  de  l'historien.  Observons 
maintenant  combien  ses  connaissances  et  ses  décou-> 
vertes  ont  dû  concourir  à  la  perfection  des  arts  du 
dessin  chez  les  Italiens.  Il  fit  surtout  apprécier,  par 
ses  théories  et  par  son  exemple ,  les  principes  et 
les  effets  de  la  perspective  et  du  coloris.  Ce  qu'il  a 
enseigné  dans  ce  genre ,  est  encore  regardé  comnie  "* 
supérieur  à  tout  ce  que  tant  d'autres  en  ont  répété 
dans  la  suite,  et  qui  souvent  ont  substîtVié  à  son  lan- 
gage simple,  naturel  et  précis,  tel  qu'il  c&nvenait  à  la 
vérité ,  un  jargon  £astueux  et  imposant  qui  Tétouffe , 
ou  quifait  plutôt  disserter  queisentir.  De  son  temps, 
l'art  n'imijtait  la  nature  que  d'une  manière  sèche, 
maigre  et  pénible .  Vinci  fut  le  premier  qui ,  en  don- 
nant à  cette  imitation  du  mouvement  et  du  feu. 


(i)  Secoli  délia  letteratura  iialiana,  vol.  III  »  p.  2S8. 
X.  a3 
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fjODya  là  route  da  grand  siyl^.  T4;>ttl^>  Wéeoles^  qm 
s!ëtablû*eat  dspii^ssttreatpMfiter  de^elqifrès  um» 
die  ses  pei^fectîons.  G'îest  de  kii  <fue  RaffkeUo^  ^fptit 
l'expresstoa  daoB.^s  figures  et  le  sc^blîflM*  dâM  la 
composition  ;  c  est  par  Féltide  de  se»  o»f«ag^squè 
celait  et  Miehdangelo  sont  d^i^nus  à»  gnads 
hommes  (i).  Ce  dernier  emprunta  de  lui  siinoi^ 
celte  Ibfce  de  dessia  qtie  f^iiwi  de^âk  kM  oon- 
nai^uuice  de  ranàtoiAÎe.  Sa  manière^réablç^  a  été 
suivie  p^r  le  Corregghyjdt  cet  élève  des  Grâces  n'a 
pas  atteint,  au  dit^  de  Hengs^  toa:rte  fe perfectioii 
de  sùa  niodèle  (a).  Fùîfci  foiiABL  â^si  Fécole  de 
Milan.  Vi  focmk  PoÙdoro  da  Cam^aggiê^  Césure 
da  Sesùyy  'Semardo  Lmno  ei  Faol»  BoNrasi&(^}i 
Cette  écotë)  conservant  toujoul»  Vesprit'  de  son 
maître,  se  4fetîngna  surtout  par  Inobservation  du 
eoslui|fie  et  par  Fétu^e  des  antiquités  • 

Ce\tii  qui,  après  Ftnd,  étaMil  encore  mieniE 
récole  de  Flo^rence ,  fut  Mkhel0^gelo  Bu^ioiToiL 
On  ne  peut  pas  s'en  former  une  juste  idée- sans 
faire  qtaelque  n^ntion  de  i^fi^j^  et  deSang4ilio 
qu^il  snivit  et  surpassa  daiis  la  métne  carrière. 
BaMassar  Pemzù,  de  Sie«ine,  àvaîc  été  p^einl^re  et 
arçhitec4}e  à  la  fois.  *  So^t  quHl  £àt  na^nreHef^ent 
trop  modeste  et  trop  timjde ,  soi«  par  t'effét  de  Tin* 

î ■  ■  •  1  ;  . 

■  ♦  ■ 

(i)  Mariette  y  Leltere  pittoriche ,  t.  III. 
(2)  Opère,  voL  II ,  p.  1 18  et  2o5. 
(î)  W'erri,  Storia  tU  miano,  t.  H. 
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jn&tke  des  Immnaes  ou  de  là  ioMune^  il  vécut  tots- 
jouw  ^uis  la  misère  0k  il  était  m*  Il  sut  nésomioins 
sb  {fife  disfafigiler  dans  la  foule  des  artkies  sesri-f- 
i^ux.  Leoû  X  le  chargea  de  refermer  le  modèle 
qaeBmmamte  avzit  tracé  de  Tégliise  de  Saîat-IHerre. 
P^ruzzi.  était  regi»*dé  coniine  inimitable  dans  la 
perspective^  Ses  peintures  de  la  Famesina  trom- 
pèrent,  dit^on^  Tiskuno  lui-même.  Il  perdit  au 
sae  de  Rbme  le  peu  qu'il  avait  gagné  >  et  ne  reoou- 
yra  sa  liberté  qu'en  faisant  le  portrait  du  eonné^ 
table  de  Bourbon  ^  qui  atvait  été  l'instrument  prin-^ 
cipal  d^  tant  de  malheurs.  D^vré  des  maios  des 
soldats^ilton^d^a  danscellies  dès  brigands^  etne^en- 
tnia  Sienne  y  sapaftrie,  quepresquenu.  Il  fut  encore 
(dus  cradUettent  traité  par  des  maux  envieux  qui  ; 
àcè  qn'ocidtt^  fimra:it  par  l'enipoîsomier.  H  n'avait 
que  dniqilante^^nq  ans  lorsqu'il  mourut  à  Bome> 
es  i536.  Son  mérite  fut  aussitôt  reconnu.  Tous 
les  artistes  accompagnèrent  son  convoi;  il  fut  enh- 
terré  dails  la  Rotonde  ^  à  côté  de  RaffaeUo  qu'il 
avd  t  imité  et  dont  il  fut  beaucoup  estimé.  Le^nazza 
l'appelait  l'architecte  universel.  Milizia  ne  le  trou- 
vait pas  y  quant  à  la  perspective,  aussi  parfait  dans 
1  architecture  qu'il  l'était  dans  la  peinture.  Lanzi 
ans»  lui  reproche  quelques  imperfections  (i). 

Antoine  Sangallo^  quoique  né  paufwe  comme 
Penizziy  à  Florence,  acquit  plus  de  fortune  et  de 


^     ;  '  *     1»  m 


(i)  Sloriapittorica,  1. 1^  p^  34i* 

2^  .. 
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crédit  que  lui.  Il  n'était  d'abord  qu'un  menuisier  ; 
mais  la  renommée  et  l'exemple  de'  Giulian9  et 
dijtntoniùàe San-'GaUojSes  oncleè  qui'florîssaîent 
à  Rome  )  en  firent  un  des  architectes  les  plus  cé- 
lèbres de  Saint-Pierre.  Il  reçut  des  leçons  de  Jîm- 
mante  y  et  bientôt  le  maître  fut  surpassé  par  Télèvè. 
Le  nombre  des  édifices  sacrés  et  profaiies  qu'il 
construisit  ou  répara ,  est  prodigieux.  Il  projeta  et 
exécuta  plusieurs  fortifications  ;  le  caractère  de  tcms 
ses  ouvrages  est  la  solidité.  Mais  ce  qu'on  admire 
encore  davantage  c'est  le  modèle  en  bois^  de 
Téglisë  de  Saint-Pierre,  qu'il  fit  construire  par 
LdhaccOy  son  disciple  et  son  domestique,  et  qui 
coûta" 4» Jt 84  écus.  Ce  que  Pèruzzi  ût  de  ÎBra- 
triante  ,  Michelangelo'  le  fit  aussi  ^.'ât  SàngaUo. 
Dans  l'exécution  de  je  ne  sais  quel  autre  modèle, 
commandé  par  Paul  III,  cet  artiste  se  vit  préférer 
non  seulement  Michelangelo  y  mais  aussi,  un  cer- 
tain MelîghinOy  plus  favorisé  par  ce  pape  que  sa- 
vant dans  son  art .  Il  mourut  en  i546,  et  fut  en- 
terré dans  l'église  de  Saint-Pierre  dont  il  était  Fâr- 
chitecte. 

Nous  voici  arrivés  à  ce  Michelangelo  qu'après 
YAriosto  tout  le  monde  s'accorde  à  regarder 
comme  un  Ange  dinn  (i).  Tiraboschi,  en  parlant 
de  lui,  s'est  contenté  de  dire  que  la  nature  a  pro- 


(1)  Michel,  piu  ché  niortal,  Angel  divino. 

Furioso ,  c.  XXIII. 
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duiit  peu  d'hpmiflesiqti'œl  puisse  lui.conipafer^ï).; 
IXoys  disons  plus  :  depii^s  Vinci j  aucun  artiste  ne  se 
li^ra  à  un  plus  grand  nombre  d'occ.upaûons  difi^r 
renies,  ni  oaiie  devint;  dans  chacune  ^  aussi  original 
que  «lui.  Ceux.méfnes  qui  en  em))rassèrent  plusieux^ 
lie.  se.  djstiiiiguèreat  q}:ie   par   une  ^ealq.  De^ps 
Michel^ngeloj  nouç  admirons  à  la  fois  le  peintre/ 
le.  sculpteur^  larchitecte,  l'ingénieur,  je   diraia 
même,  le^poèjte*  La  construction  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  qu'il  dirigea  durant  dix-sept  an^,. 
la  sépulture  dc:  Jules  II,  la  chapelle  Sixtine,.le 
Moïse,  etparipi.tant  de  tableaux,  ce  Jugement  der- 
nier qui  di^»Ue  au  Dante  le  mérite  de  son  Enfery 
et  plus  encore,  la  vigueur  de  son  coloris  ;  ses  fortifi-» 
oitionsfaites  pour  l'état  de  l'Église  ou  pour  sa  patrie, 
ses  {^>ésies  mêmes  font  preuve  de  ce  que  nôns  ve-^ 
noBS  d'avancer.  Les  grands,  le  peuple,  tous  les 
artistscs,  ses  rivaux  eux-mêmes  furent  forcés  de 
radmirer  et  de  Fimiter.  Jules  II,  qui  osait  mena- 
cer les  rois  les  plus  pijissans.de  l'Europe,  se  vit 
presque  obligé  de  lui  adresser  des  prières  pour  obr 
tenir  qu'il  reprît  et  continuât  ses  ouvrages  à  Rcyne. 
Tous  les  papes,  depuis  lui  jusqu'à  Pie  IV,  si  l'on  en 
excepte  Adrien  VI ,  l'honorèrent  de  leur  confiance, 
et  lei  comblèrent  de  leurs  bienfaits.  Alphonse,  duc 
de  Ferràre ,  la  république  de  Venise ,  François  P% 
Soliman  lui-même ,  cherchère^t  vainement  à  l'at- 

(i)  Storia  délia  letter,  itaL  t.  VII,  p.  i6i3. 
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ûttr  k  Unr  coar  •  Goime  de  Médîds,  à4a  fâiaîlle  dé- 
quel  il  devait  son  éducation  et  sa  premîèfre  renom- 
lùée  (i),  ne  pat  gagner  Mt  lui  qu'il  vint  terminer 
le»B  embelKssemens  dont  il  avfit  comnaencë  d'orner 
fssi  patrie.  Malgré  rimpossibilité  dans  laquelle  il  ^è 
trouvait  de  seconder  les  désira  de  ces  grands  péf" 
sonnage^  ^  les  marques  les  pliis  éclatantes  de  leur 
estime  et  de  leur  afTection  le  suivirent  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie.  Il  mourût  k  Sotiie,  en  i564, 
à  l'âge  de  presque  quatre-vingt-neuf  ans;  et  depuis, 
cette  époque  I  radmiration  que  l'on  eût  pour  lui 
n'a  point  diminué.  Les  Florentins  Voulurent  trans- 
porter ses  dépouilles  mortelles  dans  «a  pkttie.  On 
célébra  ses  obsèques  avec  la  plus  grande  magnifia 
cencCy  dans  l'église  de  SaÎM'^Laurent  :  on  alla 
jusqu'à  menacer  ceu:x  qui  refuseraient  de  partager 
le  dettil  public  (a).  Husieurs  académies  rép^^ 
rent  la  même  solennité.  Cet  euflfaousiasme^  que 
Michdangelo  excita  de  son  vivant,  se  réteîlle  en-  * 
core' lorsqu'on  se  trouve  an  milieu  de  ses  disci[Jes 
et  des  monumens  <|U'élcva  son  génie. 

Mais  comment  se  forma  ce  prodige  de  la  nature 
et  de  l'art  ?  quelles  citconstances  y  contribuèrent 


MMi 


(i)  Voyez  ci-dessus ,  t.  III,  p.  390. 

(2)  Voyez  Esequie  del  divin  Michelangelo  Bonarroli, 
celebrate  in  Firenze  dalt  accademia  de'  pittori,  scultorie 
archiieUori  neîla  chiesa  di  s.  Lorenzo  d  2B  giugno  1 564; 
Florence ,  par  les  Citind,  i564  ?  in^"** 


h  JP^?.  JNo!«s  4Yô^s  vu  tout  c«  qiie  fii  d'^d^wd 
Iil^i^^ti  %  i|\|adi^^s  popcdéveloffielr  le  gépt^  du 
JW^etifcwîWW^i.  Pï^jiWYaat 'suivra  Yzr\ii%e  dam 
jto^is  )^  d^iai]$  di?  ^  yi^i»  nous  noua Jbor»^row  i 
.€A  r^ïf^l^çi^  leà  circQn$(aocfS8  hs  {)lii^  remarqiiia'^ 
ble^^  pellm  swM$J^t  qvA  prouyent  se^  «rraiidés  études^ 
et  ses  coxmaiss^DùeB  tbeoriq^^s  qm  tinrent  le  plus 
d'ii9iâu)ei!ice  da«ls  reKercica  de  sa  profession. 

Mkhekm^^éuàt  né  ^n  i474y  à  Caprèse,  dans 
l«)dt0Cèise  d*ArejBJ50>  ou  liodxmco^  son  père ,  occu- 
fititl9.pjbce  ûepùdestà^  Sçspi^mièresimnëesfiireïit 
cc^fiées  à  u»^  nourrice  ^ui  était  la  femnije  d'uil 
trieur  de  ^^res.  Peut-être  les  împres^ons  qoe 
m  fipéljler  ptCidnif it  sur  lé  |euu^  Bucmarroti  y  lui 
^rentrellescOfinaUre  sa  Toçatîoo;.  L'étude  de  la  grauâ- 
jn^jre  à  liMfu^Ué  H. se  vit  aMreint,  l'aridité  4e  sii^ 
{N^ecê^pt^  .et  la  igrossiç^reté  du  fi^rée^teur»  lui  in*- 
^rèr^nt  ^ewcore  pl^s  de  ppédilèptio^i  pOMt  T^xeri- 
çioe  4u  defôip^  auquel  il  s'a|i3us)»it  en  secret.  Soa 
piëre.!  sejLànt  aperçn  de  m^  di^osi^ions ,  lui  permit 
d'apprc^ndrë  le.disssin  sous  la  direction  de  Domemco 
.Grmandc^o^  un  dçà  meilleurs  peintres  de  sou 
jtetiips.  De  cette  éo^le  il  pa^sa  bientôt  à  l'académie 
de  Laiiir<0nt  de  Médicis>  et  c'est  làqu^il  connut  les 
plus  grands  hommes  dont  ce  Mécène,  philosophe 
et  littérateur  lui-même ,  formait  sa  société  ordi- 
naire.  Profitant  chaque  jour  de  leurs  lumières ,  il 

prit  de  plus  efii  plus  du  goût  pour  la  retraite  et  la 
méditation.  Sobre  et  tempérant >  il  n'eut  d'autre 


\ 
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passîan  .que  celle  de  sji  prof^iàon.  Il  la  regii]*dâît 
comme  son  épouse  p  et  ses  ouvrages  n'étaîenfr  que 
ses  eufans.  Ce  fut  à  ces  objets  de  son  ameiH*  qcr'il 
consacra  peodant  sa  longue  vie  ^  toutes  se»  pensées , 
tous  ses  soins.  Rivalisant  avec  le  P^incij  cpri  s'était 
particulièrement  distingué  <fans  ran-tomie,  U  y 
employa  ;  dit-on^  dix  ans  d'étude. 

Buonarroti  cultiva  aussi  la  poésie  :  il  fut  poète 
lui-mémé.  Il  sentait  combien  cet  exercice  servait  k 
développer  les  facultés  les  fJus  nécessaires  à  la  per- 
fection des  beaux-arts.  Le  Dante  était  son  auteur 
favori.  Il  célébra  ^  dans  ses  vers,  lefe  vertus,  l'exil  et 
les  écrits  de  ce  grand  poète  ;  il  enviait  même  s0a 
mérite  ets0s  malheurs  (i)*  H  avait  fait  de  longues 
études  sur  la  Dwine  Comédie^  qu'il  tâcha  d'imiter 
el  dans  ses  détails  et  plus  encore  dans  sa  manière. 
On  en  reconnaît  lès  traces  surtout  dans  Son  Juge- 
ment dernier.  MazzuchelU  ne  peut  comprendre 
pourquoi  jinnibal  Caro  s'est  permis  d'avancer  que 
Buonam>ti  n'écrivit  jamais  (a),  tandis  que  le 
Vinci  écrivait  tout  ce  qu'il  pensait.  Mais  le  Caro 
était  probablement  si  surpris  du  nombre  prodi- 
gieux des  formes  et  des  plans  qu'il  dessina  tous  les 
jours,  qu'il  lui  parut  qu'il  n'avait  jamais  écrit  de  sa 

(i)  Voyez  ses  sonnets  : 

Dal  mondo  scese  a'  ciechi  abissi,  e  pôi,  etc. 

'Qiumto  dime  si  dee,  non  si  puo  dire  y  etc. 
(2)  Scritiori  d'Italia,  t.  VI,  p.  235o,  R.  (34). 
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u  Que  sont  eiifin>  coiiiparés  à  ses  dessins  et  à 
se»  cheJ&Kl'œu Yre  ^  le  peu  de  Lettres  que  nous  avons 
dei  lui>  ses  GomnieQtaîres>  un  Mémoire  sur  un 
sonnai  de  Bëlrarque  ^  et  ses  Additions  à  hi  Règle 
d^s.  cinqjorcbes  d  arekitectuM  de  f^ignola  (i)?  Ses 
poeaîes  œésaes>  qui  jâe  parunent  pas  de  sonvivaasti 
ne  puF^t  fixw' beaucoup  l'attenûon  de  ses  con* 
tempoMins^  quoique  le  Fnrchi  eiU;  ccHnmenté.quel- 
qu'un  de  aeé  sonnets  (2)  ^  et  que  Guiducci  eut 
publié  quelqiœs  Mànoires  sur  ses  Rime  (3).  Mais 
telles  qu'iBilleS'SOnti  si  elles  ne:  soutiennent  pas  le 
jpandl^eav^c  ses  ouvrages  de  peinture,  de  sculp- 
tujpe  et  d'arehitecture ,  eUes  prouvent  assea^  les 
études  littéraires  dont  ce  grand  artiste  s'était  oc- 
cupé. Sans  prétendre  les  comparer  aux  poésies  de 
Pétrarque  et  du  Dante ,  mous  ne  craignons  pas 
d'affirmer  qu'elles  sont  supérieures  à  un  grand 
nombre  de  celles  de  ses  contemporains  (4)* 

(i)  Plusieurs  de  ses  lettres  se  trouvent  en  divei;*  recueils , 
et  surtout  dans  la  f^ie  qu'en  a  écrite  le  VasarL  En  1 764 , 
on  imjprima  à  Roine  la  Regola  deîli  cinque  ordini  d'ar--. 
chitettura  di  Jacopo  da  Vignola,  con  la  nuova  giunta  di 
Mictielangelo  Bupnarroti. 
'  (a)  Non  ha  rottiniù  artisia  alcun  côncetto,  etc. 

(3)  .Voyez  Prose  fiarentine ,  vol.  I,  part.  V,  p.  i3lo  et 

(4)  Rime  di  Michelangeîo  Buonarroti  il  vecchio  ;  Flo- 
rence, par  les  Giunti,  162^.'  On  les  a  réimprimées  à  Flo- 
rence ,  en  1 726 ,  par  Dorhenico  Maria  Manni,  et  en  1 746, 
par  Gori,  et  dernièrement  à  Paris ,  par  M.  Biagioli. 
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On  a  dît  quela  plupart  dd  ces  iRôtî^  forMI  com^ 
posées  par  la  céièbre  Viïtma  Cohnna,  dont  noot 
aTons  apprécié  ailleurs  ies  Iàlieii6«ties  v^U»  (i)y 
et  que  le  poète  artiste  préconisa  etaima  passioatté» 
ment.  J'ignore  si  cette  feinfi^  4Uil8tM  ^iii>  pen- 
dant son  long  veâ^afge,  refesa  les  fins  grais^ 
partis,  fut  pt^éoocupée  dé  la  mévue  pastsÎMi  pa«r 
jBiionam>/î^  et  si^oel«ii^cî  continua  c(e  l'âiixier  en* 
Êiore  lorsqu'elle  se  f&t  consacrée  > 'à  Viterbe  et  U 
Bonde,  auix  exemces  de  piéié.  It  est  cependant 
inicoiitestable  qu'elle  lui  «adres^'^dda  le^rts,  dîc^ 
tées  par  le  plus  vif  intérêt  >  qu'elfe  ik  même  dei 
courses  jusqu'à  Rome^  où  demiecr^ait  aon  amant;, 
et  qu'elle  aimait  à  s'entreteiiîr  «ourvent  de.ses  qua^ 
Utés.  Mats  il  n'est  pas^otokis  yitii  qu'on  n'iapèrçoil 
aucun  indice  de  ea  passion  dans  ses  Mime  y  piaiidailÉ: 
que  le  Buonarrati  en  a  laiftsé  tant  .de  preuves  dbais 
les  siennes.  Il  se  snoMre  fies  de  l'aveiiture  qui  lui 
fit  connaître  son  afnante;  ^ès  qu'il  la  yk  et  ^'il 
aima ,  il  se  crut  digne  dellc  ;  il  s'éleva  au-dessus  de 
la  foule ,  et  sentit  que  son  amour  serait  immortel 
comme  ses  ouvrages  (2).  Quoique  sa  passion  soit 
tempérée,  suivant  la  mode  du  teipiips,  dans  la 
laboratoire  platonique,  il  y  mêle  toujours  les  cou- 
leuïs  des  beaux-arts  qu'il  proftesaait.  U  retrace  en 

(i)  Yoye^  ci-dessus ,  t.  IX»  p.  388,  etc. 
(a)     Rara  ti  scelsi,  e  me  tolsi  dal  volgo, 
Efia  con  Vopre  eterno  anco  il  mio  nome. 
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$ tttttifisle&mjsièreft  àe  rameur  et  de  ce beati 
où'-rdstkte  jnik^  le  modèle  de  seis  propres 
40oiios|ktîoDs«  H  ^fi^ibtie  mênie  à  celle  q^ii  l'inspi- 
!»ît  k  perfec^vi  ée  ms  >ouvrages  (i).  E)nfin,  il 
inatta  se$  y&nvi^y  cfl  se  dévoua  comme  elle  ï  la 
fiM.  il  Ikaît  souireM  la  BîUe  ^  et  ne  cedsa  de  res*- 
fiedkèr  les  prnciped  etied  écrits  du  P.  Saponarola. 
Ainsi  y  coiicîliaAil  les  infeérèts  de  l'amortir  avec  ceint 
de  la  religién  et  de  la  lii^rté  >  il  finît  <H>mitie  Vtt^ 
toria  Gciomm^  par  comfM^ser  autei  des  poésies 
pieaaeR.  La  ixi^i  fat  mxe  de  ses  (censées  les  plus 
domâaanies-;  M  en  #t  le  sujet  de  beaucoup  de  ses 
¥er«>  €t  pe^Àtf^e  eut^le  beaucoup  d'infioence 
sur  le  caitacière  de  son  dessiâ  et  de  son  coloris. 

il  faut  ptocer  ici  Siaùùio  BandineHi^  né  k  Flo- 
rence,  en  14^7,  et  «ion  en  ïSSg.  Initie  par  sOn 
père  dan$  Fart  dto  dessin ,  et  perfectionne  à  l'école 
de  Michdkmgeh  ^  il  se  diMîngua  dans  la  peinture 
èl  surtout  dans  f  architecture .  Ses  dessins  ont  été 
r^ardés  contme  dignes  de  son  maître  ;  mais  ses 
taîleainc  «aûquai^t  de  coloris;  Parmi  ses  statues 
qui  otnent  fidttKe  et  ïïot^nce,  on  distingue  sa  copie 
du  lametiic  Laocoon ,  qui  fat  placée  dans  les  jardins 
deis^M^dieis. 

Jàœpo  Sansùwnôj  de  Florence,  fut  celui  cpiî 
approcha  le  plus  du  Buonarrod.  Il  était  né ,  dit  le 


(i)     Nascendo ,  mifu  data  la  bellezza, 

Che  di  duc  arti  nfe  lucerna ,  e  specchio. 
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Temanza  (i)^  pou^.  surpasser  leus  les  autres ,  si 
Michelangelo  neùt  point  existe.  Antomo  Tat&y 
son  père,  lavait  çoAfié  à  la  àire^ionii Andréa 
Contucciy  qu'on  appelait  «Son^on^mo.^  du  nom  de 
sa  patrie  y  MoiiV^^nsavino  0[u  Sansovino,  et  qui 
jouissait  d'une  grandfs  réputation  par  ses  .ou  vragies 
de  sculpture  et  d'arcbitjecl^ure.  Lelèv^è:apprit  bien- 
tôt tout  ce  que  son  maître  pouvait  lui  ens^gnèr^ 
et  pour  preuve  de  $a  reconnaissance. /il  en..prit 
et  en  perpétua  le  surnom  i  II  se  niMitra  d'abord 
grand  sculpteur,  et  devint  ensuite  un  architecte 
plus  grand  encore*  A  Floraa^e,.5€xnga//o. ayant 
remarqué  son  mérite,  l'amena  à^Bome,  et  Sjtmr 
sovino  travailla  pour  ces  deux  villes  jusqu'en  iSay. 
Les  désastres  de  Rome,  qu'il  partagea  à  cette  époque 
avec  tant  d'autres,  lui  firent  abandonner  cette  ville» 
La  France  lui  offrit  un  asile  honorabdc^  et  la  pro- 
tection de  François  V^.  Sansovino  préféra  le  séjour 
de  Venise;  et  ce  fut  là  qu'il  déploya  spn  talent  et 
ses  connaissances,. surtout  dans  l'architecture.  La 
république  le  nomma  bientôt  son  premier  archi- 
tecte ,  et  il  l'embellit  par  de  nouveaux  édificesy  tels 
que  la  maison  de  la  Monnaie,  lepalais  des  ÇomarOj 
l'École  de  la  miséricorde,  et  d'autres  mônùmens 
magnifiques.  Malheureusement  la  voûte  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc  tomba  en  1 545 ,  et  cet 
événement  menaça  de  ruiner  la  réputation  de  son 


(i)  F'ùadi  Sansovino,\enisey  lySa. 
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;autèur.  Il  p^erdit  pouf  quelque  temps  son  emploi 
et  sa  liberté  ;  il  fut  même  fcondamné  à  une  amende 
de  miUe  ducats*  Mais  son  me'rite  réel  fut  bientôt 
recbùiiu.  Une  partie  de  Fàmende  fut  payée  par 
des  amateurs;  le  gouvernement  lui  rendit  sa  place  ^ 
et  lés  preuves  nouvelles  qu'il  donna  de  son  habi- 
leté, Itri 'rendirent  la  faveur  du  public.  Sansoi^ino 
Inoorut  en  1570,  presqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans  (1).  On  voit  son  portrait  et  ceux  de 
Y^etino  et  de  Tï^iano^  ses  amis,*  dessinés  par  lui- 
même  ,  et  gravés  sur  les  portes  de  bronze  de  la 
sacristie  de  Saint-Marc.  I^e  Scamozù  assure  que 
Sànsovino  avait  aussi  composé  un  Traité  sur  l'art 
de  bâtir,  ce  qui  prouverait  encore  davantage  ses 
études  et  ses  cofltiaissànces  théoriques. 

Bariolommeojémmanati^  né  à  Florence,  en  1 5 1 1 , 
fiit  instruit  dans  les  arts  du  dessin  par  Baccio  Ban^ 
dirielli;  il  se  perfectionna  dans  la  sculpture,  à 
y^nise ,  sous  la  direction  du  Sansoviru);  et  devint, 
c6nime  son  maître ,  un  illustre  architecte.  Dans 
toutes  les  villes  de  l'Italie  où  il  cherchait  de  nou- 
velles connaissances ,  il  laissa  quelque  monument 
de  sa  profession.  Baldinucci  a  donné  un  catalogue 
exact  de^es  ouvrages  (2).  Au  dire  de  ce  biographe, 


(1)  Voyez  sa  Vie,  reformée  par  le  yasari,  et  publiée 
à  Venise ,  en  1 789  ,  in-4**  ?  par  l'abbé  Morelli. 

(2)  Voyez  &a  Fie  dans  les  Notinie  de'  pro/essori  di 
disegno. 


366        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

XAmmanaU  avait  $iassi  coonposé  uii  traita  \  ii^litolé 
La  Ciuày  la  cité^  <mi  il  ayalt  tfa^  le  plan  d'uoe 
girande  tille  y  ea  disfiosant  toutes  ses  paarties  pria* 
eipales  suivant  ks  dasaes  et  les  besoins  de  ses*fa^« 
tans.  Malbeureiisement  cet  ouYirage  fat  dkpersé  ^ 
le  mathématicien  fCincenzo  Fwùmi  eo  jreeneillit  à 
peine  ifuelques  fragmens  en  deux  Tolumes ,  qu'il 
donna  à  Luigi  dèl  jRiecio,  son  grand  ami.  Us  fnrent 
dans  la  suite  acquis  par  le  prince  Ferdtnnnd  de  Mé* 
dicis.  On  ignore  AiaintenajitleurâOirt.  LauraBdUi* 
ferrif  une  des  feinmes  poètes  de  son  temps  (  i) ,  inté** 
ressa  tellement  cet  artiste  qu'il  lepc^usa^etsuiv^it  ses 
conseils  en  ce  qui  concerne  la  piété.  \JAmmandii 
fit  de  tels  progrès  sous  la  direction  de  sa  femme  ^ 
qu'il  adressa  à  l'ircademie  de  dessin  de  Florence, 
dont  il  avait  été  consul  y  une  lettre  dans  laqnelie  il 
se  proposait  de  persuader  les  académiciens  de  ne 
plus  peindre  des  figures  à  nu  (a)*  * 

L'école  de  Buanarroti  produisit^  parmi  tant 
d'autres^  les  deux  Alloriy  Angeh  et  Aiesscaidti^^ 
désignés  par  le  snrnom  de  Sronzim^  Tun  et  l'autre 
artistes  et  poètes  h  klois.  jùigelo  était  né  au  com-^ 
menoeiitent  du  siècle  ^  et  mourut  à  Florence  ^  en 
1570.  Outre  ses  nombreux  taMeaux,  dont  s'ho» 
nore  sa  patrie^  il  avait  publié  beaucoup  de  poésies > 


(ï)  Voyez cî-dessus ,  t.  IX,  p.. 41 7« 
(2)  Lettera  agli  omatissimi  Accademici  deldiseffno; 
Florence,  i582  et  1687,  in*4^* 
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surtout  dans,  k  genre  badiit  et  biarlesqoe  (i).  Mais 
C0  qu'il  uflAis  laissa  de  plus  important ,  ce  fiât  jHes- 
sandra,  som  neveu.  Ne  à  Floreviee)  en  i535y  et 
orf^lin  à  Tàge  de  cinq  ans,  celui-â  fat  recueilli 
et  âev^édans^sart&du  demtk^pBic  Angelo^  son  oncle* 
Ses.pfi0grès  dans  la  péintmeforent  Sf  rapides,  qu'à 
Tàge  de  dix-*se|»k  ans,  il  mérita  de  Toir  placer  un 
de  ses  tabkanx  dans  la  ehapette  d'Alescandre  de 
Miulicia.  U  voulut  encore  se  perfectionner  sur  les 
ojuvmges  de  Mickelangeh^  son  second  niaitre, 
dont  il  saisît  mieux  que  tant  d'autres  la  manière 
et  la  pirëcîsion  du  dessin .  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
et  la  variété  de  leurs  genres  ont  «lé  extraordinaires, 
il  «lerifia  souvent  le  coloris  a»  dessin  ;  mais  il  ne 
manqua  ni  d'expression  ni  d'invention.  U  s'amu- 
sait aussi  f  conùme  son  oncle ,  à  cukiver  les  Muses 
enjouées.  U  avait  composé  un  traité  en  dialogue , 
sur  les  principes  du  dessin ,  qui  s'est  perdu^^  et  dont 
Borghim  et  BaUtinucci  ont  vu  des  fragmens  ma- 
nuscrits. 41  mourut  en  1607,  et  laissa  au  siècle  sui- 
vant k  célèbre  CiQoU ,  son  élève,  quidevmt  k  plus 
gsand  colovisfce  de  l'école  florentine. 

L'école  romaine  disputa  bientôt  à  la  florentine 
son  mérite  et  son  éclat ,  surtout  lorsqoe  le  goût  des 
Médkis  et  d'autres  papes ,  amateurs  des  beaux-arts , 


(1)  On  vient  d'en  publier  aussi  d'un  genre  sérieux ,  qui 
étaient  inédites.  Voyee  Rime  inédite  diRaffaello  Borghini, 
c  di  Angioîo  Ailori,  fletls  il  Bron^ino;  Florence,  1822. 
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se  réunît  au  luxe  dé  leurx^our^  et  à  l'influence  rdd- 
gieuse  que  Rome  exerçait  sur  tout  le  reste  de  l'Italie. 
Les  artistes  les  plus  célèbres  de  tous  les  pays, 
et  les  monumeus  les  plus  étonnans  de  leur  génie , 
brillèrent  dans  cette  capitale  du  monde  chrétien* 
Ce  fut  ail  milieu  d'eux  que  se  forma  cette  nouvelle 
école.  Elle  fut  établie,  par  Ra^aello  et  par  Giulio, 
Romain  ;  mais  à  coté  de  cetnc-ci  on  voyait  en  même 
temps  les  Peruzzi^  les  Sangullo^  ^  surtout  ilfi* 
chelangeloy  travailler  pour  la  gloire  de  leur  école. 
Labasilique  du  Vatican  pourrait,  elle  seule,  rendre 
cette  yiUe  supérieure  à  toutes  les  autres  ;  mais  com- 
bien de  chefs-d'œuvre  ne  la  placent-ils  pas,  au 
moins  sous  ce  rapport,  au  niveau  de  l'ancienne 
Rome  ? 

Ce  ne  fut  pas  cependant  le  nombre  et  l'éclat  de 
ces  artistes  et  de  leurs  monuniens ,  mais  le  nouveau 
degré  de  perfection,  et  surtout  l'expression  la  plus 
complète  du  beau  idéal,  qui  distinguèrent  l'école 
romaine.  Probablement  les  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité,  qu'on  avait  découverts ,  et  que  Rome  pré- 
sentait comme  les  vrais  modèles  du  goût  auxyaaux 
des  artistes,  donnèrent  à  cette  nouvelle  école  sa 
première  direction.  Sans  doute  ils  durent  exercer 
une  grande  influence  sur  ses  fondateurs  et  sur  tous 
ces  artistes  étrangers  qui,  élevés  dans  des  écoles 
diflerentes,  puisèrent  dans  la  romaine  quelque 
une  des  qualités  qui  lui  étaient  propres.  Signalons 
maintenant  les  artistes  qui  lui  ont  donné  plus  de 
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considérâtion'soit  par' leurs  connaissances,  soit  fkt 
leurs  monumehs. 

Rajffaello  esit  regivàé  comnie  le  fondateur  de 
récole  rcrâàine  ;.0iaÎ8  ccunme  il  semMe  ayo^r  piris 
d  abordsa  manière  dans  YéùoledéPietroPeruginaf 
il  est  neeeseaire  de  Êiire  quelque  mention  de  celui^ 
ci,  Lb  nom  de,  ce  peintre  était  Pietro  ï^cmnucci. 
]\é  dansIairiUe  de  la  Piève,  il  apprit  son:  art. sous 
les  meiUenrs  aitistës  de  Pérouse  et  de  Florence  y  et 
se  fit  bîentftl admirer  par  ses  contemporains.  Quoi- 
que see.dans  ses  tableaux,  comme  tous  les  pein- 
tres dé.  son  temps  >  il  donna  le  premier  plus  dé 
grâce  aux  têtes  et  au  mouvement  ^ie  ses  figures , 
et  nuança  encore  mieux  les  couleurs.  Il  laissa  uti 
grand  nombre  d'élèves  (i),  et  surtout  i?iï^e//o  qui, 
tout  en  sléloignant  de  son  style >  n'oublia  jamais 
entièrement^  les  premiers  traits  qu'il  avait  appris 
de  son  maitre.  Comme  le  Perugino  ne  mourut 
qu'en  i5a4,  il  put  bien  voir  dé  combien  sdn' élève; 
jeune  encore,  l'avait  surpassé.  ' 

Raffaello  était  né  en  i483,  àlJrbin  dont  il  prit 
le  nom ,  au  lieu  de  Saitzio  qui  était  celui  de  s»  fa^ 
mille.  Il  mourut  avant  son  maître,  et  une  année 
avant  Léon  X,  en  iSao;  ce  court  intervalle  de 
trente-sept  ans ,  qui  borna  sa  vie ,  ne  fut  qu'un  dé- 
veloppement progressif  et  rapide  de  son  génie ,  et 
une  reproduction*  inépuisable  de  ses  chefs-d'œuvre/ 

(i)  Y  oyez  Us  Letterc  peru^ine  y  etc.' 
X.  24 
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Oa  ne  comprend  pas  comment  il  a  pu  aebever,  en 
si  peu  de  temps^  un  aussi  grand  nomfarediemTrag^s^ 
et  tous  si  parfaits.  Il  y  portait  BéaBmoîns  ttet  de 
soins ^  qu'on  espéra  diminuer  leur  mérite,  ea  dit- 
sant  qu'ik  sentaient  plus  Tétude^  qu'ils  ne  prou^ 
vaient  de  talens  naturels  (i).  Il  réunit  dans  «es  ta^- 
bleaux  le.  plus  grand  nombre  de  qualités^  et  donna 
à  chacune  le  plus  haut  degré  de  perfection.  On  lui 
reconnaît  la  plus  grande  pureté  de  dessin,  Texptesf 
sîon  la  plusheureuse  et  la  plas  conresiâble  mix  dîf- 
férens  degrés  des  passîoQS ,  cette  gràee ,  touleà  lui^ 
et  sans  laquelle  la  beauté  même  n'est  jamais  par^ 
fâite,  le  coloris  le  mii^ix  nuancé  surtout  dans  ses 
firesqnes  et  dans  ses  portraits ,  enfin ,  ce  talent  d- in<^ 
vention  et  de  composition  qui  le  rendait  snpmei:^? 
à  tous  (ffîux  qui  Tayaient  précédé.  Tout^  prouvait 
en  lui  une  force  dé  sensibilité  et  d'ima^^ation, 
capable  non  seulement  de  réveiller  au  besoin  les 
impresaioas  de  soei  àme  et  les  mouremens  de  son 
cœur ,  mais  de  les  exprioàer  d'après  le  type  le  plue 
parfait  qu  il  en  avait  conçu,  f^inci  et  Buonarroti 
s'étaieait  efforcés  d'explicpier  la  théorie  et  le  carac* 
tère  de  cette  perfection  idéale  ;  mais*  aucun  ne  l'a 
mieux  fiait  sentir  [mr  son  exemple  que  Rc^adlo. 
Il  Sjornblait  en  avoir  le  moule  archétype  dans  sa 


(1)  C'est  le  Condisd  qui  nous  assure  avoir  entendu  que 
Raffkella  mm  ebhe  quelF  arte^  da  natura^  ma  per  lun§o 
studio.  Voyez  sa  /^i>  de  BuQn^rrotiy  rC'Qf. 
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tétc.  C'est  là  qu'il  améliorait  la  nature  en  )à  corri- 
geant; il  disait  avec  lanàïvêtc  d'tin  gnaed  homme  ^ 
en  écrivant  à  Baldassar  CastigUotie  (i)  :  «  Faute 
de  bons  juges  et  de  belles  femmes ,  je  ne  me  sera 
qoe  d'une  certaine  idée  qui  iné  vient  dans  la  tête,  n 
C'est  dans  ce  genre  d'inspiration  qu'il  puisa  tous 
ses  chefs-d'œuvre,  et  surtout  ces  têtes  et  ces  visages 
que  tout  le  inonde^  d'ajM^ès  Je  Vasari^  regarde 
comme  surnaturels. 

Le  Vasarî,  trop  préoccupé,  sans  doute,  de  1  excel* 
lence  dje  Raffaello  àzx\&  la  peinture,  oublia  d'ap- 
précier aussi  son  talent  datis  l'architecture.  Cepen- 
dant il  avait  donné,  en  ce  genre ,  plusieurs  dessins 
fort  élégans;  et  il  déploya  tant  d'habileté  dans 
la  théorie  et  dans  la  pratique  de  cet  art,  qu'à  la 
mort  de  Bramante,  dont  il  avait  élé  l'élève ,  il  eut 
la  direction  des  ouvrages  du  Vatican.  Tiraboschi 
prétend  qu'il  s'exerça  aussi  dans  la  sculptiire  (a)  j 
il  croit  en  trouver  la  preuve  dans  une  lettre  de 
Baldassar  CastigUone,  où  il  paraissait  désirer  de 
savoir  si  Giùlio  Romano  possédait  un  enfant  d^ 
marbré,  de  la  main  de  Raffaello  (3).  Après  avoir 
rappelé  en  peu  de  mots  le  mérite  de  cet  artiste  et 
le  caractère  de  ses  ouvrages,  examinons  maintenant 
de  quelles  études  il  s'est  principalement  occupé. 


(i)  Lettere  pittoriche ,  t.  I,  p.  84- 

(2)  Storia  délia  letteralura,  etc.  t.  VII,  p.  161  o. 

(3)  Lettere  pittoriche ,  1. 1,  p.  128. 

24  ..  ^ 
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Le  père  de  Raffaéllo  n^était  qu'un  peiatre  mé- 
diocre de  son  temps.  Ce  fut  lui  probablement  qui 
donna  à  son  fils  de  Fincllnation  pour  son  art ,  et 
bientôt  il  le  confia  à  Pietro  Perugino  pour  la  déve- 
lopper et  la  diriger.  L'élève  ayaiit  appris  en  peu  de 
temps  tout  ce  que  son  maître  pouvait  lui  enseigner, 
se  rendit  à  Sienne  et  à  Florence ,  pour  étudier  les 
cartons  plus  instructifs  de  Vinci  et  de  Buonarroti. 
Il  connut  Masaccio  et  F.  Bartolommeo délia  Porta. 
Peut-être,  au  dire  de  Lanzi(i)y  ne  vit-il  pas  Michel- 
angeh  ni  son  carton^  lorsqu'il  alla  pour  la  première 
fois  à  Florence  ;  mais  il  est  probable  qu'il  y  connut  le 
J^inciy  et  qu'il  apprécia  plutôt  sa  manière  ;  car  on^ 
aperçoit  plus  de  conformité  entre  les  chefe-d'œuvre 
de  celui-ci  et  ceux  de  Raffaéllo.  Cependant  le  Va- 
^ari  avait  avancé  qu'il  emprunta  beaucoup  de  l'école 
de  Michelangeh.  Mais^  qu^nd  même  il  se  fût  ap- 
plaudi d'être  né  à  l'époque  de  ce  grand  artiste,  il  se- 
rait certain  qu'à  mesure  qu'il  acquérait  de  nouvelles 
connaissances,  loin  de  s'asservir  à  la  manière  des 
autres ,  il  perfectionnait  de  plus  en  plus  celle  qu'il 
s'était  créée  (i). 

Quoiqu'il  ait  consacré  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à  l'exercice  de  son  art ,  il  ne  négligea 
point  les  études  théoriques  dont  il  pouvait  profiter. 
Il  cultiva  l'anatomie ,  l'histoire ,  la  littérature ,  la 


^ 
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(i)  Lanzi,  Storia  pittorica ,  t.  II,  p.  60. 
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poésie.  On  a  même  de  lui  quelques  sonnets  (i). 
Aucun  peintre  n'étudia  l'antique  plus  que  lui.  Il 
consultait  même  les  nialtrès  en  ce  genre ,  tels  que 
Bemboy  Castiglione^  Giovio^  Nas>a§ero^  Ariosto^  etc. 
Mais  la  preuve  la  plus  incontestable  de  la.  culture 
de  soa  ei^rit  et  de  la  part  qu'elle  qut  dans  l'exer- 
cice de  son  art ,  se  trouve  dans  ses  chefs-d'œuvre 
qu'il  a  transmis  à  radmîi:a44on  des  siècles.  Les 
tableaux  de  la  poésie-,  de  la  théologie,  de  la 
philosophie  et  de  la  jurisprudence,  qui  ornent  la 
galerie  des  scienoes  dû  Vatican ^  cette  école  d'Atbè-; 
nés  qui  retrace  un  poëfiie  philosophique,  et  tant 
d  autres  monumens  oii  l'on  remarque  l'observation 
la  plus  jpeligieuse  des  costumes  et  des  mœurs  ^  ne 
peuvent  être  que  le  ré$iultat  des  connaissances  les 
plus  étendues. 

L'étude  et  l'amour  de  l'antique  lui  firent  conce- 
voir le  plus  grand  projet  qui  l'obligea  de  faire  des  re- 
chercheset  des  essais  plus  grands  encore .  «  J'espère, 
écrivait-il  à  son  grand  an>i  Baldassar  Castiglione^ 
venir.à  bout  de  mon  entreprise,  d'autant  plus  que 
S.  S.  vient  d'approuver  mon  plan,  apprécié  pair  di- 
vers Connaisseurs.  Mais  ma  pensée  va  plus*  loin 
encore.  Je  voudrais  retrouver  les  belles  formes  des 
anciens  édifices;  etje  ne  sais  si  mon  vol  finira  comme 
celui  d'Icare.  Vitruve  est  pour  moi  une  grande  lu- 
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(i)  Voyez  les  notes  de  Piacenza  à  l'Histoire  du  BaJdi- 
nucciy  t.  II,  p.  371. 
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mîère  ;  ftiàts  ce  ttW  pâs  asiez  poof  réutôir  (i)-» 
Ce  fameux  projet  dont  cette lettlrene'âoiiiie  qu'une 

nîère  précise.  Il  y<Hil»it  y  dît^l,  rendre  klatuoderne 
Rome  Faisfpect  de  r^ncièntse^veiiditerraixt  sefi  mo- 
humetis  et  eu  restaurant 'fes  auirt^s  MÎvaat  leur 
forme  et  leur  posîtiou  irélilabler  (a)*  Il  avait  pour 
cela  rédigé  un  méftioire  topôgrafA^ue  sur  Rome 
antique  dont  il  avait  tracé  le  dessi»i  Malhettreusc^ 
rtient  îl  n'existe  plus  de  ée  beaU'  travail  <;u'une 
lettre  adressée  k  Léon  X,  sûr  le  même  sujet,  lettre 
qu'on  avait  attribuée  au  €<wrigC«w  lui-même  (3). 
Cependant  le  mémoire  et  le  plan  avaient  reçu  la 
dernière  main,  si  l'on  en  croit  Mafvtmtonio  Mi-* 
chieUy  écrivain  conteniporain ,  dont  l'abbé  More/fî 
a  rapporté  un  passage  bien  plus  détaillé  qtié  œlui 
du  Calcagnini  (4).  Que  n'aurait  donc  pas  produit 

;  .     •  1  ^ 

(i)  Castiglione y  Lettere ,  t.  I,  p.  172. 

(2)  Nam  et  montihits  altissimis,  àï  fundarhentis  prà^ 
Jundissimis  excavatis ,  reijfuè  ad  scrrptorum  veterum  ife- 
seriptiùnem  et  tniionêfimre^mjaia,  ita  Leomm  pontificem^ 
ila  kmnûs  quirite^  in  admirationenf  enexU^  i^^*^^  ^<^' 
litus  demissum  nwnen  ad  coternam  ujrbern  in  prisiinam 
jnajcstatem  reparandam  omnes  homines  suspiciant,  Oper, 
p.  101. 

(3.)  Vahhé  France sconi  Si  ^  le  premier,  t'eVendiqué  cette 
lettre  en  faveur  ^e  Raffetella,  dans  un  de  ses  opuscules. 

(4)  Voyez  les  Annotations  à  U  NoUzia^ opère  di  disegna^ 
écrite  en  i55o  ,  et  publiée  à  Bassano  ,  eu  1800,  p.  210. 
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RaffàellodiV  avaû  vécu  aussi  long-^tempa  ^xxqMuo* 
narroti?  Sa  mort  prématurée  est  d'autan^ |^D s  dé-^ 
plorable^  <|n'eile fut  causée^  dit*on,  par  F^sccès  deâ 
plaisirs^de  Tamonr  ;  BuanarroMj  au.coixlrah^^  dut 
sa  lûâi^ue  yia  à  sa  continaticc;  et  à  sa  sobriété. 
'  Riiffmllo  laissa  uoe  écolô  plos  noiabreu$4  cfue 
calle  dC'Mwhelangeh»  Il  iKicmtra  &i^ae|ili3s  i'inr 
téràt  ^e  Lai,  à  former  et  à  Êivoriser  ses  élèves. 
CeLm<[ti'ilamia  le  fâus  fut  sans  doute  Oiulio  Pipph 
qui  prit  le  surnom  de  Romano,  et  que  son  maître 
dési^uapéur.attii  saocèsseur  et  pour  son  héritier. 
Il  enéreprit  d  achever  les  ouvrages  qu^  Raffhelh 
avait  .projetés  ou  kissés.  imparfiiits^  et  partagea 
eetteentrepriseavôclei^afto^e  etPerino  dèl  Va^a, 
ses  compi^nons  d  ecple ./Il  professa  rai*dûtect»re, 
et  il  aurait  même  occupé  la  place  de  sm  maître  au 
Vaticaii^  si  les  suites  £àcheoses  de  ce  qu'<m  pour- 
rait appeler  une  étoorderie  de  jeunes  gens  ne 
l'eiisseiili  obligé  d'abandonner  ^^(mLQ^  Mm^cmdmào 
Âaimojïdi  eut  l'imprudejoce  de  graver  sèi^e  estant* 
pçs^  dessinées  par  Giulio  Romano,  et  dont  les  s^« 
|ets  expfiquéspor  antanl  de  sonnets  de  YAretinq  ^  ë»^ 
rent  re^rdéi  comme  trèsscandaieux^  Qémdnt  Yil 
en  fit  une  afiàire  de  religion^  \2Aretirm  eut  le  bon^- 
heur  de  s' énfQÎr  ;  Rmmondi  fut  jeté  dans  on  cachot 
et  exposé  à  être  pendu;  O.  jRomana^qui  bevreu^ 
sèment  se  trouvait à.Manione^  évita  les  potirsaite» 
d^  son  goQvernenient.  Ce  qui  fat  tin  malbeOT  pour 
Rome^  produisit  Fembellissement  de  Mantoae.  Cet 
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artiste  fit  d'fine  écurie  le  palais  magnifique  du  Te\. 
C'e^t  là  icpi'oa  voit  la  hardiesse  de  son  style,  et  le 
fetî  déifia  domposition.  .Mantoue  elle-tnême  fiit  en 
quelquesorte  recréée  par  lui.  Il  mourut  eu  i546, 
à  1  âge  de  cinquante-quatre  ans.  On  Tadmire  plutôt 
danslédessinque  dans  l'exécution.  Le  trop  d'étude 
qu'ily  portait,  dit  Vasan,  nuisait  à  la  vivacité  et 
à  la  chaleur  avec  lesquelles  il  dessinait  ses  tableaux. 
Aucun  artiste  n'a  plus*  que  lui  fait  {preuve  d'érudi^ 
tion  dans  ses  ouvrages.  . 

Pendant  l'absence  de  Gii>dm*Moimmo .  le  FcUtore 
et  Perino  dd'P^aga^  son  beau-frère ,  contiauèKnt 
les  travaux  du  Vatican,  qu'ils'  avai^nt  commencés 
sous  la  direction  de  Raffaelio  et  de  GiuUo.  Quoi- 
qu'ils soient  tous  deux  originaires  de  Florence ,  ils 
n'appàjrtiemient  qu'à  l'école  romaine.  Le  Fattore^ 
dont  le  premier  liuom  était  Giai^nmceseq  Penm^ 
fut  l'homme  d'affaires  de  âon.maltre.  et  même  son 
héritier.  Il  mourut  en  lâs^S,  âgé  de  quarante  ans.; 
Perino  del  P^aga  ou  Buoridccom,  soutint  l'écok 
romaine,  jusqu'en  1 547  ^ ^époque  oà  une  mort  ^ou- 
dai^ç  lesurprit  au  milieu^de  ses  travaux.  Il  réussit 
surtout  dans  les  grotesques  et  les  .ornemens  qu'on: 
a  regardés  même  comme  supérieurs  aux  anciens. 
Après  le  sac  de  Rome,  arrivé  en  iSay ,  on  vît  dé- 
cliner de  plus  en  plus  l'école  romaine.,  Plusieurs 
élèves  àe  Raffaelio  furent  dispersés;  et  la  mort  du 
Fattore  et  de  Perino,  del  ^agra  fit  sentir  encore 
plus  sa  décadence. 
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Cepêndaiît^be  0€ote  nouvelle  s'ëtait  ëleVBé'faî 
Veaise,  dont'ielle  prit  le  nom.  Les  productions 
xMombreuses  dont  elle  embellit  cette*  ville,  la  ini-^ 
rentà  ménie  de  disputer  de  gloire  avec  les  deux! 
écoles  de  Floreracè  et  de  Romeii  Les  artistes  véni-» 
tiàfiS' s^étaient  bien  aperçus  qu'ils  auraient  fait  de 
vanns  efforts  pour  exceller  dans'FexIactîtude  du  des- 
sin de  1  école  florcfntitie,  et  danis  Vâëgance  des 
fbripes  de  Fécole  romaine  :  ils  s'ouvrirent  une 
nouvelle  route:  pour  $e  fàm  distinguer  dans  k 
m^e  carrière.  Us  cherchèrent  et  réussirent  à  don- 
ner au  adoriftla  perfection  qu^il  n'avait  pas  encore 
obtenue.  Les  effets  prodigieux  de  la  lumière  et 
cette  richesse  infinie  de  couleurs  dont  la  nature  se 
pare  èts'embellitîkousiles  jours ,  fuïrentrobjêt  prin- 
cipal de  leur  étude  etdè  leur  imitation;  et,  s'em- 
pararit  par  ce  moyen  de  Tart  magique  de  colorier, 
'Ûk  obligèrent  tous  les  antres  à  les  reconnaiitre  pour 
lés  pretnîers  maîtres  dans  ce  genre  de  talent. 

Celui  qui  donna  naissance  a  cette  manière  fut  7ï- 
ziano  J^ecèlU^  né  en  1477,  dans  la  terre  de  Piève , 
dansleFrioul.  Gentih  et  Giovanni  Bêllimy-srtisies 
très  e^més  deteur  temps,  lui  donnèrent  les  pre- 
mières leçonsde  dessin  ;  et  il  ne  négligea  pas  l'étude 
dés  belUs4ettres  sous  la  direction  de  Giambatfista 
Egnfèmiâ.  Bientôt  on  l'annonça  comme  un  des  meil- 
lears^bètesdie  son  âge;  et  lors  même  qu'il  se  con- 
sacra tout  entier  à  la  peinture,  il  ne  cessa  jamais 
de  cultiver  les  Muses  et  de  les  faire  coTiCourir  an 
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pecfectienneitieiit  de  soa  art*  U  tàcba  dJa^oir  accès 
auprèade  Giorgiùnefoar^mvsux  Gotmaltre>etappff^ 
ciçr  sa  manière;  mai$.  teltii-ci ,  qoi  apwçot  et  re** 
4outa  ses  progrès  f  lui  refusa  FaYaillage  4e  sa&toîtia* 
rite.  Cependant  Isl  force  du  talent- du  nouvel  arlîste 
et6on  nouyeau  genre  de  peirfeelion  le  firent  iHeatôt 
admirer  de  toute  L'Europe»  Paul  UI  ^  plue  lieiiveiix 
que  Léon  X ,  réussi  à  l'attirer  k  Koase  ;  le  duc  de 
Ferrare^  Gharles^^uiot»  PbiUppci  H^  tous  les  per- 
sonnages, les  plus  ilhi$JÛreS'dQ!$oa  siècle^  le  conir 
b^^rent  d'bonneur^  et  de  iMebfaits;  l'artiste^  dé» 
coré  du  titre  de  c&évalier  et  de  coiMe  .pahtn  par 
Charles-Qaint ,  rendit  se&  protecteur»  kusticHtêla 
par  leurs  portraits.^  infîninient  plus  précieux  que 
leurs  faveurs.  Aucun  peintre  it^a  mieux  imité  la 
nature,  surtout  dans  les  fennneé  et  les  enfanbi'  Il 
préférait  toujours  lavérité  à  la  nouveauté*  H  se  fit 
enccfre  disti»guer  par  ses  paysages^  Vudlgarotti  le 
regardait  costime  Y  Homère  parmi  les  peintres  de 
ce  genre  (j).  L art  dé  la  mosaïque ,  né^gédans 
tout  te  veste  de  Htalte^fut  conservé  et  relevé^,  à 
VeuiBe,  par  les  soins  de  Tisiani^.  Ce  fut  sow  ^ 
direction  que  J^alerio  et  France^^  Zueùâbti^  d^ 
Trévise ,  exceflèrent  dans  ce  .genre^ 

Aucun  ded  artistes  de  ce  siècle  n'a  joui  ,d*Uat  vie 
plus  longue  et  de  plus  d'aisance  que.lui^  Il  cuourbft 
à  Venise,  en  1576,  à  l'ikge  de  quatre-tingt^x-'neuf 


(i)  Sa^gio  sopra  la  pittura ,  Opère ,  t.  Il ,  p.  160. 
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i^^.Tiiut  oiK:upé'det  son  art,  il  n'aban^oomai  j.&inais 
l|ilLttératuiie,iiî  les  hommes  qui  la  cultivaienl..  Oa 
01  de  lui  im  Épiicme  du  corps  humain  (a)^  une 
H}(iwn%m'hi\kïtf9iàce&sééi  en  iSyS^aqdoga  Louis 
MdfenigQ  (a)j.  et  {^usîetNrs  lettres  qui  prouTenl; 
ae9  coQoaistttfiees  et  ses  relations  littéraires.  Ok 
lui  attribue*  uwd  quelques  J^pignammes  ktines. 
Dans  la  conversation^  on  remarquait  toujomrs  son 
4C^prit  etwn. érudition.  11  fut  tin  des  {^lus  sa  vans 
et^^s  plu9  vdrtu<^uK  .ajrtistes  de  son  temps. 
^  Jckcopo  Rohmi,  surnommé  le  TlntoreUo,  petit 
J^tuiisr^  du  métier  de  sçin  père,  était  né  à  Venise, 
e^  ti5iaf  setâint  .coaJi^cré  à  la  peinture,  il  tâcha 
4'aniiéliorôr:  la  nianière  de  Tiziaito,  son  maiire. 
iS'ii  esivJi^aique.cehji-ci  le  traita  comhie  il  avait  élé 
jKràitérpar  Gh/^ione,  il  faut  dire  ou  que  le  Tm^ 
tor^tô  arait.mciilé  ce  traitem^ent ,  ou  que  Tmamo 
avait  oublié  sa  bonté  naturelle.  Enfin  il  s  étudia  à 
comhil»er,  le.  mieux  possible,  le  coloris  de  son 
«laitre  avec  le  dessin  de  Buonarroêi.  L'histoire  de 
ses  études  et  de  ses  essais .  est  une  ^ande  leçon 
{KMir  les  jeunes  artistes.  Il  voulue  se  procurer  tous 
les  moyens  plus  ou  moins  nécessaires  pour  dév^r 
lopper  et  perfectionner  son  talent.  Malheureuse-^ 
ament  il  n'en  pnofita  pas  toujours  dans  rexécution 


II*  <  ■  I  ■ 


*  (i)  Epitoinè  dei  vorpo  itmano. 

•  {2)  Maffeiy  Esame  delf  eloquenza  di  monsignor  Fon- 
iantni ,  p-  4^. 


38o      .  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

de  ses  ouTrages .  Gommé'  U  a^ait  beaf ncoup  de  verve 
et  d'esprit  /il  ne  leur  donna  pas  tout  le  travail  et 
tout  lé  temps  que  demandait  le^r  perfection.  Mais 
il  rachète  toujours  ses  dé&uts'par  iè  jeti  de  la  lu- 
mière «t  par  le  mouvement  de  ^es  figpres.  Le  Tin" 
toiletta  mourut  en  1 694  ;  et  laissa  parmi  'Se^  élevés 
Dontenico y  savL  fils,  héritier  de  son  art,  mais>noa 
de  son  talent;  < 

he  Tïntoretto  eut  un  compétiteur  ^dàds  Poofo 
Caliarij  dit  le  f^eroneseyàtLuùtù.  de  Vérone,  sa 
patrie.  Il  était  né  en  i538,  et  mourut  en  i588. 
Son  père  voulait  en  faire  un  sculpteur-çomfËne  lui, 
mais  .Pao/o  préféra  là  peinjture,  qu^îl  a^rit  d^j^^ 
tomo  Badile,  le  meilleur  peintre  qui  £&it  alors  à 
Vérone.  Les  Véronais ,  ^i  général  ^  ont  beaucoup 
de  disposition  pour  les  belles-lettres  et  pour  les 
beaux-arts,  et  surtout  pour  la  poésie.  Paolo  pto- 
fita  de  ces  circonstances;  il  se  proposa  d^améliorer 
le  coloris ,  d'après  la  manière  de  Tmcmo^tdn  Tin^ 
toreûiOj  et  les  surpassa  dans  la  variété  et  l'élégance 
des  oruemens.  Son  génie  se  développa  encore  da- 
vantage lorsqu'il  vit  les  artistes  et  les  chefs-d'œuvre 
tjle  1-école  romaine  ;  comme  en  font  preuve  les  pein* 
tùres  du  palais  public  de  Venise^  où  Ton  trouve  tQUt 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  magnifique  et  de 
plus  gracieux.  Aucun  des  artistes-de  l'école  véoi-- 
tienne  n'a  imité  la  nature  mieux  qqe  lui.  Il  laissa 
moins  d'ouvrages  et  plus  d'élèves  que  le  Tinio^ 
îvtfo;  mais  les  uns  et  les  autres  se  firent  encore 
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plus  remarquer  pair  l^iir  perfection.  L^écfole  du 
f^eronese  se  forma  dans  fea  propre  famille.  Bene- 
dettOy  son  frère,  et  Carh  et  Gnbriele^  ses  fils, 
laccréditèrent  de  plus  en  plus,  cet  achevèrent  ce 
que  leur  maître  n'avait  pas  encore  terminé: 

Avant  de  finir  rhistoire  de  l'école  vénitienne, 
disons  quelques  mots  de  l'architecte  Fra  Gio- 
condo  y  de  Vérone ,  non  moins  excellent  dans  sa 
profession  que  'dans  l'étude  des  lettres  et  des  anti- 
quités. Louis  XII  le  nomma  architecte  royal  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  il  bâtit,  à  Paris, 
le  pont  Notre-Dame  et  le  Petit-Pont.  Pendant 
qu'il  s'occupait  de  ces  travaux,  il  ne  cessait  de  re- 
chercher les  anciens  manuscrits;  il  trouva  et 
corrigea  les  Lettres  de  Pline  le  jeune  et  le  livre 
de  Jules  Obséquens  sur  les  prodiges  (i).  H  éclaircit 
\es  Commentaires  de  Jules  César.  Nous  lui  devons 
la  publication  de  plusieurs  autres  ouvrages  anciens, 
et  surtout  celle  de  Vitruve  (2).  De  retour  en  Italie , 
il  présida ,  à  Rome ,  avec  Rdffadlo  et  Antonio  da 
Sangallo^  à  la  construction  de  Saint-Pierre.  Le 
dernier  de  ses  ouvrages  fut  le  pont  qu'il  construisit, 
en  i5îio,  sur  l'Adige,  à  Vérone,  sa  patrie.  On  a  de 
lui  un  judicieux  re<iueil  d'inscriptions,  qu'il  dédia 
à  Laurent  de  Médicis,  et  quatre  Dissertations 


(i)  C'est  sur  ces  manuscrits  que  k  yieux  uildo  Manmîo 
fit  sa  belle  édition  de  i5o8. 
(2)  Faite  par  ^Ido,  en  i5ii. 
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adressées  aux  magistrats  de  Venise,  toachant  le« 
lagunes  de  cette  ville  et  la  rivière  de  la  Brentà. 

Une  autre  écol*  s'était  en  même  temps  dtéVé- 
loppée  dans  la  Lombardie.  Nous  avons  vu  le  P^nel 
jeter  les  premiers  fondeméns  de  Tàcadémie  de 
Milan  (i);  mais  ce  fut  Anédrdo  Allegriy  encore 
mieux  connu  sous  le  nom  de  Carreggio,  sa  patrie  ; 
qui  réussit  a  donner  un  caractère  original ,  et  tout 
propre  à  l'école  lombarde.  11  était *né  en  iii94>  et 
ne  vécut  qne  jusqu'à  1 534-  H  né  fut  pas  àsseis  âp-^ 
précié  de  son  vivant;  ce  fut  après  sa  mort  qu'on 
reconnut  de  plus  en  plus  son  mérite». et  qu'oii 
regretta  sa  perte.  Peut-être  aucuh  modèle  n'a-t-il 
eu  dans  la  suite  plus  d'admirateurs  et  d'élèves.  On 
croyait  qu'après  les  chefs-d'œuvre  de  Michehmgelo  ^ 
de  Raffaeîlcf  et  de  Tiziano,  il  ne  restait  plus  aux  ar- 
tistes qu'à  étudier  et  à  imiter  ce^  modèles  de  perfec-* 
tion.  Quelle  fut  leur  surprise  lorsqu'ils  s'aperçurent 
que  le  Cerreggh  leur  avait  frayé  une  route  incon-» 
nue  qui  promettait  une  nouvelle  gloire  à  ceux  qui 
osaient  la  parcourir?  Ce  qui  est  encore  plus  éton-^. 
nant ,  c'est  que ,  moins  heureux  que  tous  ks  autres^ 
il  n'avait  connu  »  dit -on,  aucun  de  ces  grands 
génies^  ses  contemporains ,  ni  leurs  chefs-d'œuvre  ; 
il  ne  vit  ni  Venise ,  ni  Florence,  ni  Rome  (a).  Ainsi 
étranger  à  toute  école,  et  ignorant  tout  ce  que 

(i)  Ci-dessus,  p.  ^48. 

(a)  Je  ne  sais  pourquoi  on  s'obstine  encore  à  débiter  que 
Correggio  fut  à  Rome ,  qu*il  y  étudia  sur  les  dessins  de  «es 
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Tart  avait  prodviit  de  meilleur  jqsqu'àlorft ,  il  né 
con&ulta  et  n'i^coata  que  1^  nàtvire  elie-méme,  qui 
seule  lui  ii^pîra  sa  nouTelle manière.  Instruil  et 
fayorisé  par  un  tel- maître,  il  n'est*  pas^  surprenant 
<|u'en  Toyant  le  premier  tableau  de  Raffaelloy  il  se 
soit  éêrié  :  £t  moi  aussi,  je  suis  peintre!  On  a 
même  été  jusqu'à  le  préférer  k  Raffàdb  lui-même. 
Mepgs ,  en  contemplant  son  tableau  de  saint  Jé^ 
rôme,  trouvait  dans  la  tète  de  h  Madeleine  l'ex- 
|Mres6^on<et  la  pi*ccision  de  Èaffaelh ,  l'empâtement 
de  Giorgioneet  les  teintes  de  Tiziano  (i).  VÂlga^ 
rotti  alla  encore  plus  loin.  <f  Que  le  génie  de  Baf" 
faello  me  pardonne,  dit4),.si  je  suis  terflé  de  dire 
secrètement  au  Correggio  :  C'est  toi  seul  qui  me 
plais  (a).  >*    •' 

On  a  cru,  d'après  le  V^asari ^  que  ce  grand 
artiste  était  mort  d'une  fièvre  ardente ,  pour  avoir 
poifté  luh^même  la  somnie  de  soixante  écus  en 
monnaie,  de  Parme  jusqu'à  Correggio,  marchant 
à  pied  et  toujours  exposé  à  Tardeur  du  soleil.  77m- 
boschi  a  rejeté  ce  fait  comtne  très  peu  probable, 
attendu  qiie,  le  Correggio  étant  mort  le  5  mars^  le 


•^^ 


devanciers ,  et  qu*il  imita  même  ,  clans  la  fresque  des  Bé- 
nédictines de  Parme  ,  un«  peinture  qu'on  voit  encore  dans 
les  cryptes  de  la  voie  Appia  ,  quand  non  seulement  le  Ka~ 
sari ,  mais  aussi  Ortenzio  Landi  ont  dit  expressémeat  qu'zi 
mori  giovane  senz' aver  potulo  veder  Roma,  Catal.  p.  49^* 

(i)  Sa  F^ie,  p.  i55. 

(2)  Opère,  t.  VII  ,'p.  65;  édition  de  Crémone. 


■  I    t     —  Il  JJ»»  1.    1»  — ^^^IP^f^^^ 


384         HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

soleil  f  à  ^étte  époque  de  l'aufiéé ,  ne  pouvait  ré- 
chauffer beaucoup  (i)*  Quelle  que  soit  la  véritable 
cause  de  sa  mort ,  il  est  certain  qu'il  ne  fut  pas  assez 
estimé  ni  favorisé  de  son  vivant  >  pour  subvenir  à 
ses  besoins;  il  fut  oblige  de  vendre  à  un  prix  plus 
ou  moins  modique  ses  tàUeaùx^  qui  dans  la  suite 
ont  coûté  des  sommés  extraoïnlinaires.  jinrûbaJe 
Çaracci^  admiraUtsespeinturesàParme»  en  i58b, 
ne  pouviaitpas  se  persuader  quecetange^jsous  forjne 
humaine,  eût  été  si  peu  connu  et  si  peu  récompensé 
de  son  vivant;  mais  la  postérité  et  surtout  le  siècïe 
dernier  lui  ont  rendu. jùSftice  çn  lui  payant  le 
tribut  d'admiration  que  ses  contemporains  lui 
avaiient  refusé  (2). 

Si  ce  grand  artiste  n'eut  pas  de  mattre ,  il  sut 
profiter  de  toutes  les  études  et  dé  toutes  les  con- 
naissances nécessaires  pour  développer  son  génie. 
Lanzi  s'efforce  de  relever  toutes  les  circonstances 
réelles  ou  probables  ^  auxquelles  le.  Correg-gîo  fat 
redevable  dç  ce  développement  (3):  Malgré  les 
efforts  de  cet  historien  de  la  peinture ,  il  n'est  pas 
mçins  vrai  que  cet  artiste  manqua  de*  la  plupart 
des  moyens  dont  jouirent  Michelangelo ^  Raffàello 
et  Tiziano.  Au  surplus,  en  disant  qu'il  ne  dut  sa 


(i)  Storia  délia  letteratura,  etc.  vol.  VII,  p.  1626. 

(2)  Voyez  Letterepittonche,  t.  I,  p.  85,  et  Tiraboschi, 
Bibliàteca  modenese^  vol.  VI,  p.  284. 

(3)  Storia  pittorica,  t.  IV,  p.  66 ,  etc. 
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propre  ëducatioa  qu'à  lai'-méme,  nous  ne  préten-^ 
dons  pas  exclure  toute  influence  de  circonstances 
plus  ou  moins  favorables ,  qui  opère  sur  tous  les 
esprits;  nous  voulons  dire  seulement  qu'il  se  forma 
plutôt  par  son  étude  et  par  ses  réflexions  que  par 
l'enseignement  et  ^'exemple  des  plus  grands  maîtres 
de  l'art  (i). 

^  Quoi  qu^il  en  soit ,  il  est  certain  qu'il  ne  manqua 
pas  de  l'instruction  nécessaire  pour. la  perfection 
de  son  art.  Le  nom  latin  qu'il  se  donnait  de  Lieto  au 
lieu  d'JUlegrOy  semble  indiquer  l'afiection  qu'il  avait 
contractée  pour  la  langue  latine.  Ses.ouvrages  nous 
prouvent  qu'il  connaissait  très  bien  la  perspective 
et  l'architecture.  Plusieurs  de  ses  inventions  ne 
plurent  lui  être  dictées  que  par  les  Muses.  Telles 
sont  surtout  la  Chasse  de  Diane  et  la  Junon  à  nu , 
telle  que  l'a  décrite  Homère  (2) ,  peintes  par  le 

(i)  Ce  qu'on  a  dit  à* Andréa  Maritegna  et  de  Ferrari 
Bianci,  surnommé  le  Frari,  qu^on  a  regardes  tomme 
les  premiers  directeurs  du  Correggio,  ne  prouve  rien  contre 
notre  assertion  ^  car  Tun  était  mort  en  i5o6  »  et  l'autre,  en 
i5 10  ;  et  à  ces  époques ,  le  Correggio  était  trop  jeune  pour 
pouvoir  profiter  de  leur%  leçons ,  lors  même  qu'il  serait 
assez  constaté  qu'il  les  eût  reçues.  Il  semble  plus  probable 
qu'il  travailla  à  Mantoue  dans  l'atelier  de  Francesco  Mari" 
tegna,  fils  à' Andréa,  comme  Lanzi  l'a  bien  remarqué; 
loc.  cit.  p.  67. 

{2)  Iliade,  iih.XY. 

X.  aS 
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CçrreggioéuûA  uu  couvent  de  v^îgieuges  (i).  Lor^ 
mémo  qu'il  aurait  profité ,  tomme  oo  la  ^t ,  des 
Qonicîk  de  Giorgio  jénsebni^  célèbre  littérateur  de 
900  temps  ^  ce  ne  serait  qu'une  preuve  de  plus  du 
QM  qu'il  faisait  des  lettres  et  des  savans.  ]1  ne  se 
contenta  pas  dimkeFla  nature^  il  roukit  la  per- 
fectionner ;  ce  qui  montre  qu'il  avait  bien  compris 
le  vrai  type  du  beau  idéal  ;  et  peut-éire  ee  genre 
de  perfection  qu'il  cherehait  dans  ses  ouvrages, 
lui  fit^négligerqudquefois  la  vérité  des  costumes. 
Le  Correggio  fut  suivi  par  Fnmoesco  Mazzuota, 
on  Mazzolinoy  surnommé  le  Pamùgianino,  petit 
Parmesan,  qoi,  d'abord  son  imitateur,  devint  tMen-" 
t&t  son  émule.  Il  voulut  connaître  et  aj^récier  lès 
plus  grands  artistes  de  son  temps,  et  surtout  Giuih 
Jlamaua^  Micbelangd(y%t  Raffiiello.  il  étudia  telle- 
ment leurs  che&'d'oeuvre ,  qu'on  disait  de  lui  que 
l'aine  de  ce  dernier  était  passée  dans  le  Parmigia-^ 
nmo.  M^lbeureufii^OOent  il  mowu(  en  iS^^o,  au 
V^T^  lige  que  H^aèlh^  €iàkk  fit  dire  aussi  qn'il 
l'dû»it  même  surpassé  s'il  n'était  pas  mort  à  l'âge 
de  trente-sept  ans,  ou  s'il  avait  mis  plusd^attentîoh 
dans  Fexécutîon  souvent  trop  rapide  de  ses  dessins. 
H  s'était  fait  une  niAnière  tout  à  lui,  et  la  grâce  qui 
j  domine  lui  fait  pard<^aner  ses  ijoa^^erfectiona.  U 

s'^dQun^  à  l'a)qbjiini(ç4e  Wft  t^mps^y  et  fl  somWes'y 

*■     ■  ■  ■'         I       ■    .'i  ij  I if  II >  ^ I  »■■> 

(1)  Dang  le  couvent  de  Saint-Paul ,  à  Parme. 
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être  livfé  «u^poiot  d'y  âa^rifier  jsa  fortune  et  sa  vie. 
II  avait  aussi  appris  Fart  de  graver,  de  Mawantonio 
RainumcU^  et  il  eut  le  mérite  d'inventer  la  gra** 
vure  à  l'^âu  forte. 

Les  quatre  éc<Jes  que  noua  venons  de  caracté*- 
rjaer^  et  dont  nous  avons  désigne  les  artistes  \e$ 
plus  célèbres ,  n'eurent  de  rivale  que  vers  la  fin  du 
siècle,  dan^  la  nouvelle  école  qui  s'éleva  à  Bologne^ 
lorsque  les  autres  étaient  déjà  dans  leur  décadencq. 
Prévoyant  qu'elle  n^  pourrait  pas  prétendre  au 
xnérite  de  l'originalité  si  elle  suivait  la  manière  de 
quelqu'une  des  écoles  précédentes ,  et  n'apercevant 
aucune  route-  nouvelle  pour  atteindre  à  un  genre 
de  perfection  qui  l'en  distinguât ,  elle  s'étudia  à  les 
imiter  toutes  à  la  fois,  en  réunissant,  le  mieux 
possible»  ce  que  leurs  maitres  avaient  produit 
de  plus  important.  Bchgne  se  glorifiait  déjà  d'un 
grand  nombre  d'artistes  qu'il  serait  inutile  de  citer 
ici ,  parce  qu'ils  n'eurent  presque  aucune  part  à 
l'établissement  de  son  école*  Les  Caracci  en  furent 
les  vrais  fondateurs;  et  si  l'on  veut  chercher  parmi 
les  artistes  précédens  celui  qui  leur  donna  la  pre* 
mière  impulsion ,  ce  fut  le  seul  Correggio. 

Lodovico  Caracci  naquit  à  Bologne,  en  i55^, 
OÙL  il  eut  pour  premier  maître  le  Fontana*  Il  suivit 
aussi  l'école  du  Tintoretto^  à  Venise.  L'un  et  l'autre 
lui  trouvèrent  si  peu  de  dispositions  qu'ils  l'eiLhor- 
tèrent  à  renoncer  à  la  peinture.  Il  était  d'une  telle 
lenteur  dans  ses  travaux ,  qu'elle  lui  valut  le  sur^- 

a5  .. 
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nom  de  bœuf.  Si  ce  n'ëlaît  point  l'effet  de  sa  ré- 
flexion qui  Fempêchait  d'opérer  airec  rapidité,  il 
faut  en  conclure  qu'il  ne  dut  son  développement 
qu'à  son  étude  seule  et  à  son  obstination.  11 
se  rendit  à  Florence  pour  y  connaître  Jndrea 
del  SartOy  et  ensuite  à  Parme  pour  étudier  les 
modèles  du  Correggio  et  du  Parmigianino.  Ayant 
appris  tout  ce  que  ces  écoles  avaient  de  plus  parfait, 
il  retourna  à  Bologne ,  et  commença  par  jeter  les 
fondemens  d'une  école  nouvelle  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Ses  premiers  écoliers  furent  Agostino  et 
Annibale,  ses  cousins ,  l'un  orfèvre  et  l'autre  tail- 
leur. Ils  quittèrent  leur  boutique  pour  son  atelier^ 
Lodwico  leur  donna  à  étudier  le  Correggio;  et ,  par 
ses  leçons  comme  par  son  exemple ,  ils  devinrent 
bientôt  capables  de  soutenir  le  crédit  de  son  école.. 
Dès  qu'on  aperçut  leur  nouvelle  manière,  on 
cria  au  scandale ,  en  les  dénonçant  comme  des  hé- 
térodoxes  en  peinture.  Us  opposèretit  aux  injures 
de  leurs  adversaires  leurs  propres  ouvrages ,  et 
Lodovico  surtout,  fort  de  ses  lumières  dans  la 
théorie  des  beaux-arts ,  fonda  en  même  temps,  a 
Bologne ,  l'académie  des  Incamminati^  dont  l'ob-^ 
jet  principal  était  de  réunir  l'observation  de  la 
nature  à  l'imitation  des  grands  modèles  de  Fart. 
Ce  n'était  pas  de  la  peinture  seule  que  ces  acadé- 
miciens s'occupaient  dans  leurs  réunions,  ils  s'y 
entretenaient  aussi  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques ,  de  la  littérature ,  de  l'histoire ,  en^ 
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fin  de  tout  ce  qui  pouvait  en  quelque  sorte  con- 
tribuer: à  la  perfection  des  beaux-arts.  La  poésie 
et  la  musique  elles-mêmes  y  portaient  leurs  char- 
mes, pour  délasser  ou  pour  ranimer  l'imagina- 
tion des  artistes.  On  vit  bientôt  les  autres  acadë- 
mies  désertes;  et  les  meilleurs  élèves,  tels  que 
Giddô^  jilbano  y  Domenichino,  le  Parti co^  Cesi  ^ 
•  et  tant  d'autres ,  quoiqu'ils  eussent  pris  une  direc- 
tion plus  ou  moins  diflférente ,  s'étudièrent  tous 
,  de  préférence  à  saisir  la  manière  des  Caracci.  Lo- 
dovico  tacha  d'imiter  Raffaello  ^  Tidano  et  le 
Tintoretto.  Mais  tandis  qu'il  imitait  les  modernes , 
on  lui  reprocha  d'avoir  trop  oublié  les  anciens , 
et  d'avoir  péché  quelquefois  dans  le  dessin  et  dans 
le  coloris  ;  et  ce  reproche ,  a-t-on  dit ,  le  fît  mou- 
rir de  chagrin,  en  1619,  d'autant  plus  qu'il  vit  mou? 
rîr  avant  lui  ses  deux  cousins.  Le  tombeau  et  le 
buste  de  ce  peintre ,  qu'on  voit  dans  la  chapelle  de 
Saint-Dominique,  fi Bologne,  prouvent  du  moins 
que  sa  patrie  lui  a  rendu  la  justice  qu'on  lui 
devait. 

.  udgostino  Caracci j  né  en  i558 ,  s'étant  destiné 
à  Torfévrerie  ,  n'avait  cependant  jamais  négligé 
les  lettres  et  les  savans.  Dès  qu'il  fut  initié  dans  la 
peinture  par  Lodoi^ico^  il  fit  servir  à  cet  art  toutes 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises.  La  culture 
dé  son  esprit  lui  donna  d'abord  quelque  avantage 
sur  Annibale  ^  son  frère  ;  ce  qui  jeta  entre  eux 
quelque  germe  de  rivalité ,  et  les  empêcha,  de  ja- 
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mais  s'accorder  ensemble.  Cependant  Agosdno  sm- 
vît  son  frère  à  Rome ,  et  Tàida  ,  pendant  quelque 
temps  y  de  sa  coopération  et  dé  ses  lumières.  Maîîs 

« 

Annibàle  ,  s  apercevant  des  nouveauit  progrès 
d'j^gostino,  réussit  à  l'éloigner  dé  lui,  sous  le  pré- 
texté que  son  style  était  élégant,  et  non  gran- 
diose. Alors,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Pàrine,  où  il 
mourut ,  dit-on ,  en  1601 ,  d'un  excès  de  fatigue. 
On  y  voit  toujours  la  figure  qu'il  n'avait  point 
encore  achevée  au  moment  de  sa  mort^  et  au  bas 
de  laquelle  le  duc  fit  mettre  Téloge  de  l'artiste  qui 
venait  d'être  enlevé  à  la  peinture. 

Nous  avons  plus  d'une  preuve  des  connaissances 
de  ce  peintre.  Il  avait  étudié  beaucoup  l'anatomie 
et  la  physiologie;  3  consultait  souvent rauàtomîsle 
Lanzoni  y  pour-mieuxconnaître  le  jeu  des  articu- 
lations et  des  muscles.  On  voit  le  profit  qull  avait 
su  tirer  de  cette  étude ,  surtout  dans'  ses  gravures , 
ou  ses  hachures  sont  très  bien  prises,  è^  son  bu- 
rin toujours  fier  et  savant.  H  avait  aussi  bomposéun 
traité  de  perspective  et  d'architecture ,  dont  îf  re- 
commandait les  théories  non  moins,  par  son  exem- 
ple que  par  ses  leçons.  '  La  connaissance'  <Ju'il 
avait  des  anciens  ,  a  fait  dire  au  Larizl^^  qu'en  re- 
gardant  la  feble  de  Céphale  et  dé  Galàtée ,  peinte 
par  jégôstinOj  dans  la  galerie  farnésienne,  il  lui 
semblait  que  les  images  étaient  dictées^par  ùh 
poète,  et  retracées  par  iin  gred  (i).  Il  composait 


•^ 


(1)  Storia  pitloricay  t.  V;  p.  88^ 
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rùème  des  yers ,  et  les  chantaii  dans  Facadéniiâ 
au  son  des$  lyre.  Oa  a  de  lui  un  sonnet,  où  il 
expose  Tesprit  de  Fëtole  qu  od  venait  d'ëtaUir  (i). 
Il  nous  reste  à  parler  ^Arnlihalej  qui ,  quoique 
d'un  caractère  plus  difficile  que  ses  autres  cousins , 
concourut  plus  qu  euit ,  par  la  force  de  son  esprit , 
à  soutenir  l'éclat  de  leur  école.   Il  était  ne  en 
i56o ,  e%  ndourut  en  1609;  il  réunit,  ainsi  que 
Lodoifico  et  Agoatino^  la  pratique  k  renseigné-* 
mtot  ;  il  s'occupait  surtout  à  donner  des  règles 
aux  acadéâaiçiens  sur  l'ordonnance  et  la  diatribu-^ 
tioù  dés  figures.  Il  imitait  Rttffaelh  et  Michelan^ 
gelo  ,  tti^iê  il  leur  préférait  le  Correggio.  Tout  dif* 
férent  de  Lodùi^ico  ^   il  se  pénétrait  atec  une 
vivacité  extraordinaire  des  objets  qui  rafieciaient 
^u  preqciîer  moment ,  et  lei  dessinait  avec  aulatit 
de  promptitude  qqe  de  fidélité ,  m^e  long-temps 
après  qu'il  les  avait  vus.  C'est  par  ce  mojen  c|[u'il 
fit  recotmaîti^e ,  dit-K>n ,  un  voleur  dont  il  ignoniil 
le  nom.'  Yo^uiant  répondre  à  son  frète  (|m  lui  tfi^ 
procbait  son  peu  d'érudition ,  il  dessina  sur  le  tftur 
le  LaoGOon ,  en  lui  disant  :  Les  poètes  comme 
vous  peignent  avec  la  parole  y  les  peintres  COttlitiif 
moi ,  avec  le  pinceau.  Il  avait  cependant  reçu  de 
LodoiHco  asses  de  leçons  pour  raisonner  de  son 
art  avec  beaucoup  de  justesse.  Selon  lui ,  lïA  la* 


i^h 


•   (i)  Cfhifarsi  un  buonpittor  brama,  e  dêsia,  etc. 
Voyez  Maîpasia  dans  la  Vie  du  Primaticcio. 
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bleau  ne  doit  présenter  qoe  trois  groupes ,  de 
quatre  figures  chacun.  11  cheréhait^^  dans  la  com- 
position y  de  l'ensemMe  et  de  la  majesté  ;  il  voulait 
que  tout  servit  à  faire  ressortir  le  personnage 
principal  du  tableau  ;  et  qu'une  espèce  de  repos 
s'étendit  sur  tout  le  reste.  Quoique  ces  maximes 
eussent  été  enseignées  long-temps  avant  par  Léon- 
Battista  Alberdy  ce  fat  par  \ei^Caracci  qu'elles 
devinrent  communes  aux  Italiens. 

Quelques  uns  préfèrent  Lodouico  à  Annibale; 
d'autres^  et  en  plus  grand  nombre ,  donnent  la 
palme  au  dernier.  Pour  ce  qui  regarde  ^'imita- 
tion,  il  semble  que  Lodoi^icosât  préféré  Tiziano j: 
Agostino  le  TirUoretio;  et  Annibale^  le  Correggio. 
Quant  à  ce  qui  concerne  leur  caractère  y  Lodovico 
se  distingua  plus  dans4'art  d'enseigner  ^.^go^^mo  y 
dans. l'invention;  elAnnibale,  dans  l'expression 
èt.dans  rélégance.  Enfin,  1  école  de  Bologne  réu- 
nit  les  «perfections  des  autres  écoles  dé  l'Ilalie,  et 
plus  que  toutes  la  théorie  à  la  pratique.  ' 

Je  toe, parle  pas  des  autres  écoles  qyi  fleurirent 
en  même  teo^ ,  etqui./ne  firent  qu^une  imitation 
ou  une  ^bdiviâion  de  celles  que  nous  venons  de 
caractériser.  La  lombarde,  ainsi q^e  la  vénitienne, 
se  ^partagea  en  plu^eurs.  Ainsi  chaque  province , 
chaque  vilte  d'Italie  eut  la  sienne  propre ,  telles 
que  la  véronèse,  la  mantouàne,  la  génoise,  la  na- 
politaine, etc.  Notre  plan  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  dans  ces  détails,  qui  appartiennent  à  rhis- 
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toire  particulière  de  la  peinture ,  que  Tabbé  Lanzi 
a  traitée  avec  tant  de  succès.  Remarquons  main- 
tenant l'influence  que  ces  écoles,  et  par  leur  moyen 
l'Italie,  exercèrent  de  plus  en  plus  dans  la  partie 
de  l'Europe  la  plus  civilisée . 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  arts  comme  les  let-* 
très  renaquirent  en  Italie  bien  avant  que  les  autres 
nations  les  eussent  accueillis.  L'une  eut  la  gloire 
de  les  devancer  ;  il  n'est  rest^  aux  autres  que  celle 
de  l'imiter  et  de  la  surpasser.  Pour  compléter  cette 
esquisse  dé  l'histoire  des  beaux-arts,  que  nous  ve- 
nons de  tracer,  il  nous  semble  nécessaire  d'in- 
diquer par  cpiels  moyens  l'Italie  tâcha  de  les  répan- 
dre ailleurs,  et  quelles  nations  surent  en  profiter 
davantage. 

La  France  fut  sans  contredit  là  première  et  celle 
qui  attira  dans  son  sein  le  plus  grand  nombre 
d'artistes  de  l'Italie.  Chacune  des  écoles  de  cette 
nation  lui  donna  ou  prêta  pour  quelque  temps 
quelques  uns  de  ses  élèves  lès  plus  distingués.  Nous 
avons  vu  déjà  le  f^inci  passer  ses  derniers  jours , 
et  mourir  au  milieu  des  Français.  Après  sa  mort, 
François  I^'  voulant  se  dédonâmager  de  cette  perte, 
fit  venir  à  Paris  Andréa  delSartOy  né  à  Florence,  en 
i486,  de  Michelangelo  J^annucchij  tailleur,  ou 
sarto  en  italien^  Soit  modestie  ou  plutôt  vanité,  il 
prit  son  surnom  du  métier  dé  son  père.  Il  fit  tant 
de  progrès  dans  son. art,  d'après  les  cartons  du 
yinci  et  du  Buonarrofi^  qu'on  le  regarda  comme  le 
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premier  (Cintre  de  son  époque  >  et  que^  pour  m 
correction  y  on  l^ppek  And^a  sen^  errcHy  sans 
défauts  (i).  Ltmù  le  comparait  à  Tibulle  pour  sa 
sensibilité.  Dès  qu'il  parut  à  Paris  >  en  iSiS^  ce 
peintre  se  vit  comblé  d'honneurs  et  de  prâsèns. 
Le  seul  porU*aitdu  Dauphin  lui  rapporta  trois  cents 
écus  d'or.  L'exemple  (ut  ausintôt  suivi  par  la  foule 
des  courtisans  :  chacun  vonlnt  avoir  son  portrait^ 
et  paya  aussi  largement.  Tant  d'honneurs  et  de 
profits  ne  purent  lui  faire  oubliei*  son  pays  >  ni  sa 
femme  qu'il  y  avait  laissée  et  qu'il  .aimait  plus 
qu'elle  ne  le  méritait.  Il  obtint  enfin 4u roi  laper* 
mission  de  revoir  sa  patrie  ou  plut6taa  femme  ^  à 
condition  qu'il  reviendrait^  sous  peu  de  temps ,  à 
Paris;  il  le  jura  même  sur  l'Évangile.  Dès  qu'il  ^ 
vit  auprès  de  saferàmei  il  ne  se  ressouvint ,  ni  de 
Paris  I  ni  de  son  serment,  ni  de  sa  fortune  «  Il 
n'abandonna  plus  Florencei.  et  vécut  dads  la  misère 
jusqu'à  i53D^  dernière  année  de  sa  vie» 

L'ingratitude  à!  Andréa  ddSarto  fit  jurer  Hussi 
à  François  P'  de  ne  plus  chercher  aueun  peintre 
florentin.  Mais  il  oublia  de  même  son  serment'^ 
et  appela ,  en  i  SSg,  a  sa  coùri  Rosso  d€l  R<^m  f  qri^ 
les  Français  nommèrent  Maître  Roux*  Cet  artiste 
s'était  trouvé,  comme  tailt  d'autres^  au  sac  de 
Rome;  il  fuit  ncm  seulement  dépiKiiHé  de  tout, 
mais  même  contraint  de  servir  deportefaix  aux  sol-- 

■  -^    ■     — ^-^ ^^^ — ■ ■ ■* • = — '"^         ■ —    -    ——*——* ■ ^-^^^.^.a^.^^»^^^^ 

(i)  Lanzîy  Storia  pittorica ,  t.  I,  p.  i56. 
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daU^r  ^raqç^is^P'^  lui  fît  bientôt  oublier  ses  premitit» 
dj^stros  p^r  $9  Bouvelle  fôrtwe.  Del  Mosso  re-« 
Uaçatles  actions  jes  plus  ëclfitantcs  de  son  M^ène, 
enttreize  t$d>leaux dont  il  orna  lepakis de  Fontan 
mphlean.  Oi^  y  distingua  aurtont  le  tableau  de 
r Ignorance  fbçissée  par  le  nM^-wjet  dantanl  plue 
intéressaat  quUl  ept  yeritabfe  fit  Uàs  rare.  Malbeu-*^ 
reu^mei^t  U  ^opu^a  d'un  yqip  qu'<m  loi  a-Tait  tsàt,  un 
de  ses  compatriotes,  dont  bientôt  l'innocence  fiit  re- 
connue. Ifel*  Rassosè  sentit  leUen^enA  pénétré  de 
re:^ordf9  qu^ili^'empoiaoâiia^t.aiouruten  i54i« 
,  JFr(mcescù  Pjimatiùcio:  fui  sans,  contredit  l'ar- 
tiste italien  le  pliisi  b^reux  et  le  plus  reeoimais- 
santde  tous  Cf^x  qui  vécurent  en  France.  Instruit 
dans  les  bellesrletlres  e t  dan^  la  poésie,  il  fut  peintre, 
arcbitecteet  modeleur  en  jpiâtre.  11. travailla  en 
France  ^ec  Dçl  Rossa  /  çt  aprèa  la  mort  .de  son 
compaib^iote ,  il  aebeya  ce  quece  dernier  sumt  laisse 
4'imparfait,  François  P^  le  chargea  de  faire,  en 
Italie^  une  collection  de  m^nuriiens  antiques,  et  de 
dessiner  les  plus;Célèbre$,  qui  déc<»raient  la  ^^ille  de 
Ronie.  A.c^tte  occasion,  le  fanàteux  f^ignolayqm 
l'avaitaidé  pour  jses  dessins  d'ai^hîlectore,  l'accom-^ 
pagna:  en  Fraoce .  De  retour  b  Paris  >  Primaticcio 
reprit  s^s  travaux  à  Fontainebleau;  et  le  roi  lui 
conféra  l'abbaje  d^  Saint-Mardn  de  Troyes,  et 
l'honqra  du  ti4re  de  soii  chambellan*  Après  Sa  mort 
de  François  P%  il  trouva  la  même  protection  dan  s 
iBes  successeurs  Henri  II ,  François  II ,  et  Charles  ÏX, 


396        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

et  mourut  en  i  Sjo  généralement  regrette  et  estimé. 
Il  avait  été  l'élève  de  Ghdio  Romano;  paidantson 
long  séjour  en  France ,  il  exécilta  ce  que  le  Vinci 
s'était  proposé.  Il  instruisit  les  Français  dans  les 
beaitt-^rtSy  et  par  son  evemple  et  par  ses  leçons. 
Il  se  servit  même  de  son  crédit  auprès  des  princes  y 
ses  protecteurs  y  pour  encourager  les  jeunes  âèves 
qui  manquaient  de  moyens  pour  continuer  leur 
carrière. 

VignoUiy  amené  en  France  par  le  Primaticcio  ,  1 

y  fit  jeter  en  bronze  quelques  uns  des  modèles  ap- 
portés de  Rome  y  et  donna  le  dessin  de  plusieurs 
bàtimens  que  le  roi  se  proposait  de  faire  élever. 
Mais  attendu  avec  beaucoup  d'impatience  en  Italie, 
il  ne  séjourna  en  France  que  deux  années.  De 
même,  Francesco Sahiati ,  florentin,  appelé  par 
le  Primaticcio  en  i546,  ne  resta  en  France  que 
vingt  mois.  €et  illustre  peintre  fîit  élève  de  Bandit  , 

nelli  et  du  SartOj  et  eut  pour  compagnon  Giorgio  1 

Vasariy  dont  il  suivit  les  principes  et  surpassa  le 
talent.  La  richesse  des  inventions,  la  vigueur 
du  dessin,  et  la  vérité  des  costumes ,  sont  autant 
de  preuves  de  son  esprit  et  de  ses  connaissances. 
Son  caractère  trop  difficile  lui  fit  abandonner  la 
France  ;  et  après  avoir  enrichi  l'Italie  de  ses  pro- 
ductions ,  il  mourut  à  Rome ,  en  1 563. 

D'autres  Italiens  aidèrent  aussi ,  en  France ,  le 
Primaticcio  dans  ses  travaux.  Celui  qui  se  distin- 
gua le  plus  fut  JViccolo  delV  Abate»  Il  y  fut  appelé 
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en  i552 ,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  eu 
iSyi,  après  celle  du  Frimaticcio.  Né  à  Modène, 
en  1 5.1  ;a ,  il  étudia  sous  le  BegarelU^  artiste  en  plâtre, 
et  suivit  la  manière  de  Giulio  Romano  et  du  Parmi- 
gia^mo.  Ses  peintures,  qui  ornent  le  cbâteau  de 
Scandiano^  et  qui  furent  exécutées  d'après  les  or- 
dres du  comte  Giulio  Bojardoj  quoique  plus  ou 
moins  altérées ,  font  encore  preuve  du  savoir 
et  du  talent  de  l'artiste.  Elles  représentent  les 
plus  beaux  tableaux  du  poëme  de  XÂriosto.  Il 
avait  aussi  retracé  à  fresque,  dans  un  cabinet  de 
ce  même  château ,  les  sujets  des  douze  livres  dé 
l'Enéide,  en  autant  de  tableaux,  qui,  détachés 
dans  la  suite  par  les  ordres  du  duc  François  Itl, 
ornent  1^  galerie  du  palais  ducal  de  Modène.  Les 
trente-ljMiit  tableaux  de  la  vie  d'Ulysse,  qu'il  fit 
pAur  le  palais  de  Fontainebleau ,  et  les  peintures 
qu'il  avait  laissées  à  Bologne,  ont  été  appréciés 
par  l'auteur  de  ï Abrégé,  des  vies  des  peintres^  en 
France,  (  i  ) ,  et  par  Gian-Pietro  Zan  otti,  en  Italie  (2) . 
Jgostino  Caraeci  regardait  ce  peintre  comme  un 

modèle  de  toutes  ks  perfections  de  l'art  (3).  Mais 

.11  -       '     ■  '  — ..—-.. .— .       - .         < 

(i)  T.  Il ,  p.  16 ,  etc. 

(2)  Le  pitture  di  Pelîegrino  Tibaldi,  e  di  Niccolo 
A  bâti,  esistenti  nelV  Istituto  di  Bologna;  Venise ,  1756. 

(3)  Voyez  son  Sonnet  cité  ci-dessus,  p.  891. 

Ma  senza  tanti  studj,  e  tanto  stento , 
Si  ponga  solo  Voprc  ad  imitare , 
Che  gui  lasciocci  il  nostro  Niccolino. 
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ce  qu'il  importe  encore  plos^e  rappeler  c'est  que 
les  Français ,  au  dire  de  Félibien ,  sont  de  beautouf» 
redevables  aux  ouvrages  de  YAbatà  et  du  Prima^ 
tàcciOy^  qui,  le&  premiers^  ont  porté  6à  France  k 
goût  de  rëcole  romaine  et  le  beau  tjpéée  la  pein- 
ture et  de  la  sctilptnre  andenneisi'(i). 

La  France  attira  aussi  deux  sculpteurs  toscans', 
Fra  Gimmangelo  da  Moniorsoli  et  Benwniito 
CeUini*  Le  premier  était  religieux  ;  et,  par  je  ne 
sais  quelle  bizarrerie ,  il  Rangea  souvent  dé  reli^ 
gion  ;  il  essaya  de  celle  des  camaldules',  de  celle  des 
flranciscains ,  des  jësuàtes,  des  ^rvites',  pour  leÀ 
abandonner  Tune  après  l'autre*  1)  ne  fut  attaché 
qu'à  sa  profession.  Le  cardinal  de  Toumon,  admî^ 
rant  ses  talens ,  l'amena  en  France ,  où.Franç6isf  1^ 
lui  donna  un  appointement  honorable.  Mais,  soit 
que  Tarliste  ne  fut  pas  paye  exactement  à  cause  dé 
la  guerre  et  de  l'absence  du  roi ,  ou  plutôt  qàll 
aimât  à  changer  de  séjour  comme  de  religion ,  il 
retourna  bientôt  dans  son  pays ,  et  orna  plusieurs 
villes  de  l'Italie  des  mobuniens  de  son  art.  Nàpfes 
se  glorifie  de  lui  devoir  le  tombeau  magnifique  dé 
Sannazaro.  Les  ordonnances  sévères  de  Paul  IV 
firent  enfin  souvenir  l'artiste  qu'il  était  aussi  rèli- 

(i)  Voyez  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouurages  des 
plus  excellens  peintres  anciens  et  modernes,  Paris,  i685 
et  1688,  vol.  2.  Préface,  p.  XXXllI;  et  Lanzi,  loc.  cit. 

t.  V,  p.  46. 
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gîeux.  Il  distribua  à  ses  parais  tout  ce  qu'il  avait 
gagné,  et  rentra  paayre  parmi  les  servîtes.  Ilcon* 
serva  néanmoins  l'amour  de  son.  art  jusqu'à  sa 
}OEK)rt,  arrivée  en  i564.  Les  Toscans  le  regardent 
comme  ui|  des  fondateurs  de  l'académie  de  dessin, 
qu'il  6claifa  toujours  de  ses  conseils  et  de  soi| 
exemple. 

Benvenuto  Cellim^  d'abord  orfèvre  florentin, 
devint  célèbre  ensuite,  non  moins  par  la  sculpture 
<|ue  par  la  bizarrerie  de  son.  humeur.  11  se  brouil- 
lait avec  tout  le  monde ,  et  employait  à  la  fois  la 
plume  et  1  epée  contre  ses  ennemis.  Clément  VII 
lui  confia  la  défense  du  ckàteau  Saint- Ange ,  assiégé 
par  le  connétable  de  Bourbon  ;  et  Bem^emito  s'at- 
ttibua  l'honneur  de  l'avoir  tué  ainsi  que  le  prince 
d'Oranjge*  U  dit,  lui*mème,  qu'il  obtint  de  ss^  sain- 
teté labsolution  de  tous  les  komiddes  qu'il  avait 
commis,  et  de  tous  ceux:  qu'il  pourrait  commettre 
pour  le  service  de  l'Église  apostolique  (  1  )«  Les  dan-r 
gers  auxquels  l'eixposa  sa  bravoure,  ne  puront  le 
corriger,  il  a  décrit  lui^^méme  ses  aventures  dans 
sa  f^ie^  qu'il  a  rédigée  «leté  danslesprisons  de  Rome, 
par  les  ordres  de  Paul  III ,  Jl  en  sortit  aux  iûstances 
de  François  P'  qui  lui  donna  un  asile  en  France.  Les 
bienfaits  du  roi  ne  domptèrent  pasl'humeur  de  l'ar- 
tiste. U  n'épargna  pas  même  madame  d'Estampes 

V*^^»**^—      '      '  ■  '  ■  »      I       '        i    Mil  ■   ■■  >■  P       ■  I   iT      ■  ■  »■      ■    J  II  t        II       I  ■    I  I       s  I     ■  W  I   Miwil         ■        ■       f    ■■  ■   IF'  ■  ■    '       ■   ■   >     ■     ■ 

(i  )  Voyez  Storia  délia  sua  vità,  Elîe  parut  la  première 
foîsàNapIes,  sous  la  date  de  Cologne^  1570,  en  un  vol.  m-4**. 


/. 
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que  le  roi  aimait  passionnément.  11  lui  fallut  re- 
tourner en  Italie  y  et  il  devint  cher  au  duc  Cosme, 
malgré  ses  extravagances  qui  raccompagnèrent 
jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  Il  mourut  en  1 5jo, 
à  Fâge  de  soixante-douze  ans.  On  ne  peut  com- 
prendre comment  cet  artiste,  ne.s'étant  occupe 
pendant  sa  jeunesse  que  des  travaux  minutieux  de 
l'orfèvrerie ,  soit  devenu ,  dans  un  genre  si  diflfé- 
rent,  aussi  célèbre  par  ses  superbes  sculptures  .(i). 
Ce  qui  est  encore  plus  remarquable ,  il  ne  valait  pas 
moins  dans  les  connaissances  théoriques  de  son  art. 
On  a  de  lui  une  partie  d'un  discours  sur  les  Prin- 
cipes et  la  méthode  d'apprendre  le  dessin .  On  a  aussi 
de  lui  deux  traités  complets ,  l'un  sur  les  huit 
arts  principaux  de  V orfèvre,  et  l'autre  sur  la  Sculp^ 

0 

ture  (a).  Sa  P^ie  surtout  est  beaucoup  estimée.  Si 
Tauteurbavardeunpeu  trop,  il  nous  dédommage  de 
son  ennuyeuse  prolixité  par  sa  naïveté,  par  son  élé- 
gance et  plus  encore  par  l'état  qu'il  nous  transmet, 
des  diverses  connaissances  de  son  temps.  On  trouve 
même  dans  ses  ouvrages  dés  aperçus  de  chimie  qui 
n'étaient  pas  communs  dans  son  siècle.  Le  docteur 


(i)  Vasariy  Vite  y  etc.    . 

(2)  Florence,'  i568,  in-4**.  On  les  réimprima  en  1731, 
avec  des  additions.  Voyez  Zeno  al  Fontanini ,  t.  II ,  p.  4^1- 
L'abbé  Morelli  assure  qu'il  existe  un  manuscrit  de  ces  deux 
traités  bien  différent  des  deux  éditions  que  nous  venons  de 
^citer.  Codici  manoscritti  délia  Libréria  Nani,  p.  20,  1 55. 
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Ôrewster  nous  a  le  premier  assurés  que  CelUrd 
avait  déjà  observé  la  phosphorescence  du  spath- 
fluor.  On  "ne  peut  se  dispenser  de  lire  cea  sortes 
d'écrits  lorsqu'on  Vi^it  apprécier  le  siècle  auquel 
appartenaient  leurscàiteuirs. 

La  France,  outre  p^ignola^  eut  encore  les  archi- 
tectes Serlio^  Bellucci^  CastrioitOj  et  surtout  Gù* 
rolamo  Bellarmatà^  siennois,  dont  François  P^ 
se  servit,  au  dire  du  Cellini  (i),  pour  fortifier  la 
ville  dé  Paris  (2).  Mais  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites  s'opposent  à  ce  que  nous  en  par-* 
lions  plus  au  long. 

L'exemple  de  la  France  fut  plus  ou  moins  suivi 
par  les  autres  nations,  qui  profitèrent  des  travaux 
des  artistes  italiens  pour  embellir  leur  pays.  An-- 
drea  Cohtucci,k  qui  nous  devons  le  célèbre  San^ 
swinOy  et  dont  on  admire  plusieurs  édifices  dans 
l'Italie,  éleva,  en  Portugal,  un  magnifique  palais 
royal  et  d'autres  grands  monumens  de.  son  art, 
Charles-Qùint  et  Philippe  II  employèrent  souvent 
le  pinceau  de  Tiziano*  Leone  Leoni^  fameux  sculp- 
teur d' Arezzo ,  travailla  long-temps  en  Espagne  et 
en  Flandre.  Il  fit  plusieurs  statues  pour  ces  princes 
et  d'autres  penionnages  de  leur  famille.  L'empe- 
reur,  a-t-on  dit^  se  plaisait  à  le  visiter  dans  son 
atelier.  Il  lui' donna  le  titre  de  chevalier,  et  des 
■■■•>■•■''     ■  1 1      ■         -11.         •    •        .,,.■■,   I  I 

(1)  Sa  yie,  p.  a36. 

(2)  Voyez  Mazzuchelli ,  Letlerati  d'Italia^  etc. 
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appoiatemens  ûxes  et  honorables.  F^a&ari  &ît  aus^i 
menlîoQ  AeSk^onisba  Anguissola^  qui  fut,  pen- 
dant plosieurs  années»  ennployée  cûmn)e  peintreàla 
cour  de  Philippe  II  (i).  Federà§Q  Zuccaro,  peintre 
et  savant;  travailla  aussi,  p^^>les  ordres  de  ce 
pirince  y  à  FEscurial  ;  et  cette  maison  royale  nfiéâie 
ne  fut  construite  que  par  PdhgriHQ  P^grirdy 
surnommé  TïbaMiy  bolonais,  peintre  célèbre  et 
encore  plus  £aimeux  architecte,  que  les  Carwci  ap- 
pebdent  le  Mii?%e^ngelt)  réformé.  AimiTAngle^ 
terre  se  servit  de  Jdcopa  j^conzh  et  de  Girolamo 
da  Trei^igi;  ainsi  l'Allemagne  profita  des  taleoa  de 
plusieurs  autres. 

Si  nous  voulions  grossir  1^  liste  des  hommes  qui 
ont  honooné  l'Italie ,  nous  pourrions  parler  ici  des 
arts  second^res  qui  tiennent  plus  ou  moins  à  la 
science  du  dessin ,  et  de  ceux  qui  s'y  sont  dislingués> 
tels  cpe  le&  artistes  en  pierres  fines  et  cornalines, 
en  médailles,,  en  ouvrages  très  menus  d'orfén 
vrme ,  en  ciselure ,  en  gravures  au  burin ,  en  hor-^ 
logerie,  et  d  autres  semblables,  dont  plusieurs 
travaux  ;i  quoique  très  petits  et  souvent  plus  curieux 
qu'utiles ,  supposent  des  connaissances  d'un  genre 
supérieur  (a) .  Mais  il  n'entre  pas  dans  notre  plan 

(i)  Tùraboschi ,  Storia  délia  leiteraturà ,  etc.  vol.  VU, 
p.  1637  ;  et  Lanzi,  loc.  cit.  t.  IV,  p.  i44>  «*  t.  V,  p.  3o6. 

(2)  Telle  était  sans  doute  cette  iavevtioo  de  Giovanni 
Capobian€Q,  de  Vicence,  diuit  Tinabosehiai  &it  mention 
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de  aous  y  arrêter.  Nous  croyous  mieux  remplît 
notre  but  ea  dounaut  quelque  idée  de  la  musique, 
de  la  da&se^  de  U  dëcorattoa  des  ibéâtres,  et  de  la 
déclamation,  au  seizième  siècle,  qui  tiennent  ea<* 
core  plus  à  l'histoire  littéraire  de  lltalie. 

Aprèsr  les  e0brt8  et  h  découverte  de  Guida 
dAreSkZQy  dont  nous  avons  déjà  parlé  (i) ,  la  mu-" 
$ique  s^bit  encore  des  vicksitudes  jusqu'à,  la  fin  du 
qujnaième  siècle.  Quoique  les  Italiens  ne  l'euâsent 
jams^is  entièrement  négligée,  ils  ne  reoommiQn'^ 
cèrent  qu'à  Cette  époque  k  s'eai  occuper  plus  sérieur 
sem^nt.  Oi^  multiplia  ses  écoles;  on  publia  des  con> 
positions  musicales  et  des  écrits  didactiques.  Mais 
ce  ne  fut  que  lentement  et  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  qu'elle  prit  de  l'essor  ;  et ,  quoique  plus  tard> 
eUe  parut  enfin  avec  cet  éclat  que  les  autres  beaux<- 
art$  perdaient  de  plus  en  plus.  On  a  dit,  et  l'on 
répète  encore  ce  que  Imgi  Guicciardird  a  peut* 
être  débité  le  premier ,  que  de  son  temps  les  Fia-*- 
mands  étaient,  da^^s  la  science  musicale,  supé*-. 
rieurs  à  tous  les  autres  peuples ,  et  que  les  Italiens 
leur  ftureat  redevables  de  son  étude  et  de  ses  pro*- 


{^Iqc.  c//.  p., 1642),  et  qui  parvintà  rpnfermer  des  mon- 
tres dans  une  bague.  On  peut  trouver  encore  des  exemples 
de  productions  plus  ou  moins  extraordinaires  dans  les  Pen- 
sieri  éPAlessandro  Tassoni  (Lib.  X),  qui  sont  de  nou- 
velles preuves  du  talent  et  de  l'esprit  de  leurs  auteurs, 
(i)  Voyez  Qbi4e9fHa)  t.  I,  p.  i34- 
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grès  chez  eux  (i).  Guiociardini  avait  publié  cette 
assertion  dès  iSôy,  et  il  la  confirma  en  i588  (2). 
D'après  son  autorité,  on  pourrait  croire  que,  même 
vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  la  musique ,  en 
Italie,  n'était  enseignée,  composée  et  exécutée 
que  par  des  Flamands  ;  ce  qui  ne  serait  pas  du 
tout  conforme  à  l'histoire  de  ce  siècle  ni  à  *  celle 
de   l'art.    Cherchons    à    réfuter  cette    opinion, 
peut-être  un  peu  mieux  qu'on  ne  Fa  fait  jusqu'ici, 
et  présentons ,  ainsi  que  le  doit  faire  tout  historien , 
les. faits  qui  seuls  peuvent  déterminer  le  véritable 
état  de  la  musique,  dans  ce  siècle,  chez  les  Italiens. 
On  a  remarqué  que  Lionel,  duc  de  Ferrare, 
depuis  î44ï  >  fît  venir  de  France  des  chanteurs  (3), 
et  que  Galeaz  Sforce  entretenait  à  sa  cour  des 
musiciens  ultramon tains  (4).  Il  est  aussi  incon- 
testable que  Jean  Tinctoris  et  Adrien  Villaert 
prirent  part,  l'un  a  la  fondation  de  l'école  de 
Naples,  et  l'autre  à  celle  de  l'école  de  Venise. 
Mais  en  est-ce  assez  pour  conclure  que  les  Italiens 
ne  connussent  plus  la  musique,  et  que  l'école  de 
Giddo  fût  entièrement  détruite?  On  pouvait  bien 
appeler  des  étrangers ,  soit  par  vanité ,  soit  même 

(0  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  454» 

.  (2)  Dates  des  deux  éditions  qu'il  fit  de  sa  Descrizione  dei 
PaesùBassiy  dans  laquelle  on  trouve  cet  éloge  des  Flamands. 

(3)  Muratori,  Armai,  Est. 

(4)  Aforigia,  Antich,  diMilano,  p.  161. 
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par  besoin  ;  car  l'Italie  n'ayant  pas ,  comme  les 
autres  nations,  une  seule  capitale  et  une  seule  cour^ 
devait  pourvoir  de  musiciens  €t  de  maîtres  la  plu- 
part de  ses  villes  qui  voulaient  figurer  également 
dans  tous  les  beaux^arts.  Elle  pouvait  donc  em- 
ployer d<îs  artistes  étrangers,  comme  des  étrangers 
le  fai^ient  en  même  temps  des  italiens  ;  mais  cela 
ne  prouvera  jamais  qu'elle  n'eût  plus  d'artistes 
nationaux,  et  encoi^e  moitis  que  l'art  y  eût  perdu 
de  sa  supéi^iorité.  Cherchons  des  preuves  encore 
plus  positivés,,  pour  nous  mieux  éclaircir  sur  ce 
poiqt  de  l'histoire  des  beaux-arts. 
.  Plusieurs  écoles  existaient  déjà  vers  la  fîn  du 
quinzième  siècle.  Ferdinand  d'Aragon  avait  établi 
celle  de  NapleSyCt  Galeaz  Sforce  (relie  de  Milan. 
Une  académie  philarmonique  fut  fondée  à  Bologne 
par  Nicolas  V,  en  1482*  Bientôt  on  vit  fleurir 
celle  de  Venise  j  et  plusieurs  Conservatoires  s'éle- 
vèrent da^s  cette  ville  et  dans  celle  de  Naples.  On 
pourrait  rappeler  ici  le  nombre  des  fêtes  qu'on 
donnait  dans  toutes  les  cours  d'Italie,  surtout  à 
Florçppe;  ç^^o^  exécutait  toujours  des  compo- 
sitions musicales. 

Ce  goût  se  développa  de  plus  en  plus  dans  le  siècle 
suivant.  La  musique  fit  partie  de  l'éducation  des 
gens  bien  élevés.  Baldassar  Castiglione  la  consi- 
dérait comme  indispensable  aux  gentilshommes  et 
aux  dames  de  la  cour;  il  en  parle  même  comme 
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d'un  art  qu'il  est  honteux  de  négliger  (l).  En  effet  ^ 
les  dames  les  plus  célèbres  qui  ont  figuré  dans  ce 
siècle>  estïellèrent  {presque  toutes  dahs  la  musique 
instrumentale  et  vocale.  Nous  àv6ns  vu  Gaspàm 
Stamfia  chanter  ses  mâlheuï's  et  ses  Vers  en  s'ac- 
eompagnant  de  son  luth  (a),  et  Tuiàa  SAmgona 
joaer  de  plusieurs  instrtimens  et  chante^  avec  tant 
d'art,  qu'elle  étonnait  les  premiétt  préfes^urs  de 
son  temps  (3).  La  duchesse  EUsabèHa  Ctànsagà 
surprenait  tous  ceux  qui  avaient  le  bdpheur  dé 
l'entendre  (4).  Le  Quadrio  fait  le  même  éloge  àe 
Maria  Card/yna,  n^usicienne  et  poète  a  la  fois, 
femme  d'Arlate,  comt^  de  Colissano  (5).  Maïs  au- 
cune, au  dire  de  Francesco  Patrizj,  nfe  surpassia 
Tarquinia  Molza  j  dontnous^vons  rappelé  ailleurs 
l'esprit  et  le  savoir  (6)  ^  et  qui  fut  regardée  comme 
un  prodige  del'art^  aie  chantait  en  s'àccompagnânt 
de  la  lyre  ou  du  clavecin  avec  taat  de  grâce  et  de 
goût ,  que  l'artiste  même  le  plus  habile  ne  pouvait 
"l'égaler  (7).  '        > 

i 

<i)  Del  Vorte^i'àno,  ïib.  1 ,  p.  «4 ,  <âit.  ^é  Mflan ,  l8o3. 
(2)  Voyez  ci-dessus  ,  t.  IX ,  p.  ^oS» 
'  (3)  MazzMohelU,  LetteraH  d'Italia,  etc. 
'(4)  C'est  le  sujet  d'un^  des  élégies  du  Castiglione. 

(5)  Storîa  e  Ragione,  etc.  t*  II ,  p.  235. 

(6)  Voye?  ci-dessus  ,  t.  IX ,  p.  422* 

-     (7)  Voyez  la  Dédicace  dans  le  t.  III ,  de  ses  Discussions 
péripatéticiennes. 
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La  nttiisique  nie  fufe  pas  iseulement  l'occupation 
des  dames ,  elle  eût  aùs&i  des  amateurs  dans  toutes 
les  classes»  Ils  ne  se  bornaient  pas  à  la  répandre,  tt 
a  protéger  ceux  qui  la  professaient;  ils  li  prlcifes*- 
saitsnt  eux-ûiènies  ;  il  serait  trqp  long  de  rappeler 
ces  Mécènes*  Mais  pourrions-nous  oubliei^  Léon  X , 
qui  ;  même  au  milieu  (tes  affairés  les  plus  sérieuses , 
ne  cessa  jafcnais  de  s'occuper  d«  l'exercice  et  de  là 
théorie  de  la  musique?  Il  chantait  et  jonait  très 
bien  de  divers  instrumens  ;  son  luth  était  toujours 
un  des  meilleurs  oraemems  de  son  cabifinél»  Il 
aimait^souvent  à  s'entretenir  des  tOûs ,  de^  cordes , 
des  nombres,  des  proportions  ;  il  faisait  de  nou^ 
veaux  essais  sur  les  instrumens,  et  appréciait  tous 
les  résultats  de  sôs  recherches  et  dé  ses  observa^ 
tioQS.  Si  c'était  l'occupation  d'un  pape ,  et  d'iwn 
Léon  X  ,  quel  avantage  n'en  devaient  p&si  tirer 
l'art  et  ceux  qui  le  cultivaient  ? 

On  trouve  encore  éès  musiciens  parmi;  les  sa?- 
vahs,  les  poètes  et  ks  ârtisteSv  L«ur  ûombre 
extraordinaire  prouve  que  le  goûl  poût  cet  art 
était  dominant*  Le  Vinci^  dont  nous  avons  ad^r 
miré  le  gçnie  et  les .  connai^ances ,  ne  négligea 
pas  celles  du  chant  et  de  Tb^rmonie*  Il  chan- 
tait et  jouait  de  la  lyre  avec  tant  d'habileté, 
qu'il  étonnait  les  professeurs  les  plus  rénpXQmés 
de  la  colir  ducale  de  Milan ,  et. fît  croire  qu^il  avait 
été  appelé  et  protégé  par  Lùdomcù^  dit  le  Mom^ 
plutôt  comme  musicien  que  comme  peintre  et, 
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ingénieur  (f  )'.  Il  ne  se  borna  pas  à  exécuter  la  mu- 
sique .^  il  voulut  encore  perfectionner  son  instru*' 
iment;  il  avait  forme  nne  lyre  à  vingt-quatre 
cordes  d'une  tête  de  cheval ,  dont  une  partie  était 
garnie  en  argent  (2).  On  a  remarqué  dans  ses  ma^ 
nnscrits  le  dessin  d'une  lyre  nouvelle ,  et  d^une 
viole  dont  le  manche  est  tout  différent  des  autres. 
Enfin;  \e,Fînci  jouît  d'une  telle  réputation  dans 
ce  genre  ^  qu'on  se  plut  même  à  le  représenter 
la  lyre  en  main.  (3) 

Ajoutons  au  f^inci  le  Pamdgiamno  et  Benve-^ 
nuio  CelKni»  On  a  dit  du  premier  qu'il  fut  telle- 
ment emporté  par  sa  passion,  pour  la  musique , 
qu'il  lui  consacra  30uvent  les  soins  qu'il  devait  a 
la  peinture.  C^eZ/im  avait  appris  l'harmonie  de  très 
Jiïonnis  hçure  ;  son  père ,  facteur  d'instrumens  ;  lui 
en  avait  donné  les  premières  leçons  ;  il  voulait  que 
son  fils  bornât  toutes  ses  études  à  celle  de  cet  art , 
par^e  que ,  au  dire  du  CellirU  lui-niême  »  les  musi- 
ciens de  son  temps  étaient  tous  des  artisans  très 
eansidérésy  finsi  que  .ceux  qui  exerçaient  les  arts  de 
»  —  "■■  ^'1     ■■  »    ■  il  ■»■■■  ^. ...^i..  ■   I» I    ■■■  I   ■   I 

*''  (i)''VdyezJlmoretl£',  Vita  di'Lionardo  da  Vinci  ^-^^  25. 

*  (2)  'Vàsari,  Lomaz'zo ,  etc. 

'  (3)  C'est  ainsi  qu'on  voit  son  portrait  au  frontispice  d'un 
traite  manuscnt  de  musique ,  existant  dans  la  bibliothèque 
Triulki^  k  Milan ,  composé  par  un  certain  prêtre  Florentio, 
et  dédié  au  cardinal  Ascanio  Sfor:^a,.  \ojez  Amoreiti^ 
fçc»  cil. 
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U  laine  et  de  la  soie,  appelésmaggmij  supérieurs  (  i  ). 
Cellini  se  perfectioniut  dans  Fart  de  jouer  de  là 
flûte ,  sous  la  direction  d'JErçole  del  Piffèro ,  et 
s'y  distingua  tellement ,  que  Clément  VII  le  prit 
à  son  service  et  comme  musicien  et  copame  or- 
fèvre (2).  Le  TY^ïtorei^o  professait  aussi  la  musique  ; 
et  nous  avons  vu  Jlgostino  Caraeci  délasser  sou- 
vent ses  compagnons  d'art,  en  chantant  ses  vers 
et  en  s'accompagnant  de  sa  lyre  (3). 

Parmi  les  poètes  qui  s'exercèrent  dans  la  mu- 
sîquQ,  nous  devons  distinguer  Ercole  Bentwoglio ^ 
\Aretino  et  le  Parabosco ,  dont  nous  avons  parlé 
aîlleiur^.(4).  Presque  tous  les  improvisateurs  que 
nous  av;on$  déjà  rappelés. conqaissaient  la  musique, 
p^rce  qu'ils  chantaient  et  s'accompagnaient  eux*** 
mêmes  au  son  de  quelque  instrument.  Eux  tous, 
et  tant  d'autres^  n'étaient  que  des  amateurs  ;  mais 
qui .  pourrait  compter  le  nombre  des  professeurs 
.qui  excellaient  dans  cet  art,  soit  en  exécutant, 
jSoit  en  composant  des  pièces  de  musique  ? 

Anton^Francesco  Dont  a  donné  une  liste  de  ces 
compositeurs,  dans  son  ouvrage  sur  la  Musique^ 
et  une  autre  dans  la  dernière  partie  de  sa  première 


:  TT- 


(1)  Vitu  diBenvenuio  Cellini,  etc..  p.  12,  édition  de 
Milan,  1806.  ^ 

(2)  Loc,  cit,  p.  65. 

(3)  Yoyez  ci-dessus ,  p.  3og. 

(4)  Voyez  ci-dessus^  t.  VI,  p.  129;  t.  VIII,  p.  46^; 
t.  IX,  p.  146. 
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Bibliothèque  (i)  ;  et  il  ne  reodait  compte  que  de 
là  première  moitié  du  seicième  siècle.  Pour  ce  qui 
appartient  à  Vautre  moitié ,  on  peut  consulter 
FWmcesco  Pntriziy  qui  noud  a  laissé  quelque  idée 
de  la  cour  de  Férrare  (a) .  Le  nombre  des  maîtres 
de  chapelle  de  ce  sîède  est  surprenant ,  et  presque 
tous  étaient  nationaux.  Chaque  état ,  chaque  ville  ^ 
chaque  cour  vantait  les  siens^  La  Sicile  possédait 
Erasmo  Marotta^  qui  depuis  se  fit  jésuite  ;  Lucques , 
Crisostomo  Malvezzi  ;  Modène  ,  Orazio  Fècchi. 
Nous  eu  avons  signalé  beaucoup  d  auttiîS  ed  par- 
lant de  la  poésie  mélo-dramatique  (3) ,  tels  cpx' An- 
tonio del  Cornets  y  qui  fit  la  niusique  des  chœurs 
de  l'jB'gfe ,  et  Aljxmso  de  la  f^iola,  qui  composa 
aussi  la  musique  du  Sacrificio  ^  de  VAretusa  et  du 
Sfortunaio.  Souvent  on  a  parlé  du  duc  de  Canpsa , 
Gesualdo ,  dont  les  nombreux  madrigaux^  mis  en 
musique  par  lui ,  firent  beaucoup  dé  bruit  dans  ce 
siècle  ;  il  était  regardé  comme  le  compositeur  le 
plus  original  en  ce  genre.  Les  Fillanelle  ^  ou 
airs  villageois,  eurent  beaucoup  de  vogue,  surtout 
chez  les  Napolitains.  S'il  est  vrai  que  Marcel  H 
se  montra  fort  indisposé  contre  la  musique  d'église 
de  son  temps ,  ce  ne  fut  que  d'après  les  travaux  et 
le  goût  de  Giov.  Pier-Luigi  de  Palêstrinuy  qu'il 


(i)  Libreria, 

(a)  Deçà  istoriale ,  etc. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VI,  p.  455 ,  etc. 
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chattgeft  d  o]^nioti  el  favorisa  là  mui^ique  et  ks 
]i!iu'8it:îefiè.  PMestrina,  hé  «h  îSig,  aVàit  stiticéd^ 
à  Giwanni  ^nimuccia,  flbrehtin ,  dans  la  cha- 
f>elfe  d«  Sttlrit^PierVe ,  et  il  eut  potlr  côndkcifhe 
et  pour  àttiî  le  Nanino.  Antx>M6  Cifiti  >  ëiève  dé 
ce6  deôs  mttttrè^y  pubHa  beiaticoiip  d'air»  à  une 
et  à  plti^i^ur^  toix  (i).  Bartoîini^  dé  P^rdûsé ,  à  k 
tété  d€  huitdïântcfurs  italiens,  ftit  envoyé  à  Trefttè 
pour  eiéétutfer  lia  iifiusique  dont  le*  père*  du  concile 
avaient  beâô)n.  A  cette  époqtié  \t  goût  de  cet 
art  était  si  ifépându ,  que  lei  religieuses  de  San- 
Vîtd ,  à  Férrare  ,  exétiltaiettt  des  concerts  de 
tausique  vocale  et  instrùttiôiitale  iVjittusij  juge 
tempêtent  >  eti  a  fait  mentioii  (a).  Oa  pourrait  re*- 
m&rqu^r  auissi  que  plusieurs  pièces  de  musique 
vocale  et  instrumentale,  composéefe  par  txustotdi 
ou  €mtoidi\  furent  même  imprimées  h  Anvers , 
en  1 596.  Nous  avons  déjà  indiqué  beaucoup  d'àu- 
tfes  compositeurs  qui,  surtout  vers  la  fin  du  sièèle , 
i^'Àttachèrent  à  perfectionner  le  genre  mélo-dra-^ 
tnatique.  (3) 

ll^aintenaiit  ttoos  allons  parler  d«  ceux  qui  se 
^ont  occupés  de  l'art  comm«  professeurs  ou  comme 


1  r  f        •      r ^-^ — ._.^_.._a.,__a_ 


(  t  )  Sckerzi^  -èd  àrie  <t  una,  due ,  ire,  e  ifvaUtô  voci;  Ve- 
nue, 1614* 

(2)  Imperfezioni  délia  musica  moderna  ;  dans  son  pre- 
mier discours. 

(5)  Voyez  ci^essus ,  t.  VI ,  p.  464  >  tVc. 
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écrivains  didactiques  y  et  qui,  par  leurs  ouvragesT^ 
ont  un  titre  de  plus  pour  figurer  dans  cette  hi&« 
toire.,  Ils  s'étudiaient  tantôt  à  tirer  quelque  profit 
des  lumières  que  les  anciens  nous  ont  laissées  dans 
ce;  genre ,  tantôt  à  améliorer  les  méthodes  d'en-» 
seignement  ou  d'exécution ,  et  quelquefois  même 
à  inventer  de  nouveaux  moyens  d'harmonie  et  de 
inélodie ,  ou  plus  convenables  à  certsMues  circoa^ 
stances ,  ou  plus  remarquables  par  leur  effet,  jiks-r 
sandro  Canobio ,  académiciep  de  Vérone ,  et  tr^s 
savant  en  musique  >  au  dire  du  marquis  Maffhi  (i)^ 
adressa  à  ses  collègues  un  Traité  sur  les  Afiodéh 
inies philarmorùques ;  ce  qui  prouve  que  l'esprit  de 
ces  sociétés  ne  se  bornait,  pas  à  un  simple  amuse* 
ment  ;  il  comprenait  aussi  les  principes  ,  les  met 
thodes  et  les  progrès  de  l'art  (2). 
^  Nous  avons  rencontré>.  vers  la  fin  <Ju  quinzième 
jsièçl^.  Franchisa  Gaffurio  y  poète  >  astrologue  et 
musicien  (5)  ^  qui ,  étant  mort  depuis  iSaa,  appai^ 
tient  fiussi  au  seizième  siècle.  L'Italie  n'avait  de  ce 
temps  que  les  Définitions  des  termes,  de  la  ntur 

sique^  par  Jean  Tinctoris  (4).  Gc^kHo  fut  le  pre- 

• 

'  ''.111       — »■>— *yt— iW— — — — H^l^— — *— — ^m.^    I   .     ■*    I        *— I— Wi*<»"i*^*— ^ 

(i)  Ferona  illustrata-^  part.  II ,  p.  377. 

(  2)  Brève  traUaio  sqpra  Ip  accademie  d£  M.  Aleisandro 
Canobio  a'  magnijici  signori  Accademici  di,  Verona; 
Venise ,  1571,  in-4°. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  t.  III ,  p.  588. 

(4)  Terminorun^  musicœ  défini lorium  ,  que  Burnej  dit 
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tiiier  des  Italiens  qui  fit  paraître  des  écrits  dans 
ce  genre ,  et  plus  profonds  et  plus  étendus.   Son 
exemple  fût  bientôt  suivi  par  Pietro  Aaron,  de 
Florence,  âuleur  de  plusieurs-  ouvrages,  parmi, 
lesquels  on  distingue  le  Toscanello  délia  musîca  ^ 
qui  traite  de  la  musique  en  général,  et  particuliè- 
rement de  la  nature  de  tous  les  tons  du  chant 
figuré  (i).  A.  F.  Z?om  voulut  aussi  figurer  parmi 
ces  écrivains ,  et  fit  imprimer  à  Venise,  en  i544^ 
deux  gros  livres  sur  la  musique.  Mais  il  traita  ce 
sujet,  comme  tant  d'autres,  plutôt  eii  érudit  et 
en  homme  d'esprit,  qu'en  professeur.  Nous  pour- 
rions citer  ici  Girolamo  Aleandro  et  Francesco 
MauroUcOy  qui  considérèrent  la  musique  comme 
science  ;  mais  leurs  travaux  se  bornaient  plutôt 
aux  principes  spéculatifs  et  trop  généraux  de  cet 
art  qu'à  sa  pratique  et  à  Son  perfectionnement. 

Luîgi  Dentîce ,  napolitain , .  chanteur  très  re- 
nommé ,  avait  donné  quelques  Dialogues  sur  la 
musique  (a).  On  a  aussi  un  Traité  de  Scipione 
Cervetto  j  sur  la  Musique  vocale  et  instrument' 
taie  (3).  Mais  celui  qui  fit  encore  plus  de  bruit , 
fut  Nicola  Fîcentiho ,  qui  brilla  pendant  quelque 


avoir  été  imprimé  à  Naples ,  en  i474-  Voyez  son  Histoire 
de  la  Musique ,  X.  II ,  p.  4^^« 
(i)  Venise,  iSaS,  iSaget  iSBg. 

(2)  Naples,  en  i553. 

(3)  Délia  pratica  musicale,  vocale,  e  strutnentate. 
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temps  à  la  cour  de  Ferrare,  U  était  prêtre  de  Vw 
cence  ^  et  jouait  avec  habileté  de  plusieurs  instrur- 
inens.  Après  s'être  convaincu  qail  connaissait 
mieux  que  tout  autre  la  musique  ancienne  %  il 
s'étudia  à  la  réduire  à  la  pratique  moderne.  Il  avait 
inventé  un  nouvel  instrument  qu'il  appelait,  ^rcAî- 
cembaloj  arcbiclavecm ,  qui,  à  l'en  croire,  com-^ 
prenait  toute  la  musique  perfectionnée.  C'e$t  le 
sujet  d'un  ouvrage  qu'il  publia  à  Rome^  en  1 555  (i)« 
Après  le  frontispice  on  y  voit  le  portmt  de  l'au- 
teur, qui  n'hésite  point  à  se  donner  pour  inven^ 
teur  de  l'archiclavecin  et  de  la  division  pratique 
des  genres  chromatique  et  enharmoniqi;ie.  Il  se  fit 
aussi  graver  lui  et  son  instrument  en  une,  médaille 
de  bronze  (i).  Giumbattista  Dom  ^  juge  très 
compétent,  quoiqu'il  trouve  sa  doctrine  mal  fon- 
dée ,  ne  lui  refuse  pas  lesi  éloges  que  ses  intentions 
et  ses  efforts  lui  ont  mérités  (3).  Le  Plejentino  eut 
beaucoup  de  partisans  qu'il  avait  surpris  plutôt  par 
l'habileté  qu  il  déployait  sur  son  instrument ,  que 
par  la  force  de  ses  argument.  En  effet ,  après  sa 


*|  j    1 1    "  " '■        1"    »'■"■<■     vnt  '  Il  '    ^      III  III 


(i)  Vaniica  musiça  ridatta  alla  mo4erna  pratiçç  con 
la  dichiarazione ,  con  gli  esempj  de'  ire  generi^  con  le 
loro  specie ,  e  con  Vins^enzione  d'un  nuos^o  stromenlo , 
nel  (fuale  si  contiene  lutta  la  perfetta  musica ,  con  molli 
segreti  musicali  s  nuovamente  messa  ih  luce  dal  R,  M, 
D.  Nicola  Fîcentino;  in- fol. 

(2)  Voyez  Museo  Mazzùchelliano. 

(3)  De'  generi  ^  e  dei'  modi  délia  musica^  c.  1  et  4* 
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mort,  son  talent ,  soii  systèine,  son  instirument , 
tout  disparut  aveic  Vinventeur.  Mais  s^s  essais  et 
ses  erreurs  ne  cessèrent  pas  d'exercer  quelque  in- 
fluence sur  les  progrès  de  Tart  ;  ils  fixèrent  l'atten* 
tion  de  Zarlino. 

Giuseppe  Zarlino  suivit  la  même  carrière 
avec  plus  de  succès.  Né  à  Chioggia,  il  fut  élève 
d'Adrien  ViUaert,  et  maUre  de  cbapelle  de  l'église 
dç  Saint-Marc ,  à  Venise.  Il  sentit  d'abord  la  né- 
cesisité  de  connaître  tout  ce  que  les  anciens  avaient 
produit  de  meilleur,  en  fait  de  musique ,  pour  dé- 
tenuiner  ce  qui  restait  à  faire  eiacore.  Il  s'adressa 
pour  cela  au  Goganno^  fort  savant  dans  la  langue 
grecque ,  et  l'engagea  à  traduire  les  auteurs  an- 
ciens qui  avaient  traité  de  la  musique.  Nous  dé- 
voua, en  quelque  sorte ,  ces  traductions  à  Zarlino 
lui-même,  qui  sut  les  rendre  communes  et  en 
profiter  le  premier. 

AntGp,io  Gagavina  était  dfe  Grave  >  et  demeurait 
à  Sabioneta,  protégé  par  le  prince  Vespasien  Gon- 
z^ue  qui  cultivait  les  beUes-lettres  et  les  beaux- 
arts.  Il  traduisit  non  seulement  les  livres  d'Aris- 
toxèue,  mais  aussi  ceux  de  Ptolomée,  un  Frag- 
ment d'Aristote  et  les  Commentaires  de  Porphyre , 
tous  concernant  la  musique.  Il  dédia  ses  travaux 
au  prince  son  protecteur,  et  les  publia  à  Venise,  en 
i562.  La  traduction  de  Ptolomée ,  au  dire  du  tra- 
ducteur lui-même,  est  plus  exacte,  parce  qu'il  put 
coUationner  plusieurs  mariuscrits  de  la  Vaticane 
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avec  celui  que  possédait  là  bibliothèque  de  Saint" 
Marc ,  et  même  consulter  Daniello  Barbara,  très 
versé  dans  ce  genre  d'érudition.  Il  n'eut  quun 
seul  exemplaire  peu  correct  d'Aristoxène ,  et  il  ne 
put  porter,  dans  sa  traduction ,  la  même  exactitude 
que  dans  les  autres. 

ZarlinOy  fort  de  ces  secours,  et  plus  encore 
de  ses  propres  connaissances  pratiques  et  théo- 
riques, avait  publié  d'abord  ses  Institutions  har- 
inoniqueSj  à  l'âge,  dit-on,  de  dix-huit  ans  ;  il  les 
fît  réimprimer  avec  ses  Démonstrations  harmo* 
niques^  en  iSyi  et  1573.  Enfin  il  y  joignit  un  nou- 
veau volume  contenant  les  Supplémens  musU 
eaux  (i).  Zarlino  se  proposait  aussi  de  composer 
un  grand  traité  sur  la  musique,  divisé  en  vingt- 
cinq  livres ,  et  qui  devait  comprendre  tout  ce  qui 
concerne  la  musique  ancienne  et  modernCé  Mais 
l'ouvrage  ne  parut  pas;  et  peut-être,  prévenu  par 
la  mort,  en  iSgg,  l'auteur  ne  pul-il  exécuter  son 
projet. 

Il  futattaqué  obstinément  par  f^incenzio  GaJiïei, 
père  du  grand  Galilée ,  qui ,  par  la  profondeur  et 
l'étendue  de  son  ss^voir,  pouvait  plus  que  tout 
autre  lui  disputer  la  victoire.  Il  publia  contre 

(i)  L'édition  la  plus  complëte  porte  le  titre  :  DituUete 
opère  del  R.  M.  Gioseffo  Zarlino,  etc.  Venise,  4  vol. 
iu-fol.  Le  4«  comprend  plusieurs  traites  de  différens  gen- 
res ,  qui  avaient  même  paru  séparément. 
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son  rival  plusieurs  ouvrages  (i),  et  concourut  avec 
lui  aux  progrès  de  Fart;  mais  ses  efforts ,  quoique 
redoublés,  ne  purent  ébranler  la  réputation  de 
Zarlino.  Apostolo  Zeno,  tout  en  les  plaçant  sur  la 
même  ligne  (2),  n'a  pas  cessé  de  dire  que /selon 
le  jugement  des  sayans,  Zarlino  n  avait  point 
d'égal  (3).  Il  est  même  regardé  aujourd'hui  comme 
le  premier  restaurateur  de  la  musique,  après  le 
célèbre  Guida  à^Arezzo  (4) . 

On  vit,  à  la  même  époque,  un  Abrégé  de  la 
musique  y  pdiT  Orazio  Tigrini  (S)^  et  \sl. Pratiqua 
de  la  musique  y  par  Lodowco  Zucconi  ^  encore  plus 
utile  et  pour  la  pratique  et  pour  la  théorie  (6). 
Girolamo  Mei,  dont  nous  avons  fait  mention  ailr- 
leurs  (7) ,  publia  un  Discours  sur  la  musique  an- 
cienne et  nioderne  (8).  Il  avait  aussi  composé  un 

*      w 

(i)  Dellà  musica  antica,  e  moderna,  etc.  Il  Fronimo, 
sopra  Varie  di  bene  intavolare ,  e  rettamente  suonarè 
la  musica,  etc.  Discorso  iniorno  aile  4}pere  di  G,  Zar» 
lino,  etc. 

(2)  Biographie  universelle ,  etc.  Galilei  P^incent,  etc. 

(3)  Zeno  al  Fontanini  j  etc.  t.  11^  p.  /^Sj, 

(4)  Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura,  etc.  t.  VII, 
p.  56?. 

(5)  Compendio  délia  musica,  Venise,  i588. 

(6)  La  Pratica  délia  musica,  Venise^  1529  et  1696. 

(7)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VI ,  p.  4^7- 

(8)  Discorso  sopra  la  musica  antica  e  moderna ,  Ve-^ 
nîse,  i6o2. 

X..  27 
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antre  ouvrage ,  encore  plas  étendu ,  sous  ie  tilce 
De  modis  musicis  ^et  qm,  jusqu'à  présent  ^  n'a  pas 
été  imprimé  (i).  Un  plvs  •grand  nombre -d'où- 
irrageâ  fut  puUié  par  Gianmmria  jirtusi  et  par 
Ercole  Bcèrigan.  Le  premier,  qui  était  de  Bologne, 
se  fit  chanoine  régulier  «de  k  ^ongregatioa  du 
fiaint^auveur,  et  cultiva  toujours  les  mathémati^ 
tfat& ,  suctoùt  '^la  partie  relative  à  l'iiaraionie*  il 
mourut  en  i6i3,  et  nous  a  laissé  plusieurs  traités 
de  musique.  On  estime  surtout  celui  du  Contre- 
f>omt(a).  U  publia  aussi  un  autre  ouvrage  sur  les 
imperfections  de  ài'-musique  moderne  (^).UsLU%eiïT 
avait  beaucoup  profité  des  principes  et  des  con- 
naissances 'de  ^af/f7iaqu'fl*respectait  comme  son 
«Mitre. 

•  .  Ercûk  Botrigari ,  bolonais  c<Hnme  VArtusi ,  fut 
encore -plu&.savant>que~lul,  et-ménae-^o-plusîeufs 
genres.\Ibétait  mathématicien,  musicien,  dessina- 
teur^ et  poèle.Ilttvaitfertné  chez  .lui  tine  riche  ^In-* 
bliôthèque  ,^et ,  ce  qui  est  encore  jilus  remarquable 
pour  ce  temps-là,  il  possédait  un  cabinet  d^instru- 
mens  de  mathématiques  très  précieux.  Il  mourut 
en  i6iâ ,  à  Tâge  de  quatre-vingt-un  ans.  On  a  de 


^^T^ 


(i)  Tiraboschi,  loc.  ci^.'.p.  564. 

(2)  Varie  del  conirçpunio ,  ridolio  in  tavoîe ,  part.  I  \ 
Venise,  1 586 ;  /7ârr<.  H,  ibid.  lôSg,  in-fol.  On  les  réimprima 
ensemble,  en  iSgS. 

(3)  Délie  ùnperjèzioni  délia  moderna  rnusica;  \enise, 
1600  et  i6o3  ,  in-fol. 
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lui  plusieurs  ouvrages ,  dont  la  plupart  sont  inédits  ^ 
U  avait  traduit  divers  traîte's  firecs  et  latins.  Ciro 
Spontone  Fa  considère,  dans  un  dialogut^  q^i  porte 
.  Je  noin  du  Botrigaro  (i),  comme  l'inventeur  du  yer^ 
ennéasjrllabe  :  il  dit  mêmç  que  Iç  Botrigç^ri  ayaît 
rédigé,  dans  ce ])Ouveau  mètre,  uneçonij^die  inpr 
tuléç  y  II  Mercatantej  et  empruntée  de  Piyauti?  (2).. 
Mais  cette  prétendue  invention  était  bien  puçrile, 
puisque,  ne  consistant  que  dans  une  ngiesure  de 
dix  syllabes,  dont  la  dernière  était  accentuç'e ,  elle  se 
réduisait  à  un  vers  hendécasyy^be  accentué,  que  les 
Italiens  appellent  troficq^  et  qui  a  la  même  valeur 
que  rbendécasyllabe  non  accentué ,  qu'ils  appelj[ei\t 
piano;  il  ne  lui  restait  dpnc  que  ripconvénieàj; 
de  fatiguer  les  oreilles  4)ar  une  suite  intolérable 
de  vers  accentués.  On  a  cru  que  le  Bçfti^ari  avait 
aussi  inventé  un  nouvel  instrument  qu'il  nommait 
Melon  y  dont  il  avait  donné  le  nom  à  quelques 
uns  de  ses  Discours  sur  la  musiquç  (3).  Appstotç 
Zeno  possédait  une  médaille  de  bronze,  frappé^ 
en  son  honneur,  où  l'on  voyait  divers  emblèmes , 
parmi  lesquels  y  crut  npjerceyoir  un  melon  qu'il  re- 
garda comme  son  instrument  de  musique  favori  (4); 


(i)  Il  Botrigaro,  ox^ero  del  nuovo  verso  'Rnneasillabo, 
dialogodi  Ciro  Spontpnej  Vérone,  .i58g,  in-4**. 
(5.)  Ibi-d.  p.  i5. 

(3)  //  Melone  /,  discorso  armonicpj  e  il  Melone  II, 

Considerazioni  rnusicali,  etc.  Ferrare,  1602,  iiir4**« 

.  .    .    ,  •  »         .   . 

(4)  Zeno  al Fontanini ,  t.  I,  p.  249,  R»  (a)» 
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mais  qui,  suivant  toute  apparence ,  désignait  ^nm- 
bale  Metordy  son  ami,  et  doyen  des  musiciens  de  la 
chapelle  delà  seigneurie  de  Bologne.. En  effet,  c'est 
sous  son  nom  anagramraatique  ^Alemanno  Bonelli 
que  Botrigari  fît  paraître  son  ouvrage  intitulé  le 
Désir  (i).  Il  avait  aussi  publié  le  PatriziOj  ou  les  té- 
trachordes  harmoniques  ^Aristoxène  (a^.l/Artusi 
réfuta  sa  doctrine  dans  quelques  uns  de  ses  ouvra* 

•  .A    - 

ges  (3).  Le  comte  Fantuzzi  a  donné  le  catalogue 
de  tous  les  écrits  de  Botrigari  (4). 

Les  recherches  et  les  discussions  de  ces  écrivains 
se  tournèrent  principalement  vers  la  mélopée  dra- 
matiqiie.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  (5)  com- 
bien elle  fut  redevable  aux  lumièi^es  et  aux  essais 
des  savant  Gioifanni  de*  Bardij  et  Jacopo  Corsi, 
du  poète  Rlnuccini ,  et  des  compositeurs  Çaccim, 
Péri  et  Monteverde.  Il  nous  reste  encore  à  rendre 
justice  à  Frdncesco  Patrizi  qui ,  plus  que  tant  d'au- 
tres qui  l'avaient  précédé  ou  qui  Font  suivi ,  concou- 
rut  a  la  découverte  et  au  développement  de  ce  nou- 
veau genre;  fait  que  nous  nous  empressons  d'au- 
tant plus  de  rélever,  que  lâ'plupart  des  biographes 

%  * 

(i)  IlDesiderio,  ovvero  de'  concerti  di  varii  sirumenù 
musicali ,  dîalogo  ;  Yenise  ^  iSg^, 

(2)  //  Patrizio,  ovs^éro  de*  tetracordiarmonici d^Aristos- 
seno,  parère,  e  vera  dimostrazione ;  Bologne ,  iSgS,  in-4*. 

(3)  Surtout  dans  ses  Corisiderazionirnusicàli ,  etc. 

(4)  Scrittori  Bolognesi  ^  t.  II,  p.  320. 

(5)  Voyez  ci-dessûs,  t.  VI,  p.  472  et  suiv. 
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Font  oublié.  Cet  écrivain  philosophe^  qui  porta 
l'esprit  philosophique  clans  presque  tous  les  genres 
de  littérature  (i),  avait  rassemblé^  dans  sa  Deçà  is- 
torialè(2)j  tous  les  passages  des  anciens,  et  par- 
ticulièrement d' Aristote ,  d'après  lesquels  îl  parait 
incontestable  que  la  tragédie  grecque  était  chantée 
tout  entière.  11  alla  plus  loin  encore  :  il  rechercha, 
et  peutrêtre  devina-t-il,  la  vraie  méthode  et  les  rè- 
gles que  les  Grecs  avaient  adoptées  dans  la  repré- 
sentation de  leurs  pièces.  Sans  contredit,  de  tous 
les  savans  qui  se  sont  consacrés  à  cette  recherche 
jusqu'à  Gramna,  et  à  Métastase  son  élève,  auctm 
ne  l'avait  fait  avec  plus  de  sagacité  et  de  jugement. 
Nous  n'exaniinons  pas  ce  que  le  comte  Carli  a 
le, premier  avancé  sur  le  mérite  de  Patriù  (3); 
nous  disons  seulement  que  quand  même  la  doc- 
trine de  cet  écrivain  serait  plus  ou  moins  exa- 
gérée, on  ne  pourrait  lui  refuser  la  gloire  d'avoir 
eu  une  grande  part  à  la  renaissance  et  aux  prpgrès 
de  la  musique  théâtrale  qui  jeta  tant  d'éclat  au 
siècle  suivant* 

D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer  sur  l'état 
de  la  musique  italienne  au  seizième  siècle ,  nous  ne 
nous  permettrons  pas  de  regarder  Luigi  Guicciar' 
dini  comme  Italien  renégat,  ainsi  que  le  docteur 

(i)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VÏI ,  p.  465  et  suiv. 

(a)  Lib.  VI ,  p.  287. 

(3)  Oper.  t.  XVI ,  p.  r^a. 
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Bùriiey  s'est  plu  àïe  nôÀimer  (  t  )  j  itiaî^  ilbbs  pehsohs, 
du  moins  y  qu'on  tl  adoptera  pas  son  opinion  avant 
d'avoir  apprécié  les  faits  qiie  nous  avons  rapîiortés, 
et  qui  prouvent,  selon  nous,  que  le  goùfc  pôUr  là 
musique  et  même  sîa  pratique  et  sa  Ihéorië ,  étâtieht 
généralement  répandus  chez  les  Italiens  au  sei- 
zième siècle.  Nous  ne  craignons  même  jias  d'avàii- 
cer  que  lors  ihêmé  que  les  Flamands  auraient  connu 
et  exécuté  avec  pluâ  d'exactitude  les  të|[rés  du 
.  contrepoint ,  ils  h'eh  surent  paâ  profiter,  et  Sdnt 
restés  bien  au-dessous  des  ibiliens  qui  tint  tàiâsé 
tant  de  preuves  de  leur  savoir  et  dé  leur  génie  dans 
l'exercice  de  cet  art. 

Les  progrès  de  l'a  nîusiqùe  dievâient  héfcessaîi'e- 
haent  amener  ceux  de  là  danse.  Elle  figiitait  dans 
lès  fêtes,  et  avait  commencé  à  se  montrer  sûr  le 
théâtre.  Oh  la  vît  même  essayer,  souè  le  hiasqbe, 
quelques  sortes  de  jpantomîmes,  où  des  bàïîets  allé- 
goriques à  quelque  évéhefneni.  Nous  en  avons  cité 
desexemplèis  en  pàrlimt  de  ces  fêteà  sblentielles, 
qui  furent  données  à  Tortone  par  Bergonzo  Botta, 
et  à  Horence  par  les  Médicis  (2).  Enfih,  Ife  c'ofhte 
CastigUone  a  donné  une  esquisse  des  dànfees  Sym- 
boliques qu  ôtl  avait  coutume  d'exécuter  à  la  côùr 
d'Urbin ,  et  quitte  le  cédaient  point  aux  autres 
quant  à  la  magnificence  et  au  goût  (3).  Nous  avons 

{\)  A  gênerai  Hislorj  pffnusic,  etc. 
(ï)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI ,  p.  458  et  suiv. 
(3)  LeUere,X.  I,p.  i56. 
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de  tném€  observe  que  le  muskien  LtcazHsco  mit  en 
musique  le  ballet  Êât  pour  le  jeu  de  la  deçà,  âaus 
le  .Past0r  Jido  (i).  Muzio  Manfredi  deyanl  fiaiire 
représenter  sa  Sémirands  à  Mantoue ,  recommaa^ 
dait  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  t'exécutioQ ,  le 
genre  de  musique  ^  de  danse  et  de  costume  qui 
convenait  le  plus  à lesprit  des  couplets^ au  carae^ 
tère  des  Assyriens  ^  et  à  l^i  nature  dti  sujet  (â)« 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  ces  ballets  de 
Castoldi  ou  Gastoldi^  imprimés  à  Anvers  (3)  ; 
mais  nous  devoufi  dire  un  mot  des  deux  ouvrages 
de  ce  genre  quie  Fontanini  a  plaœs  dans  sa  Biblio^ 
th€que(/\).  L'un  est  de  RinaMo  Corso  ^  ce  littéra- 
teur grammairien  qui  ^  après  avoir  perdu  sa  femme 
et  sa  fortune  9  finit  par  se  faire  évêque  (5)é  C'est  un 
Dialogue  sur  la  danse  (6),  publié  ^  Venise,  en 
i555  et  en  iSS'j.  Le  second  ouvrage  est  de  For^ 
.  brizio  Caroso  y  de  Sermoneta  y  il  parut  sous  le  titrq 
du  Danseur,  en  i58i,  à  Venise  (7),  Il  est  divisé 

■       ■  ^  Il     I  I  .111  ■!    I    I M  ■    »  III  I      m—— — — .—^1»   III     ■!■  Il  II      m  1^ 

(i)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  ^\^\  et  Comiani, SecoH délia  let* 
ieraiura  italiana^  t.  IV,  p.  i^S, 

(1)  Lettere  de  Manfredi,  etc.  . 

(3)  Balleii  a  5  co'  versi  per  cantare,  tuonare,  e  bal- 
lare  ,  con  una  maschera  de*  cacciatçH  ^  6  y  e  un  çon^erêo 
de'  pastori  a  8.  Voyez  ci-dessus ,  p.  4'  !• 

<4)  Ibid.  t.  II ,  p.  460. 

(5)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VII ,  p.  3g4- 

(6)  Del  Balto,  Dialogo,  ia-So. 

(7)  //  BallerinOj  iii-4*». 
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en  deux  traites ,  et  comprend  plusieurs  planches 
avec  la  tablature  du  luthpour  lexëcution  de  quel- 
ques  airs  de  danse.  Cet  ouvrage  fut  si  bien  accueilli 
qu'on  en  fit  une^^econde  édition,  qui  fut  dédiée  à 
Marie  de  Médicis>  comme  la  première  l'avait  été  k 
Bianca  Capello.  Mais  ce  qui  fut  encore  plus  ho- 
norable pour  Fauteur  c'est  qu^il  mérita  les  louanges 
du  Tasso  (i).  Quels  que  fussent  les  essais  de  ce 
genre,  que  nous  venons  d'indiquer,  ils  étaient  bien 
éloignés  de  ce  degré  de  perfection  où  la  danse  et  la 
pantomime  sont  parvenues  de  nos  jours.  Elles  de- 
vaient suivre  les  progrès  du  mélo-drame,  et  le 
mélo-drame  était  encore  à  l'époque  de  sa  naissance. 
De  tous  les  beaux-arts  qui  servirent  au  genre 
dramatique  ce  fut  sans  doute  la  décoration  qui 
surpassa  tous  les  autres.  Elle  profita,  ainsi  que  la 
danse,  des  fêtes  publiques  et  privées,  pour  se  dé- 
velopper de  plus  en  plus.  Mais  ce  fut  sur  la  scène 
qu'elle  déploya  tous  ses  effets.  La  peinture  et  la 
perspective  firent  tous  leurs  efforts  pour  l'élever  au 
plus  haut  point  de  magnificence  et  de  vérité.  Bas- 
tiano  de  Sangallo  abandonna  la  peinture  et  l'archi- 
tecture pour  s'adonner  tout  entier  à  ce  nouveau 
genre.  Il  s'était  distingué  par  les  décorations  qu'il 
fit  à  Rome,  en  i5i3,  à  l'avènement  de  Léon  X; 
mais  il  se  surpassa  lui-même,  à  Florence,  lorsqu'eh 


(i)  On  trouve  un  sonnet  de  ce  poète,  dans  la  seconde 
édition. 


>• 
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1 5i  5,  on  y  célébra  l'arrivée  de  ce  ^nti(e. 'Granacci, 
HossOj  SansosnnOy  le  Surto^  Rustici,  BaruUnelU 
et  tant  d  autres  artistes  plus  ou  moins  estimables , 
se  réunirent  à  SangaUo  pour  rendre  ces  fêtes  encore 
plus  éclatantes.  .Le  pape  lui-même  voulut  y  pa- 
raître accompagné  par  RaffaeUo,  Michelangeîo  et 
d'autres  artistes  semblables,  plutôt  qu'entouré  d'évé- 
ques  et  de  théologiens.  Ces  spectacles,  ditLanzi(i), 
firent  décerner  a  Florence  le  nom  de  nouvelle 
Athèmes,  et  à  Léon  celui  de  nouveau  Périclès  ou 
de  nouvel  Auguste.  Mais  celui  qui  contribua  le 
plus  à  leur  éclat,  fut  assurément  SangaUo.  Il  y 
déploya  tout  son  savoir  et  tous  ses  talens.  Ce  pein- 
tre avait  mérité  le  surnom  d'Aristote  par  le  rai- 
sonnement qu'il  portait  dans  ses  discussions;  il 
mérita  encore  mieux  celui  de  premier  mattre  dans 
l'art  des  décorations.  Il  mourut  en  i55i,  et  fut 
remplacé  par  Salviati  et  le  BronùnOé    . 

Baldassare  Peruzzi avait ,  le  premier,  consacré 
l'art  de  la  peinture  à  décorer  le  théâtre.  Ce  fut  lui 
qui  exécuta  les  décorations  pour  la  Calandria  du 
cardinal  du Bibbiena ^  représentée  au  Vatican,  de- 
vant le  pape  et  ses  courtisans  (a).  Milizia  l'a  cru 
inimitable  dansia  perspective  (3).  Za/izi  va  jusqu'à 
dire  que  si  ces  peintures  scéniques ,  faites  pour  le 


(i)  Storia pittorica ,  1. 1,  p.  172. 

(2)  Voyez d'-dessus ,  t.  VI,  p.  168. 

(3)  Memorie  degli  archileiti,  etc. 
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théâtre  de  Léon  X  ^  existaieril  encore^  elles  seraient 
bien  plus  admirées  que  la  pièce  du  cardinal  da 
Ifibbiena  (i).  D'après  ces  modèles ,  l'art  se  perfec- 
tionna de  plus  en  plus.  Le  Quadrio  (%)  fait  aussi 
mention  de  Bartotommeo  Neroniy  siennois  y  de  Car 
millo  Mariant^  Ticentin^  et  surtout  de  Leone  Leoni 
que  nous  avons  rencontré  plus  haut  (3).  Je  ne  puis 
mieux  terminer  cet  article  qu'en  citant  une  circon- 
stance de  la  vie  de  Buohtalenti ^  qui  nous  rappelle 
encore  la  mémoirexlu  Tassa  Après  l'année  ï573, 
YAminta  de  ce  poète  fut  représentée  à  la  cour  de 
Florence.  Bemardo  BuontalenU  en  fit  les  décora- 
tiotts.  Il  y  réussit  avec  tant  de  succès  que  le  Tasso 
lui-même  voulut  en  jouir.  Il  partit  en  secret  pour 
Florence;  s'assura  de  la  vérité;  tout  satisfait , 
il  voulut  voir  et  embrasser  l'artiste,  et  repartit  sur- 
le-champ  pour  Ferrare  (4).  • 

L'art  ou  le  talent  de  jouer  la  comédie  était  .déjà 
apprécié  en  Italie  aurant  qu'elle  eût  des  pièces  dignes 
d'être  jouées.  Souvent  il  se  faisait  apercevoir  dans 
les  jeux  des  mimes,  et  dans  les  représentations 
encore  plus  ridicules  des  mystères.  Mais  bientôt 
des  artistes  ou  des  amateurs  se  firent  remarquer 


(i)  Storia  pittorica y  t.  I,  p.  34i*  . 

(2)  Storia  e  Ragione  étogni  poesia,  t.  V,  p.  54i  ;  et 
t.  VII,  p.  253.  .       . 

(3)  Voyez  ci -dessus,  p.  401. 

(4)  Baldinucci,  De'  professori  del  disegno,  parie  IL 


D'ITALIE,  PART.  lï,  CHAP.  XLII.     I27 

dans  là  foule.  Pétrar(|tfe  s'hondmt  de  Faitiitié  de 
Tomrnàsb  Bdfnbasio,  comibe  Cicéroti  de  celle  de 
Roscids  ;  il  le  cottipàrdit  tnéitié  à  Icët  âuteai*  ancien  y 
et  par  soH  savoir  et  par  sdti  talent. 

Vers  la  fît!  du  quinzième  sièclfe,  ce  furent  dés 
hommes  lès  plus  instruits  qui-  s'occupèrent  de  cet 
exercice.  Giutio-Pomppniù  Leto^  qui  avait  fende 
Fàcadémie  romaine  (i),  voulut  feiercer  en  même 
temps  la  jeunesse  dahs  lart  déjouer  la  côlnédie.  Il 
faisait  représëhter  les  comédies  de  Platite  et  de 
Térence  dans  les  cours  des  plus  illustres  prélats 
romains.  Fort  savant  dans  les  ântiquite's ,  il  ajou- 
tait beaucoup  à  la  vérité  de  l'expression  et  des 
'  cat'âctèréls.  Heureusement  pour  l'art,  les  deux  car- 
dihaut  RiàHo^  tteveux  de  Sixte  IV,  prirent  assez 
d'intérêt  à  ce  genrfe  d'atnusémeûs  pour  protéger 
ceux  qui  is'eh  occupaient  spécialement.  Léon  X 
raccrëdità  plus  ëticôre  par  la  représentation  de  la 
Màndragùta  et  de  la  CalaivdHa  {*k) ,  qu'on  joua 
dans  la  plupart  dés  grandtjs  villes  de  Tltalie  >  et  la 
derrière  nïèmé  &  Lyon  (3).  Les  îtôzn,  académi- 
ôî'ensdé  Sienne,  dont  la  destination  principale  était 
dé  composer  et  de  représenter  des  farces  et  d'autres 
pièces  comique,  allaient  souvent  à  Rome  pour 
délasser  ce  pape  et  ses  courtisans  par  leurs  repré- 

(  I  )  Voyez  ci-dessus ,  t.  VII ,  p.  4 1 1  • 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IV,  p.  22 ,  23 ,  etc. 

(3)  En  1548 ,  par  des  comédiens  venus  exprès  d'Italie. 
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sentàtions<  hes  Introndti ^  acadëmiciens  du  même 
genre,  sucicédèrerit  aux  Rozzi,  et  répandirent  avec 
plus  d'intelligence  et  de  succès  ce  nouveau  goût 
parmi  les  Italiens.  Plusieurs  autres  académies  furent 
établies ,  à  l'exemple  des  Intronati  et  des  Rozzi.  Les 
Infocatij  lesSorgenti^  les  Immobilij  etc:,  s'occu- 
paient principalement  de  la  déclamation. 

On  érigea  partout  des  théâtres,  et ,  ce  qui  impor- 
tait encore  plus,  on  établit  des  écoles,  et  l'on  désigna 
des  directeurs  pour  instruire  et  pour  exercer  des 
artistes  ou  des  amateurs.  ,L'-^no^to^  après  avoir 
composé  ses  comédies,  fut  chargé,  par  Mphonse 
d'Esté^  de  donner  le  dessin  d'un  théâtre,  et  de  di- 
riger dans  l'art  de  les  représenter  une  troupe  de 
gens  bien  élevés.  Le  poète  lui-même  paraissait  sur 
la  scène  pour  réciter  le  pçôlogue  (i),  qui  d'or- 
dinairè  précédait  là  pièce.  Ferrante  Sanseverino , 
prince  de  Salerne ,  avait  chez  lui,  à  Naples,  un 
théâtre  pertnaneht  ;  et  une  société  choisie  d'ama- 
teurs s'occiïpait  d'y  représenter  des  comédies  (2). 
NousdevonsauxacadémiciensdeVicencelethéâtre 
Olympique,  érigé  en  i583,  dans  Cette  ville,  par 
Pedladio.  Ainsi  le  Scamozzi  bâtit  celui  de  Sabbio- 
neta,  et  Sarisovino  ceux  de  Venise.  Enfin,  dans 
toutes  les  cours,  dans  les  villes,  et  même  dans 
des  maisons  particulières,  on  se  plaisait  à  donner 


(i)  Voyez  le  Prologo  de  la  Scolastica, 

(2)  Signorelli,  Coltura  dette  Sicilie,  etc.  t.  IV,  p.  401 
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de  tels  spectacles  avec  beaucoup  d'intelligence  et 
d'ëclat. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  combien  de  peine 
prenaient  le  Trissino^  le  Giraldi^  etc*  pour  faire 
jouer  leurs  tragédies.  L'effet  extraordinaire  que 
souvent  elles  produisaient,  était  dû  sans  con« 
tredit  bien  plus  au  talent  des  acteurs  qu'à  l'intérêt 
de  la  pièce.  VEdipo  de  YAngidllara  parut  avec 
un  grand  appareil,  à  Padoue,  dan§  la  maisop  de 
LiUgi  Copiaro.  Celui  à'Orsatto  Giustiniani,  re- 
présente sur  le  théâtre  Olympique  de  Vicence, 
donna  du  renom  à  Luigi  Groto  qui ,  tout  aveugle 
qu'il  était,  remplit,  dit- on ,  le  rôle  d'QEdipe.  On  a 
parlé  souvent  du  succès  prodigieux  qu'eurent  par- 
tout l'^wmto  elle  Pastor  fîdo;  et  ce  n'étaient  ordi* 
nairement  que  des  amateurs  qui  les  jouaient.  Plu- 
sieurs fois  les  écoliers  de  l'université  de  Ferrare 
s'occupèrent  de  ce  genre  de  spectacle,  et  nous 
avons  souvent  observé  que  les  pièces  les  plus  ac- 
créditées de  ce  temps  furent  représentées  à  leurs 
dépens.  Le  Castiglione  décrit  avec  étonnement  l'ha- 
bileté d'une  troupe  d'enfans  qui  jouèrent  une  co- 
médie à  la  cour  d'Urbin ,  et  qui ,  malgré  leur  âge , 
firent  la  plus  grande  illusion  sur  les  spectateurs  (i). 
Je  sais  bien  que,  dans  la  plupart  de  ces  récits,  il 
peut  y  avoir  quelque  exagération ,  et  que  peutrêtre 
le  succès  de  la  représentation  était  souvent  dû  plutôt 


m^mmmm^Êm^mmr^^m 


(i)  Le  itère ,  t.  I,  p.  i56. 
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k  l'iéclat  de  la  décoration  qu'^  Tbabîtet^  4esapteur$« 
Néanmoins  il  sera  toujours  incontestable  que  ce^ 
goût  éjtalt  devenu  dominant  ch^z  les  Itsdiiens.;  d'ail- 
leurs lessavans  qui  s'en  occupaient,  et  les  occasions 
qu'ils  aitaient  de  répéter  leurs  essaie,  x^oais  4^to- 
riaent  a  croiïte.que  les  cirqon$t4r¥:es  étaient  jlies  pl^is 
favorables  f^u  développement  de  larjb.  Ce  qui  le 
prouve  «encore  day;^»tagey  .c!e§t  l'histoire  4^  peux 
qui  se  août  le  {dus  diftÎAgués  dspç  l'e^c^^e  /de  cq 
talent.  .    ^ 

JuJmlU  a  donpé  une  pUçe  parrfti  les  poètes 
romains  de  son  vtemps,  ^  un  f^ert^in  fiailoj  qui 
maritaijt  les  applaudissemeqs  dp  ses  co^teippQr^in^ 
par  la  maoiène<de  déclamer  los  vers  tragiqi^es  (i)« 
-On  pouTTait  citer, i^i  je  ne  sais  jquel  Géopis,  tjui 
ilorissait  .v;ers  la  &i  fi^  iquiussième  sièoke ,  et  qu^on 
désignait  sous  le  nom  à'emp&'mr^  poM^r  avpir  jQué 
avec  beavicoup/de  suiécès,  idans  usiie  pièce  ^  l»  rèle 
de  Constantin  (2). 

Mais  celui  ii  qui  nous  devoir  ici  ui^e  mj^ntion 
particulière^  est  Tomm^so  Jnghirmd^  qui  sp  ^l 
remairquer  en  mênie  jb^cnps.  et  comn^e  poè^  çt 
comme  orateur.  Né  à  yolterra,  en  1470,  il  fut 
an^ené  à  Rome  à  Tàge  de  trei^çe  ans,  et  s'adoapa 


i^— ^-■"»"^»— ♦•^— I- 


(1)  Scena  graves  numéros^  te  recUante,  probat. 

De  Poet.  Urb. 

(2)  Voyez  Diarium  de  Jacopd  Vollerranô^  dans  ïa 
collection  Rerum  Italie,  script, ,  par  IfIura(on\ 


r 
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tout  eatîer  à  Tétude  des  beUc^lettras.  Plein  de  con- 
fiance dans  son  habileté  à  déclamer  des  vers ,  il  s'ex- 
posa à  jouer  le  rôle  de  Phèdre  de  YHippoljte  de 
Sénèque,  dans ^i^i^iiipr^senMktioQS  théâtrales :que  le 
cardinal  Biario  donnait  àRome*  Le^jeumslng/nrami 
y  dépioysL  ,tant  d'intelligence  ^  <[uedepi4is  on  ne  Tap 
pda  que  4u  nom  de  Phèdre..  0«  a  mè^^e  dit  que  la 
représentation  de  la  pièce  ajpnt  été  interrop^e 
par  je  ne  sais  quel  accident,  l'acteur  .qui  se  trouiViât 
sur  la  scène  continua  son  rôle  en  improvisiint  p^- 
sieurs  versde  auite,  jusqu'à  ce.qpe  le  tout  fut  remis 
jen  ordre.  Les  éloges  que  sqs  coi^temporains  lui 
prodiguèrent  .étaient  t^ouieQnt  .,c;onficmiés.  ^par  les 
sairan$Je$,plus  édiairé&de  son  tc^ps.Ér^sqi.e  fi^tde 
ce^nombre  (a).  Phèdre,  au  dire  de  cet  écrivain , 
jtnérita  le  nom  encore  plus^orieux  de  Ciçéron  dfi 
sansi^cle.  PaKi^àsiiOj  Betfibo^lLjS^dole^V^ùaiAient 
surtout  pour  $o^.élQquf^^q3.  |1  obtint  la»protection 
de  Jules  ILet.  de  Léon  X ,  et  fut  .nommé  préfet  de 
la  Vati^ne.  Mai^imilien  h^  lui  dorma  le  titre  de 
co)q(\tc  palatin  et  de  poète  impérial.  Il  aur^iit  pro- 
b^b^ment  pxiérité  des  hoimeurs  plus  considérables 
si  une  chute  i^.lui  eût  pççasiouaéila  mort,  en  1 5(i6, 
àl'^i\gevde quarante-six  ans.  Ilay^it  çon^posé,, dit-on, 
une  Apologie  de  Cicéron^  un  Abrégé  de  rhistoU'C 
romaine ,  et  des  Commentaires  ^ur  Horace  et  3ur 
Plaute  ;  mais  tout  ce  qu'on  :afi]|iprimé  de  lui  cpn- 


j"x>ji  ni  1       J 


(i)  Epist,  t.  I,  cp.  671, 


r"  ^ 
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siste  ea  quelques  Discours  (i).  Ôa  a  puMié  aussi 
^elques  Omiso^s  funèbres  (2).  Tout  le  mérite  de 
récrivain  est  dans  rélëgance  du  style  et  dans  Timi- 
tation  des  finciens  ;  ce  n'esl  donc  que  l'art  de  décla- 
iner  ^  qui  lui  a  valu  la  considération  dont  il  a  joui. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  encore  Barto^ 
lommeo  Caro^ij  que  nous  avons  ailleurs  cité  comme 
improvisateur  (3),  et  qui  nous  peut  intéresser  un 
moment ,  sinon  par  son  talent ,-  du  moins  par  la 
bizarrerie  de  son  esprit.  Il  était  né  à  Sienne^  en 
1488.  Il  apprit  à  faire  des  armes ,  et  devint  si  fort 
dans  cet  exercice ,  qu'il  tira  le  surnom  de  Bran^ 
davx>y  de  l'épée^  que  les  Italiens  appellent  iïramib. 
II  voulut  aussi  iaire  preuve  de  son  habileté  sur  le 
théâtre  y  et'joua  le  rôle  du  bon  larron,  dans  une 
pièce  de  la  Passion  cbi  Christ.  On  ne  sait  quelle 
impression  il  produisit  sur  les  spectateurs  ;  mais  il 
fut  si  pénétré  lui-même  de  l'intérêt  de  son  rôle, 
que  depuis  ce  moment  sa  vie  ne  fut  qu'une  farce 
grotesque.  Le  Brandanose  convertit  réellement,  et 
de  coidédien  qu'il  émit,  devint  bientôt  improvisa- 
teur et  prophète.  On  dit  qu'il  prophétisa  le  sac  de 
Rome  à  Clément  VU,  qui,  en  récompense,  le  fit 
garotter  et  jeter  dans  le  Tibre.  Il  eut  le  bonheur 

(1)  Voyez  Anecdota  romana  A'Amaduzzi,  et  sen  Éloge 
par  P.  Z.  Galletti,  t.  III. 

(2)  Rome,  1777,  m-8*. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  78.  • 
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de  se  sauver,  et  ne  cessa  pas  de  suivre  sa  vocation . 
On  le  voyait  marcher  toujours  pieds  nus. par  les 
rues ,  et  prêcher  la  parole  de  Dieu  au  peuple,  qui 
le  nommait  le  Fou  du  Christ.  Enfin  il  a  mérité 
qu'on  publiât  sa  Vie  (i)  ;  il  a  même  inspirée  Giro^ 
lamo  Gigliy  auteur  du  D.  Pilone^  imitation  du 
Tartufe  f  un  poème  intitulé  la  Brandanetde. 

On  pourrait  placer  à  côté  du  Brandano^  GiQSfonr- 
Paolo  Trcq>olinOy  qui,  après  avoir  été  comédien, 
voulut  figurer  comme  pénitent  dans  un  ermitage , 
où  il  mourut  en  i53o.  Mais  laissons  ces  esprits 
bizarres  à  l'histoire  des  fanatiques ,  et  rappelons 
ceu^  qui  ont  fait  leur  profession  de  cet  art,,  et  dont 
plusieurs  se  sont  même  distingués  comme  auteurs. 

Francesco  Cherea^  dont  le  nova  térencien- est 
un  témoignage  de  son  talent ,  mérita  d'être  pro- 
tégé^ à  Rome,  par  Léon  X,  et  introduisit,  à  Venise, 
la  coutume  de  jouer  lés  comédies  à  sujet,  on  im- 
provisées sur  un  sujet  esquissé,  Sebastiano  Çla-* 
rignano  de  Montefalco  était  regardé  par  G.B.  Gi- 
raidi  comme  l'Ésope  et  le  Roscius  de  son  temps: 
il  avait  concouru  au  succès  de  YEgle  et  de  l'Or- 
becche,  pièces  de  ce  poète  (2) .  On  donnales  mêmes 
noms,  et  peut-être  avec  plus  de  raison,  à  Giam^ 
battista  Verato.  Ce  comédien  était  de  Ferrare;  il 
parcourut  l'Italie  et  la  France^  et  reçut  partout 


(1)  Imprimée  à  Tivoli ,  en  1710. 

(2)  Voyez  la  Dédicace  àt  YOrbecche.^      ,  \     . 

X.  28 
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où  il  débota  les  applaadissemens  les  |^a$  ftsttettrs. 
Plnsieurt  pièces  durent  leur  succès  et  leur  repu- 
tatiott  à  soa  talent.  11  étonnait  les  hommes  le»  plus 
éclairés  de  son  temps.  Guarini  laissa  à  la  postérité 
le  nom  de  cet  acteur,  en  donnant  à  un  de  ses  ou- 
trages le  nom  de  P^erato  (f).  Le  Tasso  voulut 
aussi  dans  ses  yers  laisser  un  témoignage  de  ses 
regrets  sur  sa  mort. 

Nous  pourrions  rappeler  ici  Luip,  Grote,  An-- 
drea  CahM  et  Angelo  Biolcù^  surnomme  \e  Ruz" 
zante,  qui  nous  ont  arrêté  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  cette  histoire  (a).  Ils  étaient  à  la  fois  auteurs 
et  acteurs ,  et  souvent  ils  représentaient  leurs  pièces 
avec  le  même  esprit  qu'ils  les  avaient  coni^posées* 
Mais  ceux  qui,  dans  cette  classe >  demandent  une 
attention  plus  particulière,  sont  Francesco  An^ 
dreini  et  Isabella  sa  fetnme;  et  nous  terminerons 
ce  chapitre  en  leur  rendant  ta  justice  qu'ils  ont 
méritée. 

Francesco  Andreini  était  de  Pistoja,  et  fût  co-» 
mÀlien  de  profession .  Il  était  assez  instruit  pour 
exercer  son  art  avec  beaucoup  d'intelligence.  II 
savait  plusieurs  langues  vivantes.  La  nature  l'avait 
doué  dTuhe  telle  mémoire  qu'il  apprenait  par  cœur, 

« 

et  avec  la  plus  grande  promptitude,  tous  les  rWes 
qu'il  se  proposait  déjouer,  et  qu'il  rendait  aVecau- 

(i)  //  Verato  I,  e  II. 

(2)  Vojea  ci-dessus ,  t.  VI ,  p;  3oo ,  3o2 ,  3a5 ,  etc. 
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tant  de  précidioa  qp^  4V$Sf9f  â&ce.  Il  epi  jpju^it  ^^^ 
sieurs  avec  un  é^l  sucçè»;  mais.lfet  j^}^.iq{(i  luiiit 
plus  de  réputatidn  et  lui  valut  Q^éme  $0a'  surnom , 
fat  celui  de  Capitan  Spafi^r^o^  S^s  lumières^  i^t  fiés 
moyeins  le  mireat  à  txièa^  de  diriger  une  troupe  de 
comédiens  distingués^  sous  le  notn  de  Jaloux  (i), 
et  de  l^ur  communiquer  ses  principes  et  spagoùt. 
Cette  troupe  mérita  partout^  en  Italie  et  çbes 
l'étranger^  de& applau^6emei|»  et  des  éloges;  £lle 
fit  ;p /Surtout  à  Paris»;  une;  telle  inaprèssioui  quW 
regardait  les  Italiens  pomme  les  mieux  organisés 
par  la  nature  pour  ce  genre  de  talemt.  Uj^ndrsinî 
avait  pour  collègue  Flaminio  Scul^^  qm,  au  dirç 
de  Lidff  Riccoboni  (a),  publia  le  porem^r  ce.  qi^ 
les  ^italiens  appelaient  Scenarii,  et  quj  ju'étfî^pl: 
quele^ptsin^,4e  ces  comédies  ou  %pççs  .<]u'on  a;^a]it 
coutume  d'improviser  «  l^s  Italifns  ^xoçll;|)f  ut  ^^i^ 
ce  genre  dlmprovisatiopg^^mfns  )^ouv#pt  î3^^  e%  abu- 
saient. Fïumimoj  endétaU^itt  davfintagej^^plaosi 

ti^aça  à  la  liberté  des  comédie  4^^  M<^i^^}^'<l'^^^ 
fallait  pas  dépasser  (3)..  Far  ce.  moyen,  Içiï^^f^^ 
et, VAndréhd  dpnnj^re^t  à  qett^  e^Si^^  ^  ^.W^^t 
saitationsy  qu'on  a  d^ {iiuis  tVPP™épri^é^S|)jç(^|f)mi| 

•    >      ,•  »  .    ,-  ï         ï'S'f  P  ' 

(i)  Us  avaient  prîs  pour  devise  le  vers  suivant  'i 

*  ::••.':•        ,         f '■.'-''  '  '  «i^  ^* 

J^irtu,fama,€donornefergelosY,    ,  ,. 

(2)  Voyez  Histoire  du  théâtre  italien,  1. 1,  p.  40,  5o,  etc. 

(57  Dh  à'^îe  lui  ÎVT^eairo  dette  favàîé  f^apprésèfilàfîvcj 
ovs^ero  la  Ricreazione  .àort^ica/  boschêfè^ccia  ejtrbgj^y 
divisa  in  cinquttttM^iafmte';  VtfHise,  161^,  i»*4' 
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on  les  avait  trop  «xaltées  ^  totit  le  perfectiontiernent 
dont  elles  pouvaient  être  susceptibles. 

Ce  qui  donna  le  plus  de  célébrité  à  la  troupe 
des  Jaloiué  et  à  lieur  chef ,  fut  IsabeUa ,  sa  femme. 
Elle  était  née  à  Padôu^,  en  1 56^.  L'envie  de  briller 
et  de  se  faire  un  nom  ^  lui  inspira  de  très  bonne 
heure  l'amotir  des  Muses.  \JArmnta  et  le  Pus- 
torfido  produisirent  une  telle  impression  sur  son 
esprit ,  qu'elle  cru*  pouvoir  se  lancer  dans  la  car- 
rière dramatique  avant  de  s'y  préparer.  Elle  com- 
posa la  Mirtilla^  dont  on  a  falit  mention  ailleurs  (i). 
Si  ce  qu'elle  a  dit  elle-même  n'est  pas  exagéré,  elle 
ne  savait  pas  encore  lire  lorsqu'elle  en  conçut  le 
plan.  Enfin  elle  n'avait  que  vingt*<:inq  ans  lors- 
qu'elle publia  sa  Pastorale ,  après  l'avoir  améliorée 
à  plusieurs  reprises ,  sôit  par  les  qualités  de'  la 
pièce/  on  plutôt  par  les  privilèges  de  l'âge  et  du 
sexe^  de  Fôutèur.  L^éditioh  eut  à  peine  paru,  qu'elle 
fut  épuisée,  et  qu'il  fallut  la  renouveler. 

Ces  premiers  applaudissemens  firent  sentir  à 
jT^efla  l'obligation  de  s'en  rendre  *  encore  plus 
digne.  Elle  s'appliqua  avec  plus  d'ardeur  et  de 
inétUbde  à  son  genre  d'études  favori.  Les  connais- 
sances qu'elle  acquit  et  les  vers  qu'elle  publia  (a), 
la  firent  agréger  à  plusieurs  académies.  Souvent 
elle  se  donna  le  nom  îi^ Accademica  Intenta:  ce 

-'  •       • — ' — ' ": — \ :—. — ' — : 

(*)  Voyez  ci-dessus,  t:  VI,  p^  443. 

(3)  Milan ^  160 1  ;  et  Paris,  i6o3,  xja^^^. 
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qui  prouve  qu'elle  appartenait  à  l'Académie -de^ 
Intenti  de  Pavie  ou  de  Milan.  Mais  le  talent  par 
lequel  elle  brilla  davantage  9  fut  celui  de  jouer  la 
comédie.  Douée  d'une  beauté  et  djune^  grâce  ex- 
traordinaires ,  connaissant  la  musique  inatrumen* 
taie  et  yopale,  et,  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
quable, conservant  toujours  la  pureté  de  ses 
mœurs  ^'*elle  fut  regardée  partout  comme  le  mo- 
dèle des  acteurs  et  l'ornement  de  la  scène.  Dans 
tous  les  théâtres  où.  elle  paraissait ,  elle  excitait 
à  k  fois  le  respect  et  rënthousiashie.  MazzucheUi 
a  pris  la  peine  de  ^rejcuéillir. plusieurs  témoignages 
honorables  qu'on  nous  a 'laissés  de  son  talent  et 
de  ses  qualités/  Ndus  •  non»  >  bornonsr  à*  rappeler 
qu'elle  mérita  la  consideration.de  Henri  IV  (1). 
Malheureusement  pewr  l'art,  elle  mourut  à-  Lyon , 
en  1604  j  à  l'âge  de  quarante-deux  ^ns  .s  Son  ihari 
la  pleura  et  la  célébra  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Nous  avons  d'elle  plusieurs  Lettres  sur  des  sujets 
erotiques ,  et  quelques  fragmens ,  qui  furent  tous 
publiés  après  sa  mort  (a).  Mais  ce  qu'elle  laissa  de 
mieux  encore ,  fut  Giambattistajàndreini,  son  fils, 
comédien  et  poète  comme  sa  mère ,  et  l'auteur  de 
cette  pièce,  intitulée  ^^sJom^  tropsouvent  célébrée 
par  les  Italiens ,  et  à  laquelle  on  attribue  Thon- 


i 


(i)  \oyez  Mazziichelli,  Scrittori  dftalia ,  X,  Il ^  p.  7"- 
(2)  LeWere,  Venise,  i6oj y  in'4'*;  et  Fi^agmenti  d'alcune 

scrùture ,  eic,  raccoUi,  e  dati  in  luce  da  Fîaminio  Scala; 

Venise,  1625,  in-8**. 
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Hëûr  d^â^éir  inspire  liMilton  l'idée  de  son  Pafadis 

Parl^^squiiwe  hi^riqoe  de  eesartistes,  que  nous 
Tenons  idç^  tvaceb/  on  vcât- qu'ils  pourraieot  passer 
également' pou V  des  liômmès  de  lettres. pins  ou 
momsinstrifits  /  etqi^ ,  sonsœ  rtq>port ,  qudqinies 
uMs  âiiraièivt  pu  prélepdils  ii-'oocoper  d'autre$ 
plàde^dîmsleeoiirsxie qeitéinstôire*  D'àj^s  notre 
plftii^  lÉùM  deyîoœ-rapprielr  dgr  fréféteneo  ceux 
<)uiV  apifit  figuré  dans  la  plM;iqiie  des  beauxrarts^ 
Ont  le  plus  profité  dcR>ëtudëstlii»>riques  où  litté^ 
raîres^  ainsi,  eif  les  regardant  conime  savahs^:  ils 
ppobvënt  en.inèaie  teifaps  Fsafluenoe'  rec^oqoe 
que  j|pBa.aéttres  et  les  aits  ont  tobjours  exifrciée  les 
uiis  sW  licB vautrés. 
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M^mp^.  4ç  :  l'^if  taire  :  l^/airs  dif  fei»èinp ,  ^fe. 
,  In^Uficfiqri  ifm^r^^lentffif  r^pftndu^ifik^^  feî 
fickl^njf*  Son  -peu^s^ç^ îflÇ^'^Ç'  Esprit  df,vdt4ir 

.  gùfa,Uté  dans  quelqt^&  um*  Le^:  Jt^flig^ipfy^ 
habiles  dans  les  ve^f  q^e  dapif  I^iptftSijiH  Ça-r 
ri:f,cf,hre,  dç  ]iég^^^t  de.  serviUtç  dans^  Jff  plur- 
.p40  ;  dfi  UwsS  mivrcLjgfisi  ^t  ses  faf^s^  ppJ^ 

-  *  tisiMA^  !^f  religif^&e^.  Défaut  d^ék^^p^fsjfpe  $1,  d^ 
philQ^ç^iç.  Qfielqms  Qus^r^ges.  d^ms  J^ff^ek 

,  eil^  se  jngjfi/gÂe^-  JÉ^er^dMenon  ordinaire  d'^iprit 
d£s  IpnUefus.  I^r  ipfliJifem^  UuéraJire  sffr  ùff4e 


i   t..  jt  ,  ■  1  ' 
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4&  èe  grat)d  siècle  ;  lûrttâro  c^ml;  \mi  i»bmâ$  mmn 
jUnîi^iit  fiecii)^  À  ip^wire  cpie.  nèud  ATaftcioas.  Eh 
pareofiinimi  un  e^nee  aï  mhfi  e&  pradiic^kois  -M 
tout  genre,!  okh»:  n'iivoos  pu  qae  les  coasidsper 
iBolémeiit  .et  les^  laoalyseF  en  d^laiL  Maiotenaat 
qu'il  tftous .  si^it  pecvnis  de  noos  arrêter  quelques 
^i}M$iii$  pour  jfatçr  ua  deritîer  i^egard  sur  cet  impoi- 
èartt  tableau,  dont  J'enséuTble  mërîtè  de  fixer  exucorè 
potre  attfmtiroa  y  cit.q^î  ne  peut;  manquer  dç  nmïB 
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offrir  quelques  points  plus  dominans,  ou  quelques 
circonstances  plus  remarquables ,  qui  nous  met- 
tront à  même  de  recueillir  des  résultats  généraux 
qu^une  analyse  particulière  ne  nous  permettait  pas 
de  saisir.  Peut-être  même  arrivera-t-îl  que  des 
objets  qui,  vus  en  détail  et  de  près,  nous  ont  frappés 
de  qùek[ue  étonnénfent ,  (considérés  en  perspec- 
tive et  en  masse ,  prodioiront  sur  nous  une  tout 
autre  impressioiv  C'est 'donc  sous  ce  rapport  que 
noâs  allons  envisager  ce  sîède ,  et  en  déterminer 
le  »  <taractère  et  Fimportiance.  '  '    • 

■  Le  premier  objet  qui  fixe  notre  attention  est, 
sana  contredit ,  le  nombre  prodigieux  dés  savans 
qui  ont  illustré  ce  siècle  ,•  et  la  variété  surprenante 
des  ouvrages^  qu'As  ont  produite.  L'instruction 
étaitfsî  généralement  répandue  dans  l'Italie ,  qu'elle 
pourrait,  sous  ce  rapport ,  rivaliser  de  gloire  avec 
toutes  les  nations  les  plus  éclairées  qui  l'ont  pré- 
cédée ou  suivie  dans  ]a  même  carrièie.  Rome 
antique,  la  Grèce  elk'^tiiéme;  ne  paraissent  pas 
nous  offrirl^mémespesetaelej Rome,  malgré  l'éten- 
due *etlfnflttence  de  son  empire ,  lorsque  les  lettres 
parviiArènt  au  plu$  haut  point  de  développement, 
concentrait  dans  ses  murs  presque  toute  ;  sa  lu- 
mière ;  a  peihe  quelque  £a4ble  reflet  en  jaillissait 
dans  un  petit  nombre  de  kes  provinces.  I31e  attirait 
même  chez  elle ,  des  autres  villes,  tous  les  talens^ 
jaloux  de  briller  sur  un  plus  grand  théâtre.  'Les 
Pline ,  les  Lucain ,  les  $énèque>  les  Cicéron  même, 
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les  Virgile,  les  Hor^ee,  l^»Sà11ujs£e,  les  Tite-Live, 
ne  laissaient  à  leôr  pays>qtfe  la  gloire  stérile  de  les 
avoirvas  naître  ^  et  l'inflbénce  îiaËinédiate  de  leur 
equrit  allait  se  confondre  à  Rome  avec  celle  de 
tous  les  autreSf  Pareil  (Ài^floinène  ^étM  f^it  à 
peu  près  remarquer  daas  la  Grèc^  lorsK{ti'Àthè-' 
nés , .  a}]»rè8  swÀr  a^iii&  des  environs ,  et  siirtout 
de  r Açiie-Minenre  )  fie  la  Grande -Grèce  et  de  I4 
Sicile  3^  oei^^'élles  p^medaiei;^  de  plus  distingué , 
pcit  son  essor:  et  s'ékiva  au-dessus- des  autres  ri^ 
fvhHqsùe^  >i4êveiipes  ou  ses  sujettes ,  où  ses  idiiéès. 
Tout'l^at  des  lettres  et  des  aHs  de  la  Grè^e  se 
troiïva  presque  concentré  dans*  FAttique.  Lors 
même  qa'xm  chercha  à  les  i^ukiTçr  ai^ears ,  ils  ne 
luillèKBt^nê  d'une  lumière  plitô  ou  méins  fââbla> 
et  de  p|en  de  durée4  On  peut  faire  la  même  obset** 
TatioQ  iur  le  sièèle  de  Loiris  XIV  ^  et  sur  tous 
ceux  dont  les  natiqiis  leS'pkis  édairées^nt  à  ^se 
glorifier.iC^estla  capâtâlequi  a. toujours  al^rb^é 
les  tpësors  de  l'écrit  comme' ceux  de  l'industrie 
dft  la  nation  entière* 

Dans.  ritaHe  du  seînèm^  siècle,  ce  n'esta  plus 
Rome  seule  qui  brille  et  profite  de  toute  sa  luikiière. 
Non  seulement  les  vilks  principales  >  #iàifi  aussi 
les  moins^eniarquàbles  semblent  lui  ^sputer  sou 
éclat  ;  elles  sont  comme  autant  de  foyers  é'bà  par- 
tent et  se  répandent  les  sciences  et  les  arts.  Flo- 
rence, Ferrare,  Urbin,  Bologne,  Naples,  SalemCi 
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y^nU^i  pA^wv.JMUkLQy  ^furioyJ^vie» 'Gènes, 
Maoftoti^b^hiôaë^te,  %r^|^^irv«ieût  reçu  la  même 
iaipulbîa^ii>  i^.MÎyai^irt  kiiritf«i4ance  coœmuiie. 

dlmprmeries  ,  ^0  bibluM^èqnes ,  a  jâurtoBl;.  d'flca- 
démies^i^i^  ^rs  teé^ejfu  leltei. naos  fint^pwu  île 
peu  id'tmpo^-tAncê.y  «t  i^iiek{t^cn&;9idk3nlfs ,  «tmt 
pÈir  leur  dépûmioatùm  ijuè  }is(r,  leur  6b}eL^  prau^ 
y^0(  du.moihs  ce  ^penchanl,;  ee.  be|pi&  .géhéi^l 
q»'a¥w«ni;  }e«  U»]lieiî$^d«^  s  in  Araire  eftdaB'édairiar» 
Cette  »rdwr  pour  VÎQfttruoûa»<fiii  ;»paflop&  aslt 
ieur»;  h  fsi.vué  reBtreîatedaw'ittié  dàsae  pour  aîasi 
dkîv€(  pcÎYÎlegtee,  et  séptjwr'de  )taiaÉcft  1«  mitr^, 
x^'iét^it,  étmogère;  ?  nmouiid  ehùile»  IlftHe^jie  ce 
^îâcteii  Wàktératwe^einUbM  se.  côniaÊ^jJMmmm  la 
avUi«aiM8;0arîaiiia)ed  il^  retours  ;elte  sa  lépaud^toi 
â»m  kl  mngs  înfêi^ieiirgt  dto  tii&yem  f\et  jtoqjie 
<âaas  )«;  ^eroièee  ^^laase  ]  du  •  ^aple« .  Hoh  &  a^ons  yu 
fxreaq4ke  tous  lies  fmikes  et  kajj^uc^eriièmens.dltta^ 
iie  la.  regarder  ocram^.  uu^aUribist  iouIuBaj»arque 
distinctive  de,  leur  grandeur»  Ik  y  ïdiecchaiQiit 
mèmâ  un  moj^eàidi»  ^ûuvnr  aux  yeux  de  leursisu- 
jets  et  dès-étrangers/  ]^wi:i  >châgriQs.  où  kiir . ùSt- 
bkase^-  U^ûrpyâtqBt^sb^édommageri  de^leuçs  pertes 
iiud:e»lcnjridép€bidaiide>par  l  ec)^  des  bci^iixrarts 
et:des  iètlnea  ^  et  mtb  ifttpoaer  par  laaavoir  de  leurs 
lavoris:.  .Ainsi-  leurs.,  oours  ne  parfûssaîe^t  être 
que  des  ^acadérui^.^  et  leurs  cotirttsans  que  des 
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hotnmes  de  lei^rea  ou  dos  saHrant:  dîslîi^àes«  Les 
Dmlo^u^àvi  comte  ûàstiglimiB .(i)  so&it^l&>pein-t 
turâ  h  pUis  fidèle  des'codnsde  ossièdie/^n^iUrkic^ 
JLé  caracfièlre  etla  publicité  d^s  ^étei,  des'^specik*- 
cles ,  des  olonùmeps ,  et  de  k  pdapart  de?  ouvrdgad , 
dlmiei»taifent  fe  besoin tdi3;rtpfM:n)ctiûa3i,  el  bientôt 
elle  étvhtiY^tmnfAÛon^ifév^»  La,  quantité  6x^ 
traordin9.ire  ;de  certabè  iretes:,  .de.jpocine$.»ôi 
nialiefi^ei^^^  d'bifatMces^idâ  lisantes ,  çt^surtoiit  dé 
ee$  pMBÎfis  lytiMfMfi  que  xifms  kv^tiB  sou'^ent  dcpi^é- 
ciée8  ^  jetf  ;l0s  obmlprreiisû^  Jédàt^os  que  Fou  «n  rép^*- 
t«ît  toiif(  kà  JbUr«y  nans  sonA.  une  preuve  que  la 
]tétiapeét^k  uxi  besoin  du* pCusigraad  nombre*  Le 
^oi^j^de ÏAiési»)^  UiJfénusàlem du  Jbtxta^ Ty^r* 
c^i>  d^^n/ia!Eâri(>>Tv^mr>tto  «)t  ie  Pastorfido^ 
étaîent  le  *  dâàmfemiçnt  cMndiRairé^  '  dè^ous  les  '  sirti'^ 

*  ■ 

sans»;  Ces<'»wssv  depuis  oetter  «pbque  q«fe  les  las^ 
^firotttsiieLJKa^QS  ont  toujours  pris  un  d  grand 
plaisir  fami  tendre  ialeciure  du  ^Eassa  et  de  ÏjdriosU^^ 
it  qde  les  latelters  de  Yehise  en  récitent  les  s^nces 
lés ^pliis' bdUes'eni «epromenant  lejsoîr sur  hsvmtk 
SandeUo'  bobs  .assnre. quelque-  part  qu'il titoqv^t 
ses  4^àntes  m&ae  «ent^  ries  : /nains!  dès  fiftes^  di^ 
cbirinibi^.  B}on&  awàiKT^sdilve^t^:  daas  le  boùiis'de 
eeUe  bistoiret^  signale  dès  ^artistes  jet  des  artisans 
panttii  les  ssvmns'  et  SesrMtéi^ateitrs.  RaprpdhMifi** 
nous  imLt^euJûùj,  iesSoMgaih^  ie&  Ccaracci  et  sur** 

•    (i)  Il  Corlegiano, 
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tout  le  CelUni  qui  n  était  tpi'un  orfèvre ,  et  Giam^ 
battista  6r«2£i  qui/devena  Fîm  des  plus  grands  litté- 
rateurs de  son  temps,  n'avait  été  qu'un  bonnetier  « 
Pierio  PTaleriano  M^mème  fît  ses  premières  études 
étant  aux'gages  d'un^nialtre  en  qualité  de  valet  de 
chambre.  Mais  ce  qui  prouve  encore  plus  ce  que 
nous  venons  d'avancer,  est  le  recueil' de  vers  pu- 
blié à  Mantoue,  et  dont  les  auteurs  ne  furent  que 
des  tailleurs ,  des  cordonniers  et  des  forgerons  (i). 
Qu^on  ne  s'attende  pas  néanmoins  à  trouver 
toujours,  parmice  grand  nombre  d'auteurs  et  de 
livres ,  cette  profondeur  et  cette  solidité  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  leurs  ouvrages,  et  qui  seules 
devraient.constitiier  leur>  mérite.  On  rkque  même 
de  revenir  de  sa  première  surprise  à  mesure  qu'on 
veut*,  les  approfondir  et  les  juger  séparément.  On 
aperçoit  bientôt  les  traces  de  cet  esprit  d'imita- 
tion, qui  semble  ne  produire  rien  de  nouveau,  et 
qui  nous  fait  regarder  comme  vide  eS  stérile  ce 
même  siècle  dont  l'abondance  nous  avait  d'abord 
étonnés.  Sous  ce  rapport,  le  siècle  de'Liéon>^X 
ne  pavait  qu'un  renouvellement,  une  continua- 
tion  eu.  siècle  d'Auguste ,   comme  ce    dernier 
l'avait  été  .de  ceux  d'Alexandre  ou  de  Péftclès. 
Biais ,  si  liss  anciens  Romains  ne  purent  se  dispenser 
d'imiter  les  Grecs  et  d'introduire,  pour  ainsi  dire; 
chez  eux,  ces  étrangers,  comment  les  Italiens  au-* 

(i)  Voyez  ci-des$u«,  t.  IX,  p.  248. 
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raient-ils  pu  se  soustraire  a  l'imitation  des  Romains, 
quand  ils  avaient  sous  leurs  yeux  les  trésors  qu'ils 
en  avaient  hérités?  G>maient  pouvaient-ils  ne  pas 
apercevoir  et  apprécier  ce  spectacle  éclatant  que 
leurs  ancêtres  leur  avaient  préparé?  Us  ne  durent 
pas  admirer  long-temps  ces  modèles  classiques  du 
beau  sans  les  chérir  et  Jes  regarder  comme  une 
propriété  nationale.  Bientôt  il  devint  d'un  intérêt 
général  de  les  étudier,  de  les  traduire  et  de  les 
imiter. 

Cest  pour  cela  qu'a  la  renaissance  des  lettres ,  et 
encore  long-temps  après,  la  plupart  des  savans 
italiens  ne  furent  que  des  latinistes.  Nous  avdus 
Méja  vu  que,  même  au  seizième  siècle,  nombre  de 
littérateurs  trouvaient  une  sorte  de  scandale  à  écrire 
des  ouvrages  sérieux  dans  l'idiome  italien.  Ujima" 
seose  flatta  d'exciter  le  zèle  d'un  pape  et  d'un  empe- 
reur, pour  proscrire  et  poursuivre  comme  des  hété- 
rodoxes ceuxqui écrivaient  dans  la  langue  vulgaire. 
Mais  ce  qui  étonne  encore  plus  c'est  cette  foule  de 
poètes  latins  que  nous  avons  rencontt^és  au  milieu 
de  tant  de  poètes  italiens.  Us  semblaient  disputer 
aux  autres  leur  gloire.  On  ne  peut  se  figurer  tant 
d'efiopts  et  tant  de  peine ,  pour  écrire  et  penser  dans 
une  langue  morte,  sans  leur  supposer  une  espèce 
d'attachement  religieux  pour  elle^  Ceux  mêmes 
qui  osèrent  former  ou  restaurer  leur  nouvel  idiome, 
ne  le  regardant  que  comme  une  production  im- 
nlédiate ,  ou  plutôt  comme  une  métaniorphose  de 
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la  ian^é  latiae^  s'éfibrceren t. toujours  de  régler  £â 
marche  ^r  telle  de  sa  mère.  Ce/ ne  fut  pas  seule^*- 
tmntlehùccaice  qui  l'obligea de^irendre les  focmes 
ticéMwmmes,  mai» ie  Bemèo,  k  Sannazam  luir 
mèine  et  touâ  leurs  partisans  ^  u'osèrent  jamais 
s'écarler  beaaoc^up  de  leur.  )oreniier  modèle*  11$^ 
croyaient  être  d'autant  plus  italiens ,  qu'ils  s'eSor- 
çaietit  davamage  de  paraître  latiiis«ei^  écrivant  kur 
propice  langue. 

Ce  premier  genre  d'Imitation  s'étendit  bientôt 

k  tputôS  lesibrmes  anci^aes  et  classkpaes  que  les 

Grecs  et  les  Latins  avaient  consacrées  au.  moyen  dé 

leltrs  cfaefe^d'œuvre.  Ceux>  nsémefif  quiavaient  reçu 

de  la  nature  assez  de  talent  et  de  génie  pour  s^ 

frayer  de  nouvelles  ro«tes,  et  créer  à  leur  tour  des 

modèles  de  perfectionr^  n^eurent  point  asseas  de  cou^ 

rage  pcmr  abandonner  entièrement  les  ajicieEK*  Le 

Dante qnij  le* premier,. avait  été  animé  par  nn  iu-» 

térèt  tout  nouveau  et  tout  national,  Is. Demie  hû-^ 

même,  dans  son  long  voyage  »  prit  Virgile  pour 

guide^  et  le  sil^ième  livre  de  YÊmideipiJiut  modèle 

de  son  ysiste  plan.  Petrarca  qtii,  à  ïexexnfA^àefs 

Pravençam: ,  ne  voulait  qu  amuser  Laure  et  des 

lecteurs^  galans  comme  lui,  se  regardait  contioie 

d'autant  moins  digne  de  l'approbatioa  des  savaiia 

qnr'il  s'était  plus  éloigné  desLatins*  Je  :ne  parle 

point  de  j3dccifCï?/o  qui,  du  moins y-soùslerappôrt 

de  l'éloeiitio»,  du  nombre  et  de  l'harmonie^  ne 

fut  qu'un  tnniateur  trop  vechercbé  deCiGéron..£bk 
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Tolti  daptèseek>  qu'eti  généralle^  ItaKen»  du  sei^- 
ztème  ^èdb  he  firent. qu'imiter  les  anciens^  ou 
mèoie  tes  modernes  qui  avaient  été  plua  heureuse 
daosimr  îmifatioti» 

Pikms  tie  formons  pats  de  conjectufed  snr  ce  cpi 
$et6LhpTckMemeMsLtpïvé,si  cet  esprit  d'imitation 
n'aTâit  paus  pvéoGcnpé  les  Italiens  »  Bi  des  cm:on«< 
stances  différentes  les  ayaieiit  entièrement  sëpaiés 
des  anciens^  enfin  s'ils  avaient  été  contraints  ëe  se 
frayer  de  notivelks  routés^  oti  même  de  suivre  les 
anciennes  sans  j  trouver  les  traces  de  ceux  qui  les 
avaient  devancéSi  Nous  n'examinons  pas  non  plus 
si  les  résultats  de  cette  espèce  d'indépendance  sau-* 
vageqni  ne  tire  ancanpartrde  rexpcriencedn  passéi; 
noua  auraient  dédommagés  du  long  tâtonnement 
et  des  fréqœns  égarem^us  auxqneis  cet  étal  d'inex-* 
périeacenonsauraitpendanjt long-temps  exposés.  U 
nonssoffli  de  rappeler  les  faits  ftls qu'ils soot^  pour 
qu'il  demeure  nicontefitable  qpel'e^it  d'imitation, 
auseksième  sièole^  s'était  tellensient  emparé  delà 
plupart  des  Italiens  cfne  souvent  leurs  ouvrages 
n'étaient  qo'unè  répétition^  un  pillage  de  ce  qui 
appartenait  àd'mitresqiiî  avaient  de  même  pillé 
leurs  devanciers.  Francesco  Boni  y  dam  sa  BibUo'- 
thèqu€j  accusait  tous  ses  contemporains  -àe  cette 
tacbe  commune ,  ^ont  iL  n'était  pas  lui-même 
exempt*  En  effet ,  souvent  ih  paraissent  déguises 
enGreca  oH  eh  Latii^,  dont  le*  masque  f^us-  ou 
moins  irafispareM  les  fait  sâns  p^ne  recsonnaUre« 
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Us  n'étaient  pas  assez  bien  instruits  de  la  législa- 
tion et  des  institutions  des  anciens.  Presque  toutes 
les  tragédies  de  ce  siècle,  qui  certes  n'étaient  qu'une 
imitation  des  tragédies  grecques ,  pcouvent.  que 
leurs  auteurs  n'avaient  point  saisi  le  véritable  esprit 
de  leurs  modèles.  Ne  pourrait-on  pas  soupçoûnerla 
même  chose  du  Dante  lui-même  lorsqu'il  semble 
imiter  ce  que  Virgile  avait  indiqué  de  certaines  pra- 
tiquiB  des  anciens  mystères?£n  général,  on  nlmita 
les  anciens>que  dan^  les  objets  les  plus  légei^,  ou 
lés  formes  les  plus  superficielles;  et  lors  même 
qu'on  croyait  s'occuper  des  matières  les  plus  im- 
portantes, telles  que  la  morale  et  la  politique,  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  que  ces  imitateurs  eussent 
saisi  l'esprit  de  leurs  tnodèles.  Us  empruntaient  les 
phrases  de  Platon  ou  d'Aristote ,  mais  non  pas  leur 
force  de  raisonnement  ou  leurs  méthodes* 

'  Gardons-noûs  cependant  de  confondre  dans  cette 
foule  d'écrivains  ceux  qui,  même  en  imitant  les 
anciens  sous  quelques  rapports ,  les  ont  surpassés 
sous  beaucoup  d'autres.  Coinbien  de  genres  clas- 
siques n'ont-ils  pas  été  développes  ou  améliorés 
dans  ce  siècle  ?  Combien  d'autres  ne  pourrait*on  pas 
regarder  comme  une  nouvelle  création  ?  La  langue 
vulgaire  elle-même,  d'après  l'exemple  de  Dante, 
ne  devint  que  l'organe,  de  la  pensée  sous  la  plume 
de  Machias^elli.  CastigUone,  le.Segni,  PanUa, 
VAmmiratOy  le  Tasso  et  tant  d'autres  oat  rendu 
k  leur  langue  sa  véritable  destination.  Dans  la 
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longue  revue  que  nous  avons  passée  de  tous  leâ 
genres  littéraires  qui  brillèrent  au  seizième  3iècle, 
nous  n'avons  jamais  cesse  de  remarquer  le  point 
où  les  anciens  les  avaient  laissés,  et  celui  où  les 
modernes  les  ont  fait  arriver.  Rappelons  mainte- 
nant ceux  où  les  Italiens  ont  montré  le  plus  d'ori- 
ginalité. • 

Le  genre  Ifrique  auquel  la  foule  des  imitateurs 
s'attacha  le  plus,  après  s'être  erfrîchi  des  formes 
latines  et  grecques,  peut  se  glorifier  de  plusieurs 
poètes  qui  chantèrent  de  nouveaux  siijels,  ou  es- 
sayèrent des  tours  et  des  plans  tout  difFéreiis  de 
ceux  de  Petrarca^  tels  que  le  Tarsiày  le  Casa , 
Guidiccioni  y  Tansilloj  Costanzoy  etc. 

Si  le  Sannazaro ,  en  renouvelant  le  genre  bucc^ 
lique,  ne  fit  de  Théocrite  et  de  Virgile  que  ce  que 
tant  d'autres  ont  fait  de  lui-même,  dans  tous  on 
trouve^lus  de  naturel  que  dans  pas  un  des  étran- 
gers qui  ont  suivi  là  même  carrière.  Souvent 
même  ils  ont  trouvé  des  formes  et  des  sujets  que 
les  anciens  n'avaient  pas  imaginés,  comme  en  ont 
fait  preuve  le  Rota,  le  Balçti  et  les  inventeurs  de 
la  poésie,  appelée  par  les  Florentins,  Rusticale. 

Ju^riosto  imita  Horace  dans  ses  satires,  mais  il 
ne  le  surpassa  pas,  comme  dans  ce  genre  le  poète 
latin  avait  fait  les  Grecs;  toutefois  la  satire  burlesque 
du  Berni  et  de  tant  d'autres  qui  en  suivirent  l'exem- 
ple ,  n'a  point  de  modèle  chez  les  anciens.  Elle  peut 
être  regardée  comme  appartenant  en  propre  aux 
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Italiens  ;  et,  parmi  ceux  qui  s'y  sont  exercés ,  on. 
compte  les  écrivains  les  plus  sérieux ,  tels  que  Ma-- 
^hiai^lUj  le  Casa^  le  F'archi^  et  Galilei  lui-mérae. 

Qui  aurait  osé  se  promettre  de  donner  à  la 
poésie  didactique  le  degré  de  perfection  que  Vir- 
gile avait  atteint  dans  ses  Xxéorgiques  ?  Ce  serait 
,  pourtant  ne  pas  connaître  la  nature  de  ce  genre  et 
Fintérêt  qui  en  fait  le  chafrme,  que  de  ne  pas  ap- 
précier les  AheiUes  de  Rucellai^  et  Y  Agriculture 
de  YAlamanm.  Remarquons  bien  que,  dans  cette 
sorte  de  poèmes,  lorsque  le  style  est  vraiment  poé- 
tique ou  pittoresque,  qualité  la  plus  importante  et 
la  plus  dlflficlle  à  atteindre^  leur  originalité  résulte 
principalement  de  la  nouveauté  du  sujet.  Or,  la 
Ç Clique  du  Muzio,  la  Nourrice  de  Tansilloj  la 
Chasie  de  J^ahasone^  la  Nautique  du  Baldi  ^  etc. , 
étalent  sans  contredit  des  sujets  nouveaux  pour  les 
Italiens. 

Leur  originalité  se  manifeste  encore  mieux  dans 
Y  Épopée.  Les  poèmes  romanesques  semblent  avoir 
été  entièrement  inconnus  aux  anciens.  D'après  le 
Roland furieUûQ  àe  YAriostOy  qui  suivit  et  surpassa  le 
Roland  amoureux  de  Bojardo,  on  ne  doute  plus.de 
l'intérêt  et  de  la  nouveauté  de  ce  genre.  On  lui 
reconnaît  même  un  plan,  non  moins  difficile  a 
imaginer  qu'à  saisir,  au  milieu  de  eette  apparente 
irrégularité  qui  ajoute  à  l'intérêt  du  poè'me*  Ce  qui 
le  rend  encore  plus  original^  c'est  le  monde  nou- 
veau qae  le  poète  nous  présente,  monde  bien  plus 
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étendu  et  bien  plus  tarie'  que  celui  qu'Homère  et 
Virgile  avaient  jadis  parcouru.  Sous  ce  rapport, 
on  regarde  YJlriosto  comme  le  poète  par  excellence* 
Ou  crut  même  qu'il  ne  restait  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  l'imiter.  C'est  pour  cela  que  le  seizième  siècle 
compte  presque  soixante  poèmes  romanesques. 

On  ne  cessa  pas  non  plus  d'imiter  les  formes 
epiçwe/ de  Virgile  et  d'Homère.  Le  Trissino  eut 
le  talent  de  choisir  un  sujet  national;  mais  si  son 
Italie  détis^rée  des  Gothsj  et  même  YAs^archide  de 
Yjilamanniy  ne  furent  qu'une  servile  imitation  de 
Y  Iliade  y  elles  préparèrent  le  gëtiie  du  Tasso,  qui 
bientôt  éclipsa  tous  ses  contemporains.  Il  débuta 
par  son  Renaud  y  et  finit  par  nous  donner  sa  JérU" 
salem  délivrée  y  qui,  malgré  ses  imperfections  sou- 
vent exagérées  et  plus  souvent  consacrées,  à  mé- 
rité d'être  placée  après  Y  Iliade  et  Y  Enéide.  Il  est 
incontestable  que,  si  elle  leur  cède  à  quelques 
égards,  elle  les  égalé  et  les  surpasse  même  à  son 
tour,  sous, plusieurs  rapports. 

Le  poëme  héroï-comique  n'est  eu  quelque  sorte 
qu'une  exagération  du  poëme  romanesque.  Nous 
n'avons  des  Grecs  que  la  Batrachomfomachie,  attri- 
buée à  Homère ,  tet  quelques  titres  qui,  peut-être, 
appartenaient  à  des  poèmes  de  ce  genre  ;  mais  tout 
cela  ne  peut  ôter  Tbonneur  de  l'originali-té  au  Mor- 
gante  de  Luigi  Pulci^  et  à  YOrlandino  de  Merlin^ 
Coccajo.  Si  cependant  la  Gigantea  et  la  Nanea 
ont  fait  regarder  ce  genre  comme  essentiellement 
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mauvais  y  lès  poètes  qui  en  ont  su  tirer  meilleur 
parti  dans  les  siècles  suivaris  y  le  feront  mieux  ap- 
précier. 

Malheureusement  la  poésie  dramatique  n'eut 
pas  le  succès  qu'obtinrent  les  genres  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  poètes  qui  entreprirent 
cette  carrière  ,  et  sans  doute  ils  furent  en  grand 
nombre^  échouèrent  presque  tous.  Ceux  mêmes 
qui  ont  tant  brillé  dans  d'autres  genres,  paraissent 
autant  de  novices  dans  celui-ci  ^  malgré  sa  grande 
affinité  avec  ceux  qu'ils  ont  si  heureusement 
traités.  C'est  la  qu'ils  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  des  imitateurs  en^iuyeux  des  Grecs  et  des  La- 
tins. Quoique  la  Sophonisbe'du  Trissino  ait  eu  plus 
de  succès  que  son  ItaKe  déUs^rée;  quoique  l'on  dis- 
tingue, dans  la  foule,  quelque  pièce  de  Giraldi 
Cintio,  le  Torrismohd  du  Tasso ,  et  surtout  l'Om- 
^a  de  XAretino ,  il  s'en  faut  bien  que  l'on  puisse 
accorder  aux  Italiens  du  seizième  siècle  quelque 
originalité  dans  le  genre  tragique. 

Ils  réussirent  mieux  dans  le  genre  comique.  Bien 
qu'ils  eussent  pris  pour  modèles  les  comédies  des 
Latins  y  qui  eux-mêmes  n'avaient  fait  qu'imiter 
les  Grecs ,  ils  parvinrent  quelquefois  à  les  égaler. 
La  Calandria  de  Bibbiena^  la  Mandragora  de  Ma-- 
chiavelli  y  quelques  pièces  de  XAriostô^  de  XAre- 
tinoy  du  Cecchij  prouvent  aésez  que  si  les  Italiens 
ne  connaissaient  pas  encore  tout  l'art  du  théâtre, 
ils  ne  manquaient  pas  non  plus  de  l'esprit  d'Aris-* 
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tophane  et  de  Plaute.  Lors  même  qu'ils  imitent 
ces  deux  modèles ,  ils  savent  donner  à  leurs  pièces 
les  couleurs  de  leur  siècle  et  de  leur  pays  ;  et  sans 
citer  plusieurs  de  leurs  caractères  nationaux  qu'ils 
mirent  sur  la  scène ,  nous  nous  bornons  à  rappeler 
le  rôle  du  P.  Timoteo ^  qui  dès  lors  préluda,  en 
quelque  sorte ,  à  celui  de  Tartufe. 

Malgré  les  imperfections  de  leurs  tragédies  et 
de  leurs  comédies ,  les  Italiens  laissèrent  quelques 
traces  d'originalité  dans  la  carrière  dramatique 
par  leurs  pastorales  y  et  surtout  par  leurs  mafo- 
drames.  Quoique  les  premières  ne  soient  qu'un 
,  développement  de  l'églogue  ^  qui ,  depuis  Y  Or- 
phée de  PoUzianOy  et  surtout  la  Cecaria  d'Epis 
curOj  et  les  deux  Pelegrins  de  Tansillo^  prit  de 
plus  en  plus  une  forme  nouvelle  et  caractéristique , 
YÂminta  du  Tasso  donna  à  ce  nouveau  genre  un 
plus  grand  intérêt,  que  le  Pastor  fido  de  Guarini 
accrut  encore,  malgré  ses  défauts.  La  critique  sé- 
vère de  Gravina  a  fait  regarder  ce  dernier  drame 
comme  un  genre  monstrueux  ,  mais  séduisant. 
Toutefois  on  ne  peut  se  dispenser  de  considérer 
ces  deux  pastorales  comme  des  chefs  -  d'œitvre 
d'invention. 

La  représentation  de  ces  deux  pièces  et  d'autres 
semblables,  la  musique  madrigalesqiie  qui  souvent 
en  accompagnait  les  choeurs,  et  même  quelques 
scènes ,  concoururent  à  cette  révolution  qui  chan- 
'gea  ou  plutôt  créa  la  musique  et  un  nouveau  monde 
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théâtral  dans  Fltalie  et  dans  toute  l'Europe,  he 
type  du  mélo-drame  fut  d'abord  conçu  par  le  comte 
Bardi  et  par  JaQopo  Corsi^  et  bientôt  réalisé  par 
le  poète  Rinuccini  et  par  les  compositeurs  Péri  et 
Caccini.  La  Daphné,  YEuridice  et  ï Ariane  ou- 
vrirent une  nouvelle  source  de  plaisirs  aux  am»* 
teurs  de  la  poésie  et  de  la  mélodie  dramatiques. 

Nous  avons  considéré  comme  un  genre  de  poé- 
sie en  prose  ces  contes  ou  nouvelles ,  qui  chez  les 
Italiens  tiennent  lieu  de  petits  romans.  Quel  que 
soit  le  mérite  des  fabliaux  étrangers  avant  ce 
siècle ,  les  Italiens  ont  tellement  manié  et  perCw> 
tlonné  ce  genre,  qu'on  peut  bien  leur  décerner 
l'honneur  de  l'invention.  Il  est  vrai  cependant  que 
cette  sorte  de  composition  semble  d'abord  de  peu 
d'importance  j  mais  si  l'on  l'emarque  l'usage  qu'en 
ont  fait  souvent  les  conteurs,  et  surtout  le  P.  Ban- 
dello ^  on  sentira  que,  si,  on  lavait  destinée 
plutôt  à  corriger  les  mœurs  et  les  préjugés,  qu'à 
former  le  style  et  à  s'exercer  dans  un  certain  genre 
d'élocution ,  on  en  aurait  tiré  et  plus  de  gloire  et 
plus  de  profit. 

Nous  ne  parlons  pas  de  ces  autres  genres  iagé« 
nieux  ou  bizarres,  présentés  sous  la  forme  tantôt 
de  lettres^  tantôt  de  dialogues  ou  de  discours  j^ 
dont  tout  le  mérite  ne  consiste  le  plus  souvent 
qu'en  un  exercice  de  rhétorique.  La  prose  italienne 
semble  être  restée  fort  au-dessous  de  la  poésie» 
Soit  influence  du  climat,  ou  concours  de  quelques 
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circonâtanGêsaccidentelltes,  les  Italiens  doirnèreut 
plus  d'importance  et  d'éclat  aux  genres  poétiques 
qu  a  ceux  de  la  prose  ;  dans  la  poésie  même  ils 
sacrifièrent  ordinairement  la  raison  à  Timagina-r 
tion,  Futilité  à  l'agrément.  L'élégance  de  la  dic- 
tion et  les  charmes  du  style  swiblent  souvent 
avoir  été  préférés  à  l'intérêt  de  la  pensée  et  à 
la  vérité  du  sentiment.  Les  sujets  mêmes  les  plus 
importans ,  les  doctrines  les  plus  sévères  ^  ne  se 
montrent  parfois  que  fardés  de  couleurs  étran-^ 
gères.  Ce  luxe  de  style  et  de  coloris ,  cet  excèa 
d'imagination  qui  domine  dans  la  plupart  des  pro- 
ductions littéraires  du  seizième  siècle ,  même  les 
plqs  graves  par  leur  sujet,  a  fait  accuser  les  au-, 
teurs  italiens  d'un  certain  esprit  de  légèreté ,  que 
souvent  on  ne  peut  pas  contester ,  mais  dont  nous 
croyons  devoir  rendre  raison ,  afin  de  les  justifier 
en  quelque  sorte. 

On  ne  peut  se  dispenser  d'attribuer  une  partie 
de  la  gloire  littéraire  de  ce^ècle  à  la  protection 
des  princes  qui  gouvernaient  l'Italie.  C'est  aussi  à 
leur  influence  que  sont  dus  la  plupart  de  ses 
défauts ,  et  surtout  celui  que  nous  venons  d'indi- 
quer. ^Ces  Mécènes ,  en  protégeant  les  lettres  et 
les  arts,  et  ceux  qui  les  cultivaient,  ne  pouvaient 
les  faire  servir  à  leur  véritable  intérêt.  Les  Médicis 
leur  donnèrent  une  tout  autre  direction  que  celle 
qu'ils  avaient  reçue  sous  les  auspices  de  la  liberté; 
il  fallut  que  tout  se  pliât  insensil^tement  aux  des- 
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seins  des  petits  ducs  de  Florence  et  de  Léon  X. 
Les  Sforce  firent  de  même  à  Milan  ;  et  tous  les 
autres  princes  de  l'Italie  suivirent  à  peu  près  le 
même  exemple.  Ainsi  les  lettres,  les  arts,  Jes  écoles, 
les  académies ,  les  savans  se  trouvèrent  tous  ani- 
més et  dirigés  ptr  l'esprit  de  ces  princes  et  de  leurs 
courtisans.  L'influence  de  Périclès ,  celle  même 
d'Auguste,  d'Alexandre,  ne  purent  pas  entièrement 
comprimer  cette  force  depenséeque  l'état  précédent 
des  choses  avait  communiquée  aux  Grecs  et  aux 
Romains.  Les  circonstances  mêmes  avaient  encore 
de  quoi  ménager  en  eux  quelque  sentiment  dé  leur 
dignité  ou  de  leur  pouvoir.  La  magnificence 
apparente  de  la  cour  de  Louis  XIV  cachoit  en 
quelque  sorte  la  faiblesse  réelle  de  la  nation  ;  et 
Corneille  se  flattait  de  retracer  les  héros  de  l'an- 
cienne Rome  ,  en  leur  donnant  souvent  le  ton  des 
courtisans  de  son  temps.  Les  Anglais  ont  eu  le 
même  avantage ,  aux  époques  les  plus  florissantes 
de  leur  littérature,  l^ais  quelle  influence  pouvait 
exercer  l'état  des  princes  de  l'Italie  et  de  ses  pro- 
vinces sur  l'esprit  des  peuples  et  des  savans  de 
leur  temps  ?  Ils  s'efforçaient  en  vain  de  couvrir 
leur  faiblesse  par  l'éclat  dçs  lettres  et  des  beaux- 
arts.  Exposés  aux  menaces  et  aux  prétentions  de 
voisins  plus  puissans,  et  toujours  incertains  sur 
leur  sort,  ils  sentaient  le  besoin  des  petites  in-> 
trigues,  de  l'hypocrisie,  de  la  méfiance,  et  par 
conséquent  de  tpus  l^s  plaisirs  qui  assoupissent 
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lamé ,   et  l'engourdissent  au  lieu  de  la  délasser. 

C'estlà,  jepeùse,  sinon  l'unique,  du  moins  la  prin- 
cipale, cause  de  cette  poésie  légère,  de  cette  foule  de 
sonnetsetdemadrigauxquiriousretracentlelangage 
galant  et  futile  des  courtisans ,  et  dont  l'esprit  s'in- 
troduisit dans  les  genres  de  littérature ,  même 
les  plus  sérieux.  Chaque  production  semblait  dictée 
par  une  espèce  de  convenance  qui  excluait  tout  senti- 
ment; l'amour  même  n'était  qu'un  objet  d'amuse- 
ment et  d'imagination  ;  la  dame  qu'aimait  le  poète 
ti'élait  souvent  qu'imaginaire.  Voilà  pourquoi  la 
foule  des  écrivains  préféra  dans  ce  siècle  plutôt  la 
manière  de  Boccaccio  et  de  Petrarca  que  celle  du 
Dante.  L'une  était  plus  propre  qu«^'autre  aux  mœurs 
et  au  caractère  du  temps.  Quand  même  on  voudrait 
attribuer  cette  direction  au  Bembo^  il  n'en  serait 
pas  moins  vrai  qu'il  suivait  lui-même  celle  de  son 
siècle.  Elevé  dans  une  famille  patricienne  de  Venise, 
devenu  un  des  plus  zélés  suppôts  de  la  cour  d'Urbin, 
secrétaire  de  Léon  X ,  nommé  cardinal  par  Paul  III, 
ses  écrits  ne  pouvaient  qu'être  empreints  de  sa  ma- 
nière de  penser  ;  et  le  même  esprit  devait  se  com- 
muniquer à  ceux  qui  les  prenaient  pour  modèle. 

Une  nouvelle  combinaison  de  circonstances  po- 
litiques et  religieuses,  encore  plus  défavorables, 
joignit  à  cet  esprit  de  légèreté  une  espèce,  de  ser- 
vilité encore  plus  contraire  aux  intérêts  de  toute 
littérature.  L'inquisition  .  ecclésiastique,  surtout 
vers  la  seconde  moitié  de  ce  siècle ^  se  réunit  à 
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rinquîsition  politique.  Sous  la  triste  influence  de- 
ces  deux  ressorts  du  despotisme ,  la  philosophie  dut 
se  taire  ou  se  cacher.  Les  théologiens  romains , 
s'apercevant  de  plus  en  plus  de  leurs  pertes ,  et 
voulant  les  réparer  ou  se  venger ,  devenaient  d'au- 
tant plus  intolérans  qu'ils  avaient  été ,  sous  le  gou-^ 
vernement  de  Léon  X,  indulgens  ou  plutôt  indo- 
lens.  Les  écrits  de  Mackiauelti,  accueillis  par  Clé- 
ment VII,  à  qui  lauteur  les  avait  dédiés^  furent 
solennellement  proscrits  et  défendus  vers  1 56o. 
On  avait  déjà  fermé  les  jardins  académiques  des 
Rucellai.  où  MachiavelU  avait  conçu  et  dicté  ses 
Discours  sur  Tite-Lwe.  L'académie  platonicienne 
de  Marsilio  Ficb9b  fut  proscrite  par  les  mêmes 
Médicis  qui  l'avaient  protégée ,  et  qui  lui  substituè- 
rent dans  la  suite  des  académies  insignifiantes  et 
pédantesques.  Nous  avons  souvent  déploré  le  sort 
des  victimes  sacrifiées  par  le  saint-office.  La  per*-; 
sécution  et  la  mort  de  tant  de  savans  devaient  res- 
treindre déplus  en  plus  la  pensée ,  et  faire  craindre 
aux  écrivains  de  s'exposer  au  même  danger. 

'  On  ne  peut  douter  quece  ne  soit  principalement 
à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  tant  d'études  et 
d'écrits  de  peu  d'importance ,  ou  même  contraires 
aux  vérités  les  plus  utiles.  Les  productions  litté- 
raires, remarquables  par  la  nouveauté  ou  la  har- 
diesse  desidées^  devaient  être  les  plus  dangereuses 
pour  leurs  auteurs ,  et  par  conséquent  les  plus  rares. 
Dans  la  plupart  des  ouvrages  dont  ce  siècle  abonde, 
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on  cherche  en  win  la  véritable  éloquencei  à  laquelle 
souvent  on  trouve  substituée  une  rhétorique  oi- 
seuse et  puérile.  Parmi  la  foule  de  tant  de  gram- 
mairiens,  de  philologues,  d'érudits,  d'antiquaires, 
on  ne  rencontre  pas  un  orateur  digne  de  fixer  l'a t- 
tentiop.  La  religion  seule  aurait  pu  en  former,  et 
donner  à  Tltalie  son  Bossuet  e);  son  Massillon; 
mais, au  commencement  du  siècle,  la  corruption 
du  clergé  ne  s'accordait  pas  trop  avec  les  maximes 
de  la  morale  évangélique ,  et,  vers  la  seconde  moi- 
tié du  même  siècle,  la  cour  de  Rome  craignait 
tout  esprit  de  réforme.  La  seule  persécution  du 
p.  Occhinoj  dont  l'onction  avait  touché  le  cœur  du 
Bembo  lui-même,  aurait  suffi  pour  détourner  d'une 
carrière  si  dangereuse  tous  ceux  qui  auraient  été 
tentés  de  s'y  hasarder. 

Nous  venons  de  signaler  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient au  progrès  d'un  certajin  genre  d'écrits  et  à 
la  véritable  éloquence;  mais  ils  ne  purent  pas  tou- 
jours arrêter  Içs  élans  du  génie,  qui  souvent  osait 
braver  lesdangers  dontil  était  menacé.  L'éloquence 
même ,  qui  craignait  de  se  montrer  ouvertement 
dans  la  chaire  et  en  public,  cherchait,  pour  ainsi 
dire,  un  refuge  parmi  les  historiens,  et  même  parmi 
quelques  écrivains  qni  ne  s'occupaient  pas  spécia- 
lement de  ce  talent.  C'est  surtout  dans  les  our 
vrages  historiques  que  l'éloquence  parle  quelquefois 
son  ancien  langage.  Les  Latins  avaient,  dans  ce 
genre,  surpassé  les  Grecs,  leurs  modèles»  Si  les 
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Italiens^  en  imitant  les  uns  et  les  autres ^  n'ont 
pas  obtenu  le  même  succès,  du  moins  ils  n'ont  point 
encore  etë  éclipsés  par  les  étrangers.  Depuis 
MacMavelli  et  Guicciardini  jusqu'à  Paruta  et  à 
YAmmirato^  on  est  surpris  de  trouver  dans  les  histo- 
riens tant  d'intérêt  et  d  elocution ,  soit  qu'ils  discu- 
tent la  vérité  des  faits,  soit  qu'ils  les  exposent  avec 
assez  de  franchise  et  d'impartialité.  En  les  lisant , 
on  a  peine  à  croire  que  la  plupart  d'entre  eux  écri- 
vaient sous  la  surveillance  de  gouvernemens  om- 
brageux. Dans  le  Tasso  et  dansT^r/oy^o^  on  trouve 
également  des  traits  dont  l'énergie  prouve,  du 
moins,  ce  dont  les  Italiens  auraient  été  capables 
dans  des  circonstances  moins  défavorables. 

Tout  ce  qui  s'opposait  à  l'exercice  de  la  véritable 
éloquence  devait  présenter  encore  plus  d'obstacles 
aux  progrès  de  la  saine  philosophie.  Devait-on  la 
chercher  parmi  ces  scolastiques  qui  paraient  de 
son  nom  un  jargon  emphatique  et  inintelligible 
qui  ne  prouvait  autre  chose  que  leur  verbosité  et 
leur  ignorance?  Quelquefois  cependant  elle  osa 
se  montrer  sous  le  masque  de  la  lic&ce  et  du  ba- 
'  dinage.  On  peut  reconnaître  plusieurs  de  ses  traits, 
dans  la  plupart  des  contes  et  des  satires,  et  surtout 
dans  un  genre  particulier  d'écrits  qui  ne  seml^lent 
dictés  que  par  un  esprit  de  bizarrerie.  Des  maximes 
les  plus  sévères ,  des  opinions  les  plus  hardies,  pas- 
saient ainsi  impunément  sous  la  sauvegarde  de  la 
plaisanterie.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
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considérer  plusieurs  ouvrages ,  aujourd'hui  de  peu 
d'intérêt,  tels  que  la  plupart  de  ceux  du  Doni^  du 
Lundi  y  du  Gelli^  àe  Firenzuola  ^  de  Yjàretino^  etc. 
Souvent  ces  auteurs  ont  été  plus  loin  qu'on  né  le 
pense;  et,  tout  en  convenant  qu'ils  ne  sont  pas 
dignes  d'être  comparés  à  Lucien  ou  à  Voltaire,  on 
doit  reconnaître  du  moins  qu'ils  ont  prouvé  qu'un 
certain  genre  d'idées  n'était  pas  étrangel*  aux  Ita- 
liens du  seizième  siècle. 

Il  y  eut  aussi  une  classe  d'écrivains  qui  ne  crai- 
gnirent pas  de  dire  ouvertement,  et  dans  un  lan- 
gage sérieux ,  ce  que  d'autres  avaient  couvert  du 
voile  de  la  plaisanterie.  Malgré  les  dangers  qui  les 
environnaient,  ils  attaquèrent  les  erreurs  et  les 
préjugés ,  ouvrirent  de  nouvelles  routes  au  milieu 
des  ténèbres  de  la  scolastique,  et  osèrent  pressen- 
tir et  annoncer  plusieurs  vérités.  Souvent  on  perd 
de  vue  ces  philosophes  dans  la  foule  de  tant  de 
poètes,  de  littérateurs,  de  savansj  mais  ils  méri- 
tent d'autant  plus  de  fixer  notufr  attention  qu'ils 
ont  suivi  l'impulsion ,  noi;i  des  cUbonstances,  mais 
celle  de  leur  propre  génie.  Les  efforts  et  les  aper- 
çus de  Patrizij  de  Telesio^  de  Cardano^  les  mé- 
thodes de  Bruno  et  ^Aconzio^  et  plus  encore  les 
écrits  et  les  découvertes  de  tant  de  physiciens ,  font 
preuve  de  tout  ce  que  la  philosophie  doit  aux  es- 
sais de  ce  siècle.  Les  noms  et  les  ouvrages  de 
G.  5.  Porta,  à^ Jldros^andi ,  de  Falloppio,  de 
GauriùOy  de  MauroUco,  de  Fracastoro,  de  Sarpi 
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et  surtout  de  P^inci,  de  Ltlio  et  de  Mdrchi,  nous 
donnent  le  droit  de  conclure  que  le  seizième  sîècJe 
était  bien  digne  de  précéder  celui  du  grand 
Gcdilei.  ' 

On  peut  remarquer  une  autre  qualité  qui  semble 
toute  propre  aux  Italiens ,  c'est  l'extension  de  leur 
esprit,  capable  d'embrasser,  chez  le  même  in- 
dividu, plusieurs  genres  d*études  les  plus  diffé- 
rens.  Les  anciens,  tant  que  la  sphère  des  Con- 
naissances humaines  ne  fut  pas  assez  étendue ,  ni 
Ses  parties  assez  multipliées  et  assez  détaillées ,  pou- 
vaient et  devaient  même  la  parcourir  tout  entière. 
Ils  étaient  tous  en  quelque  sorte  encyclopédistes. 
Socrate,  Platon,  Xénophon,  appartenaient^ cette 
époque.  Gefurent  Arislote  et  Théophraste  qui  aug- 
mentèrent le  nombre  des  connaissances  réelles,  ef 
firent  sentir  la  nécessité  de  les  diviser,  et  de  se 
borner  à  l'étude  de  quelqu'une  de  ces  divisions. 
Depuis  ce  temps  on  a  signalé  parmi  les  anciens  un 
Varron,  un  Plu^rque,  un  Cicéron,  un  Pline;  et 
de  nos  jours  on  ne  compte  qu'un  Bacon  et  un  Leib- 
nitz  qui  puissent  rivaliser,  sous  ce  rapport,  avec' 
Aristote. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  trouve,  au  seizième  siècle, 
des  esprits  lelâ  que  Leibnitz  et  Bacon;  mais  il 
semble  incontestable  que  plusieurs  Italiens  jouis- 
saient d'une  semblable  disposition ,  à  une  époque  où 
le  nombre  et  l'étendue  des  connaissances  n'étaient 
pas  aussi  restreints  qu'on  le  pense.  Souvent  on  ren- 
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cpDtre  des  auteurs  qui  excellaient  dans  plusieurs 
genres  de  littérature  tout  diflférehs.  Nous  avx>ns 
vu  XJlriosto  traiter  avec  le  même  succès  IVpopée, 
le  genre  lyrique,  la  comédieet  la  satire  ;  et  leTasso^ 
après  nous  avoir  étonnés  dans  presque  tous  les 
genres  de  poésie  »  nous  instruire  par  ses  ouvrages 
en  prose ,  sur  les  matières  les  plus  difficiles  de 
critique  littéraire  et  de  philosophie.  Quel  est  le 
genre ,. soit  en  vers,  soit  en  prose,  que  n'aient  pas 
abordé  le  Muzio  et  le  Baldi?  Je  ne  parle  pas  da 
SigoniOy  du  Baronio  et  de  tant  d'autres  qui  se  font 
remarquer  ou  par  le  nombre  et  la  variété  de  leurs 
connaissances ,  ou  par  le  vaste  plan  de  leurs  ou-^ 
vrages;  ils  n'ont  jamais  dépassé  le  cercle  d'un  ceiv 
tain  genre  d'idées  qu'ils  avaient  embrassé.  Mais 
combien  d'autres  ne  pourrais-je  pas  citer  qui  ont 
professé  des  sciences  et  des  arts,  dont  le  sujet  et  la 
nature  sont  si  diiférens  qu'ils  supposent,  autant  de 
facultés  intellectuelles,  et  une  étendue  d'esprit  pro- 
portionnée dans  celui  qui  les  a  cultivés  !  Patrizi 
porte  ses  recherches  dans  la  philosophie  de  Platon , 
dans  l'éloquence  ,  dans  la  poésie,  dans  la  musique, 
dans  l'histoire;  il  compose  même  des  vers,  et  in- 
vente des  mètres;  et  partout  il  montre  quelque 
originalité.  Si  Fracastoro  n'était  pas  célèbre  par 
sa  Sjphitisy  il  le  serait  sans  doute  par  ses  connais- 
sances  en  médecine,  en  astronomie,  en  géogra* 
phie,  en  littérature.  Nous  avons  reconnu  une  fé- 
condité pareille  dans  Bemardino  Baldi  ^  considéré 
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tantôt  comme  prosateur^  tantôt  comme  poète^  Il 
passe  avec  la  même  facilité  des  mathématiques  au 
genre  historique,  de  celui-ci  à  la  poésie  ;  et  il  brille 
plus  ou  moins  dans  la  plupart  de  ces  genres.  On 
remarque  la  même  disposition  dans  la  plupart  des 
artistes.  Nous  avons  admiré  à  cet  égaVd  Michel- 
angelo  et  le  CeUini.  Mais  tous ,  malgré  leur  supé* 
riorité^  sont  restés  au-dessous  an  J^inci,  dont  le 
génie,  sous  ce  rapport,  n'a  point  eu  d'égal. 

Il  me  reste  encore  à  parler  d'une  circonstance 
particulière  qui  caractérise  le  siècle  que  nous  ve- 
nons d'apprécier,  c'est  Tinfluence  immédiate  et 
très  active  qu'il  a  exercée  sur  toute  l'Europe  civi- 
lisée. La  lumière  qui  était  généralement  répandue 
dans  l'Italie ,  en  franchit  bientôt  les  limites.  Si  leâ 
sciences ,  les  lettres  et  les  arts  passèrent  d'Athènes 
à  Alexandrie  et  à  Rome,  et  de  là  jusqu'à  nous,  ce 
ne  fut  point  par  l'empire  que  le  siècle  de  Périclès  et 
celui  d'Auguste  exercèrentsur  leurs  contemporains, 
ce  fut  plutôt  par  l'emploi  que  la  postérité  sut  faire 
de  leurs  monumens,  de  leurs  manuscrits,  de  leur 
histoire.  Nous  ayons  aussi  remarqué  que  tout;  l'éclat 
littéraire  des  temps  d'Auguste  et  de  Périclès  était 
concentré  presque  dans  les  seules  villes  de  Rome 
et  d'Athènes.  Mais  l'Italie,  dès  qu'elle  se  vit  assez 
éclairée ,  répandit  ses  lumières  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe ,  et  obligea  en  quelque  sorte  les  autres 
nations  à  l'imiter  et  à  lui  disputer  sa  gloire.  Quoi- 
que plusieurs  circonstances  politiques  et  religieuses 
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aient  eu  part  à  cette  révolution  extraordinaire?  et 
presque  générale,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est 
à  l'Italie  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  donné  ce 
premier  mouvement;  car  soit  qu'elle  fut  envahie 
et  partagée  par  des  étrangers,  ou  qu'au  sein  même 
de  sa  dépendance  politique  elle  dominât  encore 
par  l'influence  religieuse  qu'elle  a  toujours  con- 
servée ,  elle  a  prodigué  ses  connaissances  et  ses  arts 
à  ses  conquérans ,  en  échange  des  torts  qu'elle  en 
avait  reçus.  La  France,  l'Espagne,  l'Allemagne, 
la  Pologne ,  l'Angleterre  profitèrent  souvent  des 
littérateurs ,  des  historiens ,  des  artistes  que  leur 
envoya  l'Italie.  Si  Montaigne,  Érasme  et  De  Thou 
lui  reprochent  quelquefois  des  pratiques  et  des 
opinions  particulières  qu'ils  désapprouvent,  ils  ne 
manquent  pas  de  lui  témoigner  leur  admiration  et 
leur  reconnaissance  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
littérature  et  les  arts.  Copernic  lui-même  n'a  jamais 
oublié  qu'il  avait  étudié  dans  cette  péninsule ,  où  il 
avait  probablement  puisé  les  élémens  de  ce  système 
pythagoricien,  qu'on  pourrait  mieux  appeler  ita- 
lique et  par  son  origine  et  par  son  développement. 
Nous  verrons  dans  l'histoire  des  siècles  suivans 
comment  les  autres  nations  ont  acquitté  les  dettes 
de  la  reconnaissance  envers  l'Italie,  qui,  à  son  tour, 
n'a  pas  ceissé  de  profiter  de  leurs  progrès  ultérieurs. 
On  doit  tnême  espérer  que ,  grâce  au  commerce  des 
lumières  entre  les  nations  les  pi  us  éclairées,  cette  pa- 
trie des  arts  connaissant  de  plus  en  plus  les  richesses 
X.  3o 
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«t  ted  dë&utè  du  siècle  de  Léon  X ,  et  sentant  ee 
^^elle  peut  et  doit  faire  encore  par  ce  qu'elle  a 
déjà  produit,  préparera  un  autre  siècle  encore 
|>lQi  éclatant  et  plui  utile  et  par  Ses  lumières  et 
par  ses  Viertus. 
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En  écrivant  Téloge  de  l'un  des  littérateurs  les  plus 
distingués  de  la  France ,  je  ne  prétends  point  rap- 
peler aux  Français  les  droits  qu'il  s'est  justement 
acquis  à  leur  estime,  comme  leur  compatriote. 
Italien ,  c'est  le  tribut  de  ma  reconnaissance  que 
je  paye  à  l'admirateur  de  la  littérature  italienne ,  à 
l'ami  de  ma  nation.  Que  les  Français  honorent  sa 

,  mémoire  pour  les  services  littéraires  et  publics 
qu'il  a  rendus  à  leur  patrie  commune  ,  j'en  sens 
comme  eux  tout  le  prix  ;  mais  je  ne  me  propose 
ici  que  de  signaler  ceux  dont  l'Italie  particulière- 
ment est  redevable  à  M.  Ginguené.  On;  verra 
sans  doute  qu'il  consacra  la  plus  grande  partie  de 

.  ses  veilles  à  la  gloire  littéraire  de  ce  beau  pays; 
mais  en  même  temps  on  apercevra  que,  tou  t  en  pa- 
raissant ne  s'occuper  que  des  intérêts  d'une  nation 
étrangère,  c'est  principalement  la  France  qu'il  ^ 
servie. 
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Pierre' Louis  Ginguené  naquit  y  en  1748,  à 
Rennes,  en  Bretagne.  Son  père ,  quoique  d'une  fa- 
millç  noble,  avait  déjà  éprouvé  que  la  noblesse 
qui  ne  compte  que  des  généalogies,  et  qui  n'est 
plus  soutenue  par  la  fortune ,  n'a  d'autre  refuge 
que  dans  le  mérite  personnel  de  ceux  qui  désirent 
de  la  faire  revivre.  Convaincu  de  cette  vérité ,  il 
employa  tous  les  moyens  qui  lui  restaient  encore 
pour  donner  a  son  fils  une  éducation  vraiment 
noble  et  complète.  Le  jeune  Ginguené  apprît  bien- 
tôt les  langues  savantes  de  Virgile  et  d'Homère  ; 
il  apprit  aussi  la  langue  de  Milton  et  celle  du  Dante, 
nétait  encore  peu  avancé  dans  ses  premières  études 
quand  il  sentit  sa  vocation  pour  la  poésie  et  pour 
les  beaux-arts.  Les  premiers  tableaux  qu'il  put 
voir  lui  firent  éprouver  cette  impression  profonde 
que  produit  sur  les  esprits  bien  faits  l'imitation  de 

•  * 

la  belle  nature  ;  mais  les  vers  et  la  musique  l'affec- 
tèrent encore  davantage:  il  ne  les  abandonna  ja- 
mais 'y  ils  furent  le  soulagement  de  sa  vie . 

Si  l'instruction  que  lui  fournit  une  ville  de  pro- 
vince ne  donna  pas  à  ses  facultés  tout  le  dévelop- 
pement qu'elles  auraient  acquis  dans  la  capitale , 
elle  fortifia  du  moins  ce  caractère  de  recueille- 
ment ,  de  franchise  et  de  modestie'  qu'il  conserva 
toujours  au  milieu  des  distractions  de  la  dernière. 
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Il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsque^  en  1772^  il 
se  rendit  à  Paris*  i^ntot  il  acquit  dans  ce  fajer  » 
où  se  concentrent  les  lumières  de  la  nation  ,  tout 
ce  qui  lui  manquait  »  et  il  sut  en  même  temps  sf 
garantir  de  cet  esprit  de  dissipation  et  de  légèreté  qui 
souvent  rend  le  talent  inutile  ou  même  dangereux 
A  cette  époque,  des  idées»  aus$i  nouvelles  par  leur 
tendance  que  par  leur  caractère,  oceupaient  toutes 
les  têtes;  et  de  la  capitalede  la  France  cette  ferment 
tation  s'étendait  successivement  dan$  Içs  partie^ 
les  plus  civilisée  d«  l'Europe.  La  philosophie  qui 
l'avait  préparée ,  ou  plutôt  occasionnée  »  espérant 
la  contenir  et  la-  diriger ,  ne  put  prévenir  ou  éloi- 
gner tous  les  abus  et  tous  les  écarts  qu'amenait  son 
développement.  Les  opinions ,  les  sentimens ,  les 
vertus  même  en  étaient  afieclées.  Bientôt  cet 
esprit  s'empare  de  tout ,  et  entraîne  ou  renverse 
tout  ce  qu'il  rencontre  sur  ^on  chemin.  Au  milieu 
de  ce  tourbillon ,  Ginguené  i  inébranlable  «  se  te^ 
nant  également  éloigné  des  extrêmes  >  continue 
sa  marche  et  comme  citoyen  et  comme  littérateur* 
Il  suit  toujours  ses  principes;  il  ne  perd  jamais  de 
vue  son  grand  but  ;  sentant  les  dangers  de  cette 
crise  politique  et  littéraire ,  il  cultive  les  Muses 
daos  sa  solitude  ;  et^  tout  entier  à  l^ur  paisible  com-* 
merce,  il  ne  cesse  point  d'aimer,  de  servir  sa  patrie. 
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Les  premiers  essais  qu'il  donna  au  public  de  ses 
études  et  de  sa  manière  de  penser^  sont  plusieurs 
pièces  fugitives  qui  parurent  de  temps  à  autre  dans 
\Almanach  des  Muses.  Elles  se  faisoieut  distinguer 
des  autres  compositions  qui  n'étaient  pas  dictées 
par  le  même  esprit.  Lors  même  qu'elles  annon- 
çaient la  jeunesse  de  l'auteur,  ou  qu'il  ne  les  don- 
nait que  comme  ses  délassemens ,  elles  faisoient 
assez  entrevoir  qu'il  servait  des  intérêts  bien  plus 
graves;  toujours  il  se  montrait  l'apologiste  des 
vérités  grandes  et  utiles,  où  imprimait  sur  les 

préjugés  le  cachet  du  ridicule, 
__  •       *  ' 

Parmi  ces  poésies  fugitives ,  rious  citerons  la 

Confession  de  Zuïmé ^  où,  sous  la  forme  d'un 
conte ,  le  poète  nous  présente  un  confesseur  très 
galant  qui  dirige  une  pénitente  fort  jolie.  A  peine 
publié  à  Paris ,  ce  petit  poëme  eut  la  plus  grande 
vogue  dans  toute  la  France  ;  mais ,  comme  il  ne 
portait  pas  le  nom  de  l'auteur,  ce  succès  prodigieux 
engagea  quelques  geais  de  la  littérature  à  se  l'ap-. 
proprier.  Ils  firent  encore  plus  :  espérant  peut- 
être  légitimer  leur  usurpation ,  ils  défigurèrent 
en  partie  ce  beau  poëme.  Gînguené  revendiqua 
enfin  sa  propriété  :  il  la  fit  reparaître  en  1779, 
épurée  de  ses  altérations,  et  telle  qu'elle  lui  appar- 
tenait. Ses  plagiaires  portèrent  l'effronterie  jusqu'à 
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laccuser  lui-même  de  plagiat;  mais  cette  bizarre 
accusation  ne  fit  qu'ajouter  à  la  honte  de  ses  au- 
teurs, et  relever  le  mérite  du  véritable  écri- 
vain (i). 

Ces  premiers  succès  ne  détournèrent  point  Gin- 
guené  des  études  plus  utiles  ou  plus  sérieuses.  Il 
refit  ou  perfectionna  celles  qu'il  avait  déjà  faites  ; 
il  s'éleva  d'abord  jusqu'à  ces  principe?  qui  sont 
communs  à  la  logique  et  à  la  grammaire,  qui 
devraient  toujours  marcher  de  pair ,  et  qui  semblent 
aux  yeux  du  vulgaire  si  différentes  entre  elles. 
Fort  des  connaissances  que  lui  procura  ce  genre 
de  recherches  idéologiques ,  il  Voulut  apprécier  le 
génie  de  sa  propre  langue ,  en  la  comparant  avec 
celles  des  langues  mortes  et  des  langues  vivantes 
qu'il  connaissait  ;  il  en  évalua  les  avantages  et  les 
imperfections.  Peut-être  la  richesse ,  la  majesté,  la 
souplesse  et  l'harmonie  des  autres  idiomes  lui  firent- 
elles  sentir  encore  plus  la  pauvreté,  et  même  cette 
régularité  quelquefois  trop  gênante  et  trop  mono- 
tone du  sien.  Il  osa  proposer  l'exemple  dé  quelques 
écrivains  qui,  quoique  regardés  aujourd'hui  comme 


(i)  Ces  plagiaires  furent  surtout  M.  Borde,  de  Lyon, 
M.  de  la  Fare ,  de  Saint-Germain  ,  et  M.  de  Pezay.  L'accu- 
sateur de  Ginguené  fut  M.  Mérard  de  Saint*-Just.  , 
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peu  corrcQto.et  swanBës»  avaient  donné  plus  de 
variété  et  d'harmonie  à  leurs  tours  et  à,  leurs  pé* 
riodes  :  ea^  il  alla  jusqu'à  placer  Malherbe  au* 
dessus  de  J.-B.  Rousseau. 
.  Pprtaat  la  même  apaly^Q  daus  toutes  les  autres 
branches  de  U  littérature  et  de  la  philosophie  f  il 
soutint  son  indépendance  jusqu'en  1780.  L'amour 
même  de  ses  études  lui  fit  sentir  la  nécessité  .d'ac^ 
cepter  quelque  emploi  public  qui  lui  fisicilitit  les 
moyens  de  le^  continuer.  On  lui  donna  une  place 
dans  les  bureaux  du  contrôle  général  ;  un  moment 
il  se  crut  ,perdi)  j  :  il  craignit  d'être  contraint  de 
sacrifier  sa  liberté  chérie  ^  et  de  s'expatrier^  pour 
long-temps  peut-être  ^ 

Loin  des  Muses ,  des  arts ,  de  tout  ce  qui  jamais 
fut  pour  son  jeotie  cœur  d'inyincibles  attraits  (t). 

Mais. bientôt  il  sut  concilier  les  intérêts  de  son 
nouvel  emploi  avec  ses  occupations  littéraires  ,  et 
trouva  assez  de  temps  pour  remplir  ses  devoir^  et 
continuer  ses  études. 

Quelques  années  après^  les  événemçns  politiques 
-  et  son  mérite  reconnu  lui  ouvrirent  le  chemin  à 


P   ■»ii     I  n 


^ 


(1)  Voyez  FabUs  inédites  et  Poésies  diverses^  épt* 
ire  !•",  p.  73. 
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des  charges  bieû  plus  honorables  et  plus  dignçs  de 
lui /dans  Texercice  desqueUes  il  donna  toujours 
de  nouvelleé  preuves  de  ses  lunéiières  et  de  ses 
vertus.  Il  fut  nommé  successivement  chef  du  dé* 
partement  de  l'instruction  publique ,  ambassadeur ^ 
tribun  ;  mai^  il  se  montra  encore  plus  digne  de 
Testirae  générale  quand  on  le  vit  ^quelquefois  pro^ 
scrit  et  plus  souvent  oublié ,  parce  qu'il  ne  savait 
ni  approuver  les  excès  de  la  licence ,  ni  se  plier  aut 
caprices  du  despotisme.  Noua  ne  le  suivrons  pas 
dans  cette  carrière  épineuse  qu'il  parcourut  en 
citoyen  incorruptible ,  en  ami  de  la  liberté  et  de 
son  pays  ;  si  quelquefois  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  l'y  chercher  /  ce  ne  sera  que  pour 
faire  connaître  les  avantages  que  les  lettres  et  ceux 
qui  les  cultivaient  retirèrent  souvent  de  sa  position 
politique.  * 

Les  premiers  témoignages  qu'il  donna  de  son 
goût  et  de  ses  principes  dans  la  carrière  littéraire , 
furent  son  Poëme  sur  la  mort  de  Léopold ,  duc  de 
Brunswick,  et  ses  Lettres  sur  les  Confessioni  de 
J.-^f.  Rousseau. 

En  1785,  l'Académie  Française  ouvrit  un  con- 
cours de  poésie ,  dont  le  prix  extraoïnlinaire  avait 
été  proposé  par  monseigneur  le  comte  d'Artois,  et 
dont  le  sujet  était  la  mort  du  jeune  duc  Léopohl , 
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qui ,  victime  de  son  héroïque  pitié ,  se  noya  dans 
l'Oder,  pour  sauver  des  malheureux  menacés  du 
même  dangei*.  Le  sentiment  magnanime  qui  avait 
porté  le  jeune  héros  à  un  acte  d'humanité  si  tou- 
chant, inspira  sans  doute  au  philosophe  le  poëiïie 
qu'il  composa  dans  cette  occasion.  Il  le  refît  tout 
entier  daas  la  seconde  ^nnée.  Malgré  ses  nou- 
veaux efforts  et  l'évidente  supériorité  de  son  tra-* 
vail,  Ginguené  se  vit  préférer  un  certain  M.  dé 
Terrasse  de  Mareilles,  qui,  ignoré,  dit-on,  au 
Parnasse,  s'était  assez  fait  connaître  à  la  cour 
pour  obtenir  le  prix  de  l'Académie.  Quelque  rares 
que  soient  ces  jugemens ,  le  public,  souvent  plus 
sévère  et  plus  impartial  que  les  académiciens,. est 
bien  loin  de  les  confirmer  ;  il  ne  rappelle  aujour- 
d'hui le  nom  du  courtisan  favori,  que  parce  qu'il 
lit  encore  le  poëme  de  Ginguené. 

En  publiant  cette  production  pour  la  seconde  fois 
en  1814  (i),  Tauteur,  quoiqu'il  ne  se  dissimulât 
point  ses  imperfections ,  avoue  toutefois  qu'il  l'ai- 
mait encore.  Il  avait  raison  :  son  ouvrage  était  digne 
de  son  amour,  comme  il  l'est  de  l'estime  générale. 
On  y  trouve  heureusement  combiné  ce  que  la 
poésie  et  la  philosophie  devaient ,  dans  cette  occa* 


T 


4 

(1)  Fables  inédites ,  etc.  p.  127. 
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çion,  inspirer  au  poète.  Il  fait  sentir  toute  rim- 
portauce  du 

•  •        •  t 

Tr<$pas  g^nëreut 
D'un  prince  dërooë  pour  d'obscurs  maliieureiix , 
Pour  ce  peuple  courbe  sous  le  poids  des  misères^.  • 
Vulgaire  méprisé  par  des  princes  vulgaires. 

C'est  la  seule  Édis  que  Ginguené  ait  préconise  des 
princest  II  aima  mieux  ^  depuis^  louer  des  savans, 
des  artistes  y  des  philosophes^  tels  que  Lé  Brun, 
Ghénier,  Ducis>  Hèlyétiùs,  Cabanis ,  Piccinni,  où 
démasquer  ces  gfands  hypocrites  qui  abuftént  dé 
leur  religion  ou  de  leur  pouvoir. 

L^faommé  qui  fixa  le  plus  l'attention  de  Gia- 
guené^  fût  J.-J.  Rousseau.  On  venait  de  publier 
les  derniers  livres  dés  Confessions  de  ce  philosophe^ 
qu'on  a  tant  calomnié  eï  de  son  vivant  et  après  sa 
mort.  Ginguené  iie  se  laissa  pas  même  imposer 
par  l'autorité  dé  ces  écrivains  qui,  plus  ou  moins 
estimables  sous  quelques  rapports ,  se  montraient 
injustes  à  1  égard  de  Rousseau.  Il  ose  juger  l'accusé 
et  les  accusateurs/  et  son  jugeînent  est  la  preuve 
la  plus  évidente  dé  la  sévérité  de  son  caractère. 
Tel  est  le  sujet  de  si»  Lettres  sur  lès  Confessions 
de  Rousseau.         , 

Ces  Lettres  parurent  à  l'occasion  du  décret  de 
rassemblée  cdhstituante ;  qui  décerna,  en  1791, 


y 
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au  liom  de  la  natioti^  une  statue  ii  fauteur  é$ 
Yhndle  et  du  Contrat  social.  Les  uns  applaudirent 
à  cette  dëterminatiou ,  les  autres  crièrent  au  sc^p- 
^le*  Gdngueiié  ne  ptit  pardonner  une  nouvelle 
injustice  à  ses  concitoyens  :  il  publia  le  résultat  de 
^son  examen.  C'est  là  qu'il  relève  les  circonstances 
midheiireùses  contre  lesqudles  Jean-Jacques  eut  à 
lutter  y  et  les  démarches  de  ses  emiemis  les  plus 
adbEariiës  p  surtout  de  ceux  qui  étaient  d'autant  plus 
dangereux ,  qu'ils  affectaient  l'air  de  ses  amis  ;  c'est 
là  qu'il  ludique  ses  £dblesses.  et  ses  égaremens^ 
qu'on  pourrait  encore  mieux  inbputerà  oei]xménie& 
qui  étaient  les  auteurs  de  sa  triste  positiedot  ;  c  est 
là  enfin,  qu'il  ose  avouer,  au  milieu. de ia  France 
et  de  son  isiède ,  que  pour,  goûter  tout  le  charme 
que  Jean*Jacques  a  répandu  dans  ses  ouvrages^  il 
faut  des  idées  saines  et  des  goûts  simples ,  frutt 
d  une  éducation  toute  diilerenle  jde  celle  qu'on  re« 
çoit  ordinairement  à  Paris.  Il  y  apercevait  Tesprit , 
le  but,  le  plan  de  ichacun  de  ses.  écidts  immortels^ 
ie  rapport  de  l'un  à  l'autre»  etceitte  uiiité.admi-r 
itiiide  qui  fait  du  tont  ensenJ>le'la  démonstnatiGHi 
d'une  seule  vérité^,  k  dévehippemenl;  d!uoe  seule 
pensée,  (i) 


*»i*immiaamm^k,it.mm,^^mmm.mmmammi^*ik^h^a»^^m^» 


{a)  Lèttté^  sur  les  Confessions  làe  /.  J,  Rousseaa,  p.  SB. 
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La  profonde  tënërAtioti  i)ue  Cmgdenté  avait 
conçae  pour  le  caractère  inteUectuel  et  ynoral  de 
Jean-Jacques  ^  lui  inspira  une  6orte  de  prédilection 
pcmrtoutce  qui  rappelait  sonéouvemr.On  pourrait 
trouver  beaucoup  de  rapports  entre  Yxitï  et  Tautre: 
Ginguenë  aima  la  retraite ,  la  dimplicitë  ^  la  fran« 
chine  ;  il  haït  le  despotisme  et  plus  encore  Tescla^ 
vage  qui  le  produit  et  qui  le  sOutieïit  ;  il  ne  fiit  ja«- 
tnuk  ai  coûtent  de  sû  propre  vie^  qui  d'àiHeurs  ne  fut 
pas  toujours  heureuse^  que  lorsqu'il  put  jouir  d'une 
petite  «laisûii  de  caimpagne ,  près  de  cet  Ermitage 
que  le  ^yfar  de  Rousseau  a  rendu  cher  au± 
vrais  amis  de  la  philosc^ie.  Cest  là  que ,  dans^ 
ses  promenades  solitatres^  il  se  procurait  souvent  là 
noble  G^tîs&ciion  de  payer  b  la  mémoire  de  eé  pfai« 
losophe  le  tribut  de  son  hommage  et  de  ses  larmes. 
Malgré  cette  sorte  de  sentin>entrelig{euxpour  tout 
ce  qui  teaaitèt  Jean-Jacques ,  il  était  bien  loin  de  par- 
tager cet  eipiit  de  méfiance  qui  fit  renoncer  ce  der-* 
nienè^toiite  sociélé^  et  peut4tre  à  la  vie.  Ginguenë 
diérissatt  la  aoUtude  >  mais  ne  fuyait  pas  la  société. 
Quoique  sévère  dans  ses  principes  ^  cette  sévérité 
n'altéra  jamais  le  f(>nd  de  aon  €»ractèF€  doux  et  bien* 
faisant;  malgré  son  mépris  pour  les  calculs  de  l'ata* 
bition;  il  ne  ,refusa.  pas  de  preodre  part  aux  af^ 
fairès  publiques;  et  l'amour  qu'il  portait  à  son  pays 
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semblait  redoubler  à  mesure  qu'en  le  pHvant  suc- 
cessivement de  ses  emplois,  on  lùiôtaitles  moyens 
de  le  servir  efficacement.  Membre  de  l'Institut ,  il 
faillit  même  d'être  privé  de  l'honneur  de  siéger 
dans  cette  conapagnie.  Quelle  que  fut  sa  position, 
il  réprouva  toujours,  mais  sans  éclat,  les  abus  du 
gouvernement  et  les  excès  des  despotes  qui  l'usûr-^ 
pèrent,  Aihsi,  prêt  à  se  dévouer  encore  a  la  chose 
publique ,  il  rentra  dans  l'asile  des  JVtuses,  où  tout 
entier  à  leur  paisible  commerce,  il  ne  s'occupa  plus 
^ue  de  ses  études  favorites.  C'est  là  qu'on  reconnaît 
et  qu'on  admire  en  lui  le  littérateur  citoyen  ^  le 
véritable  sage  qui ,  sans  cesse  animé  du  désir  d'êtrd 
utile  à  ses  compatriotes  et  à  ses  contemporains , 
loin  de  se  livrer  à  un  stérile  repos  >  veut  encore^ 
du  sein  même  de  sa  retraite  >  les  servir  par  ses  \vl^ 

mières  et  par  ses  écrits; 

.    ."  '        .  .      ' 

Nous  pourrions  rappeler  ici.  tous  des  morceau:^ 

instructifs,  tous  ces  mémoires  doilt  ilriprichit  idu- 

:sieurs  journaux  littéraires,  et  qui  en  firent  l|||suc-^ 

ces  (i).  Bien  différens  do:Ces  articles  éphémères  qui 

tirent  tout  leur  mérite  de  la  circonstance ,  et  qui 


»  1 


(i)  On  lies  trouve  dans  la  Décade  philosophique  et 
liuéraire,  le  Mercure  de  France ,  la  Revuà  philosophi-^ 
^uei,  littéraire  et  politique ,  e,tc. . 


_^i 
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ne  sont  lus  que  pour  être  a  jamais  oubliés ,  ceux . 
qu'on  doit  à  la  plume  de  Ginguené  se  font  relire 
avec  un  intérêt  toujours  nouveau;  et  s'ils. ne  sont 
pas  du  goût  d'une  certaine  classe  de  gens,  malheu- 
reusement trop  nombreuse  y  qui  ne  cberche  dans 
ses  lectures  qu'un  aliment  à  son  oisiveté,  ils 
seront  toujours  pour  les  amis  de  l'étude  une  source 
féconde  d'instruction  • 

Il  est  à  désirer  que  ces  pièces  confondues  avec 
tant  d'autres  qui  ne  méritent  pas  d  en  approcher^ 
soient  réunies  et  encadrées  suivant  l'ordre  qu'on 
pourrait  leur  donner.  L'auteur  ayant  toujours  écrit 
dans  le  même  esprit  et  d'après  son  système^  ce  re- 
cueil, loin  de  présenter  un  assemblage  de  mprceaux 
sans  rapport  et  sans  liaison,  formerait  au  contraire 
un  traité  complet  de  critique  littéraire  et  philosô-^ 
phique,  utile  aux, étrangers  comme  aux  {"rançais. 
C'est  là  qu'on  découvrirait  ce  faux  brillant  qui 
dépare  le  Génie  du  christianisme  ^  et  qui  semble 
même  dénaturer  l'esprit  de  cette  religion  que  l'au- 
teur s'honore  de  professer  (i).  C'est  là  qu'on  ver- 
rait comment  le  même  motif  d'intérêt  qui  a  inspiré 
la  prétendue  conversion  de  J.  F.  Laharpe,  lui  avait 
dicté  sa  prétendue  philosophie  qu'il  a  depuis  ab- 

— — ^— — ■  "        '  '  '  »^— —— ^i— W^— — ^^^»^— —  0 

I 

(  '  )  Voyez  Coup  d^  œil  rapide  de  Ginguené,  sur  le  Génie  du 
christianisme,  etc.  par  François- Auguste  Chdteaubriant. 
X.  3l 


'  s 
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jurée  (i).  C'est  là  qu'on  apprendrait  à  justifier 
le  mérite  littéraire  et  civil  de  la  plupart  des  écri- 
vaina^  tels  que  les  Fontenelle,  les  Montesquieu^ 
les  Condillao ,  les  d'Alembert ,  les  Condorcet^  etc. , 
qui  ont  honoré  le  deraier  siècle  et  la  France ,  et 
qu'on  s'efforce  en  vain  de  méconnaître  ou  de  ca-* 
lomnier.  <  Duclos  y  parmi  tant  d'autres^  avait  été 
attaqué  par  quelques  pygméies  de  la  littérature; 
Giaguené,  indigné  de  leur  bassesse,  défend  la  ré<- 
putatioQ  de  ce  littérateur  philosophe,  qui,  toujours 
fidèle  à.  ses  principe»  et  à  son  caractère,  garda 
jusqu'à  son  dernier  jour  l'indépendance  de  sa  pen- 
sée, et  la  liberté  d'écrire  ce  qu'il  pensait.  Ginguené 
aoutejQiait  en  même  temps  la  cause  des  peuples 
opprimés  comme 'Celle  des  écrivains  calcmmiés. 
Q.  Rulhière  venait  de  publier  son  Histoire  de 
tAnardùe  de  Pologne^  il  saisit  cette  occasion  pour 
présenter  le  démembrement  de  cette  république 
comme  un  grand  crime  des  états  qui  en  ont  pro* 
fité.  Il  conserve  la  même  sévérité  et  la  même  fran- 
chise lorsqu'il  porte  son  jugement  sur  des  ouvrages 
purement  littéraires. 

Qu'<m*ne  pease  pas  que  ses  jugemens  fussent 


(i)  Voyez  les  divers  articles  de  Ginguené  sur  le  Cours 
de  littérature  ancienne  et  moderne,  parJ.-F*  Laharpe* 
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iHcté$  par  un  esprit  d'orgucdl  ou  de  vanité ,  par 
cette  espèce  d'humeur  satirique  qui  fait  reprouver 
parles  uns  ce  que  les  autres  ont  fait  de  meilleur. 
Malgré  ses  remarques  >  souvent  un  peu  sévères, 
il  estimait  les  talens  singuliers  dt  M.  de  Château- 
bruant,  lés  connaissances  littéf  ailles  de  Laharpe,  et 
\  surtouft  le  cdïoris  poétique  de  Delille,  dont  il  dépré- 
ciait toutefois  la  traduction  du  Paradis  perdu  ^  de 
Milton.  Maiâ  il  estimait  encore  plu&  les  talens  et  le 
goùt d'un Ducis,  d'un  Lebrun,  d'un  Chénier,  d'un 
Gab&nis,  d'un  Garât,  d'uii  Datinou,  enfin  de  tous 
ces  écrivains  qui  ont  conservé  le  même  accord  entre 
lés  qualités  de  l'esprit  et  celles  du  coeur.  Ainsi,  ii 
jugeait  avec  la  même  impartialité  et  les  philosophes 
et  leurs  ennemis.  En  parcourant  ces  analyses,  on 
sent  qull  n'avait  d'autre  objet  que  dé  convaincre 
lui  et  ses  lecteurs  de  ce  qui  lui  paraissait  vrai  et 
juste;  et  c'est  pour  cela  qu'elles  sont  quelquefois 
un  peu  trô^  détaillées ,  eft  semblent  même  un  peu 
fatigantes  à  ceux  qui  aimentà  saVùir  sans  travail 
et  sans  peine.  •  i  .         . 

On  trouve  la  même  exactitude  et  le  même  esprit 
daiis  les  Mémoires  et  dans  les  Rapports  que ,  comme 
membre  de  l'Institut,  Ginguené  lut  à  la  classe  à 
laquelle  il  appartenait.  Le  recueil  de  ces  travaux 
formerait  aussi  un  ouvrage  considérable.  Il  avait 
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ëtë  désigne  par  ses  collègues  pour  continuer 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  commencée 
par  des  religieux  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur;  il  travailla  à  cet  ouvrage  avec 
MM.  Pastoret.  Brial  et  Daunou,  D  s'était  réservé 
la  partie  de  cette  histoire  qui  doit  traiter  des  poètes 
français  et  des  troubadours  provençaiUx  des  dou- 
zième et  treizième  siècles.  - 

En  rappelant  les  qualités  du  littérateur  français, 
on  pourrait  croire  que  je  me  suis  écarté  de  mon 
sujet.  Mais,  en  voulant  le  signaler  comme  un  des 
littérateurs  italiens  les  plus  distingués,  aurais-je 
pu  tout-à-fatt  oublier  que  c'est  d'un  Français  que 
je  dois  m'occuper  ?  et  n'est  -  ce  pas  ce  litre 
même  qui  fait  ressortir  encore  plus  son  mérite 
littéraire  ?  mérite  qui  n'est  ni  aussi  commun  ni 
aussi  facile  qu'on  le  pensé. 

La  plupart  des  hommes  n'aiment  ordinairement 
leur  pays  que  parce  que  le  hasard  lés  y  a  fait  naître^ 
et  que  certaines  habitudes  les  ont  attachés  à  des 
objets  indifierens^  ou  même  ridicules.  Ce  pré- 
tendu patriotisme  qui  seul  est  resté  aux  peuples 
modernes,  n'a  servi  très  souvent  qu'à  inspirer  le 
mépris  le  plus  outré  pour  tout  ce  qui  est  étranger 
à  leurs  yeux.  Ainsi  des  nations  |  même  les  plus 
civilisées,  au  lieu  de  s'éclairer  et  de  s'aider  les 
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unes  les  autres ,  n'ont  cessé  de  se  calomnier  et  de 
se  décrier  :  cet  esprit  de  discorde,  s'emparant 
de  toutes  les  classes  de  la  société ,  a  été  d'autant 
plus  scandaleux  qu'il  s'est  même  emparé  de  la  ré- 
publique des  lettres,  à  la  prospérité  desquelles 
l'accord  est  plus  indispensable.  Ginguené  n'eut 
pas  plus  tôt  senti  la  funeste  influence  de  ce  préjugé , 
qu'il  osa  le  conibattre,  et  montrer  l'absurcjjité  de 
son  principe  et  de  ses  conséquences.  Une  heureuse 
combinaison  de  circonstances  fixa  de  très  bonne 
heure  son  attention  sur  ces  chefs-d'œuvre  que 
l'Italie  y.  élevée  par  les  Grecs  et  par  les  Latins,  s'est 
constamment  occupée  de  reproduire  et  de  multi- 
plier. Dès  lors  il  sembla  ne  plus  vouloir  profiter 
des  lumières  et  de  la  critiqué  de  ses  concitoyens 
que  pour  mieux  apprécier  le  mérite  littéraire  et 
le  génie  des  Italiens. 

Ginguené ,  dès  sa  première  jeunesse ,  avait  ap- 
pris le  bel  idiome  italien,  ce  qui  l'avait  mis  à  même 
d'en  lire  les  ouvrages  les  plus  renommés.  U Adonis 
de  Marini  fut  un  des  premiers  qui  frappèrent  son 
attention.  Malgré  les  charmes  séduisans  dont  ce 
long  poëme  est  rempli,  Ginguené  s'aperçut  bien- 
tôt des  défauts  brillantes  qui  le  déparent  et  le  ren- 
dent d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  très  agréa- 
ble. Il  conçut  le  dessein  de  l'épurer  de  tput  sou» 
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clinquanty  et,  en  lui  dôn^iaatplus  de  précision,  d'en 
former  un  poëme  erotique  français  qu'il  réduisît 
à  cinq  chants.  Ce  n'était  qu'un  abrégé  de  ce  que 
Yj^donis  de  Marini  contenait  de  meilleur.  Gin- 
guené  reprit,  retoucha  son  travail  ;  il  l'avait  pres- 
que achevé,  loi*squfe,  dans  un  de  ses  voyages  à 
Paris,  on  lui  vola  les  trois  derniers  chants,  et  il 
n'en  publia  que  les  deux  premiers  ( i  ) . 

Cependant,  l'intérêt  qq'avait  trouvé  Ginguené 
dans  un  poëme  que  les  Italiens  eux*mémes  ina» 
prouvent  et  regardent  comme  un  scandale  de 
leur  littérature,  devait  le  convaincre  que  le  par-r 
nasse  italien  renfermait  des  richesses  beaucoup 
plus  précieuses.  Il  résolut ^  en  conséquence^  de 
s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  la  connaissance  de 
ces  chefs-d^œuvre  \m  font  tant  d'honneur  à  l'Italie 
et  à  la  littérature  moderne  ;  une  circonstance 
inattendue  vint  encore  développer  cette  pre- 
mière disposition. 

La  musique  italienne  avait  déjà  commencé  à 
fixer  l'attention  des  français.  J.-J.  Rousseau,  plus 
que  tout  autre,  avait  secoué  leur  indifférence;  et, 
malgré  ses  tristes  présages ,  ils  firent  bientôt  con- 
naître qu'ils  pourraient  avoir  aussi  une  musique 
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(i)  Voyez  Fables  inédiles ,  etc.  p.  167. 
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comme  les  Italiens •  P/cc/mu  arrive  en  France; 
aucun  compositeur  ne  pouvait  mieux  que  lui  &îre 
sentir,  et  apprécier  le  vrai  caractère  de  la  mélodie 
italienne.  Malheureusement  ^  Gluck  l'avait  de* 
vancé  :  en  amiéliorant  de  beaucoup  l'harmonie 
dramatique  >  il  â'était  fait  de  nombreux  partisans 
dont  \e^  affections  présentaient  de  grands  obsta- 
cles au  perfectionnemeat  de  ce  bel  art*  Le  génie  de 
Piccinni  eut  d'abord  à  lutter  contre  ces  fâcheuses 
préventions {  «^aia bientôt  il  eut  aussi  ses  adn^ira- 
teurset  ses  partisans.  La  .dispute  s'engage  entre 
les  deux  partis  ;  l'abbé  Arnaud  et  Suard  sont  les 
coryphées  de  l'un;  Marmontel>  Laharpe,  Chas- 
tellux  9  se  montrent  à  la  tète  de.  l'autre.  Une  foule 
d'écrivains  se  réunissent  à  ces  derniers;  mais  leur 
nombre  ne  balance  pas  la  supériorité  de  leurs  ad- 
versaires«  Giiiguené  vient  à  leur  secours;  et 
connaissant  ^  ainsi  queSuard  et  Arnaud^  la  théorie 
et  la  pratique  de  l'art,  il  soutient  avec  les  mêmes 
armes  la  cffuse  et  le  parti  de  Piccinni. 

Elevé  jusqu'alors  d'après  les  principes  de  Rous- 
seau, dès  qu'il  entendit  la  mélodie  du  célèbre 
compositeur  italien ,  Ginguené  sentit  par  sa  propre 
expérience  ce  qu'il  n'avait  conjecturé  que  par  spé^ 
culation.  Il  fut  donc  bien  plus  l'admirateur  que  le 
défenseur  de  Piccinni,  et  finit  par  devenir  son 
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ami  I  et  Tapôtré  de  la  musique  italienne  auprès  des 
Français. 

9 

Une  brochure  qu'il  avait  composée  pour  sou- 
tenir le  mérite  de  ce  grand  artiste  ^  lui  donna  des 
droits  à  sa  reconnaissance  et  à  son  amitié.  G^n- 
guené  commença  dès  lors  à  le  fréquenter,  et  il 
admira  d  autant  plus  ses  talens ,  qu'il  les  rendait 
encore  plus  chers  par  ses  vertus  domestiques.  -P/c- 
cinrd  n'était  pas  du  nombre  de  ces  compositeurs 
qui,  pour  l'ordinaire,  ne  sont  que  l'ouvrage  du 
climat  et  de  la  nature ,  il  possédait  toutes  les  con- 
naissances de  son  art ,  et  beaucoup  d'autres  encore. 
Ginguené  se  réjouissait  de  le/  trouver  souvent , 
lisant  ou  Racine ,  ou  Voltaire ,  et  surtout  Rous- 
seau ,  pour  lequel  l'artiste  italien  avait  conçu  une 
/  prédilection  très  marquée  (i).  Ainsi  ils  firent  tous 
deux  un  échange  continuel  de  leurs  observations 

(i)  Je  cite  le  passage  suivant  pour  que  Piccinni  soit 
mieux. connu  par  les  amateurs  éclaires ,  et  encore  mieux 
imité  par  les  artistes ,  ses  compatriotes.  «  Je  l'ai  surpris  plus 
d'une  fois,  dit  Ginguené  ,  et  toujours  lisant  ou  Racine ,  ou 
Voltaire,  ou  Rousseau.  Son  esprit  naturellement  philoso- 
phique ,  et  son  âme  sensible ,  lui  donnaient  une  prédilec- 
tion marquée  pour  l'auteur  de  VÈmile.  En  causant  avec 
lui  des  lectures  dont  je  le  trouvais  occupé ,  j'ai  souvent  été 
surpris  de  la  justesse  de  ses  observations  et  de  la  fiiiesse  de 
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et  de  leurs  lumières  ;  et  autant  Yxxn  en  profita  pour 
se  familiarise^  avec  la  littérature  française .  autant 
l'autre  sut  en  tirer  parti  pour  mieux  apprécier  en- 
core l'état  des  lettres  et  des  arts  dans  l'Italie.  Par 
ces  entretiens  aussi  intéressans  qu'agréables  >  Gin- 
guené  sç  lia  de  plus  en  plus  avec  Piccinni;  il  le 
consola^  il'l'assista  dans  ses  disgrâces  et  dans  ses 
malheurs;  la  mort  seule  put  rompre  une  liuson 
aussi  intime.  Le  littérateur  français  exprima  lès 
regrets  que  lui  causait  la  perte  qu'il  venait  de 
faire  ;  il  répiindit  des  pleurs  sur  la  tombe  de  son 
ami,  et  consacra  à  sa  mémoire  une  Notice  (i) 
qui  n'honore  pas  moins  l'artiste  et  le  pay«  qui  l'a 
produit ,  que  l'auteur  qui  lui  a  rendu  justice  et 
la  France  qui  l'avait  protégé. 

Ce  savant  opuscule,  publié  en  1801,  contient 
tout  ce  qui  regarde  les  progrès  qu'a  faits  la  musique 
en  Italie  et  en  France  pendant  un  demi-siècle,  et  les 
plus  beaux  souvenirs  qui  prouvent  à  quel  point 


ses  aperçus.  »  (Notice ,  p.  32).  Je  puis  ajouter  qu'étant  re- 
tourné àNaples,  il  suivit  toujours  la  même  habitude,  et 
que  ces  lectures  furent  l'un  des  motifs  qui  le  firent  calom- 
nier et  poursuivre  par  des  barbares^         ' 

(i)  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Nicolas  PiC'^ 
cinni;  Paris ,  an  IX.  i  . 
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lauteur  aimait  lartiste  italien ,  et  combien  celuind 
était  digne  d'être  aimé  par  dej|  8avaus  tels  que  Qia- 
guené.  La  brochure  qu'il  avait  d'abord  publiée 
n'était  pas  tout-à-fait  exempte  de  l'esprit  de  parti  ; 
la  Notice  dont  nous  venons  de  parler  n'est  dictée 
que  par  l'amour  de  l'art  et  de  la  vérité. 

Ce  n^e&t  pas  la  seule  occasion  où  Ginguené  ait 
cherché  à  faire  valoir  le  mérite  de  Piccinni^  et  à  ré- 
pandre dans  la  France  ses  principes  et  son  goût.  Il 
concourut  à  la  rédaction  de  YEncjrchpédie  métho- 
dique,  pour  ce  qui  coQceme  la  musique.  11  avait 
succédé  à  Suard  pour  la  partie  historique  de  l'art  ^ 
dont  ce  deraier  s'était  chargé  ;  mais  Ginguené  ne 
se  borna  pas  à  l'histoire  de  la  musique  chez  les  dif- 
férens  peuples;  il  y  joignit  celle  des  divers  objets 
qui  se  rapportent  à  la  science  même.  Les  articles 
dont  il  a  enrichi  les  deux  premiers  tomes  de  cette 
division  de  Y  Encyclopédie  (i),  prouvent  non  seu- 
^  lement  combien  il  était  instruit  dans  la  théorie  et 
la  pratique  de  l'art ,  mais  aussi  quel  parti  il  savait 
tirer  des  diverses  branches  de  la  littérature  italienne 
pour  éclaircir  encore  plus  son  objet  principal. 
La  musique,  cet  art  enchanteur,  qui  exerce  à 

(ij  Eru^clopé  die  méthodique  ;  Musique;  publiée  par 
MM.  Framery  et  Giogueaé.  Paris ,  1 791  >  etc. 
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la  fois  Untd  empire  sur  lessensi  sUr  1^ cdeur  et  sur 
la  raison^  annoncé  bien  plus  que  les  autres  talens , 
le  génie,  le  caractère  et  les  progrès  dû  peuple  qui 
la  cultive  avec  le  plus  de  succès.  Cest  par  elle 
qu'on  évalue  l'heureuse  organisation  des  individus  > 
la  délicatesse  de  leur  sensibilité,  la  force  et  Téten** 
due  de  leur  (çsprit.  Ginguené  considéra  la  mu- 
sique italienne  sous  ce  point  de  vue;  il  la  compara 
avec  celle  des  autres  nations  plus,  ou  moins  philar- 
moniques;  il  ne  tarda  pas  à  s  apercevoir  qtie  la 
supériorité  décisive  que  l'une  a  toujours  eue  sur 
toutes  les  autres,  indique  du  moins  les  dispositions 
favorables  pour  tous  les  beaux*artset  pour  tous  le^ 
genres  de  littérature  qui  ont  le  plus  de  rapports 
avec  la  musique. 

Le  premier  de  ces  rapports  que  lui  firent  aperce- 
voir ses  recherches,  fut  celui  de  la  langue.  U  y  recon- 
nut la  même  harmonie,  la  même  flexibilité,  la 
même  richesse.  U  apprécia  plus  encore  ce  langage 
poétique,  qui  est  si  différent  de  la  prose  qu'on  peut  le 
regai'der  comme  un  dialecte  particulier,  destiné  à 
charmer  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  le  goûter. 
Quelle  que  soit  l'influence  que  tout  langage  exerce 
ou  peut  exercer  sur  certaines  facultés  de  l'esprit, 
Ginguené  sentit  bientôt  combien  l'idiome  italien 
doit  être  propre  a  féconder  et  à  multiplier  tous  les 
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genres  de  la  littérature  nationale.  Le  grand  nombre 
des  ouvrages  de  Piccinrd  lui  avait  fait  avancer  qu'il 
est  difficile  de  concevoir  que  le  même  homme  ait 
pu  j  dans  L'espace  de  vingt  ans,  produire  ce  qui,  ail- 
leurs qu'en  Italie ,  emploierait  la  vie  de  plusieurs 
hommes  (i).  Il  trouva  bientôt  la  même  richesse  et 
la  même  orig^inalitë  dans  les  autres  arts  et  dans  des 
genres  tout  dififérens  :  il  vit  qu'on  pouvait  en  dire 
autant  de  Vinci,  de  RaffaeUoy  de  Machiavelli, 
de  Tasso.  Dès  lors  il  consacra  presque  toute  sa 
vie  à  connaître  et  à  goûter  tous  les  chefe-d'œuvre  de 
la  littérature  italienne.  Les  ouvrages  qu'il  nous  a 
laissés  en  sont  une  preuve  incontestable. 

Je  place  dans  leur  rang  la  traduction  de  ce  beau 
poëme  de  Catulle,  intitulé  Les  Noces  de  Thétis  et  de 
Pelée,  non  parce  que  ce  poëme  peut  être  regardé 
comme  italien  par  son  origine,  mais  plutôt  parce 
que  Ginguené  a  fait  son  travail  d'après  plusieurs 
Italiens  dont  il  a  su  profiter.  L'abbé  Conti,  géo- 
mètre, littérateur  et  poète  italien  ,  très  connu  en 
France,  avait  commenté  et  traduit  cet  épithalame 
du  poète  latin.  Aucun  Français,  ni  avant  ni  après 
lui,  n'avait  encore  entrepris  la  traduction  de  ce 
poëme.  Arnaud   seulement   avait   en^prunté   de 

(i)  Notice  jur  la  vie  de  Piccinni^  etc.  p.  a5. 
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Con^f  ses  remarques  les  pte  ihi portantes ,  et  sans 
jamais  le  citer;  Doëring  lui-même ,  chez  les  Alle- 
mands, suivit  l'exemple  d'Ari^aud.Ginguené,  aussi 
éclairé  qu'impartial ,  revendique  en  faveur  de  Tlta- 
lien  sa  propriété,  et  avoue  en  même  temps  combien 
il  a  profité  lui-même  des  autres  commentateurs  et 
traducteurs  de  Catulle  (i).  Il  fit  plus  encore;  il 
osa  puiser  dans  l'original  cette  hardiesse  de  style  ,^ 
si  propre  aux  Latins  et  aux  Italiens,  sans  laquelle 
il  n'y  a  point  de  poésie,  et  qui  peut-être  avait  jus^ 
qu'alors  détourné  les  Français  de  la  même  entre- 
prise. Il  présenta,  en  1802  ,  son  travail  à  l'Institut 
qui  en  reconnut  le  mérite;  et  il  le  publia  en  1812.. 
Ginguené ,  au  milieu  des  travaux  les  plus  impor- 
tans,  rie  cessa  jamais  de  cultiver  les  Muses  qu'il 
avait  chéries  dès  son  enfance.  Le  genre  de  poésie 
dont  il  s'occupa  de  préférence,  pendant  quelque 
temps,  fut  celui  dans  lequel  La  Fontaine  a  surpassé 
ses  devancier^ ,  et  a  presque  ôté  à  ses  successeurs 
l'espoir  de  l'atteindre.  Malgré  les  essais  malheureux 
que  tant  d'autres  avaient  faits  dans  la  mêmecarrière, 
Ginguené  voulut  s'y  lancer,  moins  peut-être  pour 
satisfaire  son  goût  pour  ce  genre  d'amusement, 


(1)  Voyez  sa  Préface,  et  ses  ^oies  dansiez  Noces  de 
Thélis  et  de  Pelée  ;  Paris  ,1812. 


494  ÉLOGE 

que  parce  qu'il. lui  foiÉ(iii$saU  le  moyen  de  pour- 
suivre les  vices  des  despotes  de  son  pays  et  de  leurs 
courtisans.  Ses :t^a6ief  parurent  en  1810(1),  époque 
où  il  était  dangereux  de  dire  la  vérité ,  même  sous 
le  voile  de  l'allégorie.  La  prudence  commandait 
à  l'auteur  d'en  réserver,  pour  un  temps  plus opporr 
tyin ,  quelques  ynes  dont  l'application  pouvait  pa- 
raître trop  directe  ;  elles  ne  furent  publiées  que 
quatre  ans  après  (a).  Le  public  a  déjà  vu  que  si 
l'auteur  ne  montré  pas  la  naïveté,  le  génie  et  la 
ji'apidité  de  La  Fontaine,  il  est  ^  certains  égards 
plus  moral,  plus  utile  que  luj,  comme  il  est 
au-dessus  de  tant  d'autres  et  par  son  style:  et  par 
son  esprit* 

Mais  ce  que  nous  dévoua  remarquer  ici  ,*  c'est  U 
soin  que  Ginguené  a  pris  de  faire  connaître  ]e$  prin* 
cipaux  fabulistes  du  parnasse  italienX'Italie  est  dans 
ce  genreaussi  riche  que  dans  les  autres.  Quoiqu'elle 
ne  le  fût  pas  au  seizième  siècle,  elle  s^est  montrée^ 
au  dix-huitième,  si  fœonde  en  cette  sorte  de  compo- 
sition, qu'elle  peu  t  bien  en  disputer  la  gloire  auxna? 
tions  qui  se  regardent ,  sous  ce  rapport ,  comme 
supérieures.  Au  milieu  de  sa  richesse  elle  était  ce- 
pendant méconnue  ;  les  Français  avaient  souvent 


(i)  Fables  nouvelles,  par  M.  P.  L.   Gioguené;  Paris. 
(2)  Fables  inédites,  etc.  Paris,  1814* 


DE  P.  L.  GINGUENÉ,  495' 

accrédité ,  chez  eux,  les  fables  des  Âlletnàndls ,  des 
EspagnoTs/des  Anglais^  sbit  en  les  traduisant ^jsoie 
en  les  imitant  ;  aucun  n'&vaît  encore  touché  à  celles  • 
des  Italiens^  dont  la  plupart  des  Fratiçàis  ignoraient 
l'existence^  Ginguené  voulut  réparer  ce  fort  ou 
suppléer  à  ce  défaut  ;  il  puisa  dans  cette  nouvelle* 
source  les  sujets  de  presque  toutes  ses  fables.  Elles' 
sont  en  tout  au  nombre  de  soixante  :  excepté 
quelques    unes  empruntées  d'Horace  j  d'Abste- 
mius,  de  Lessing^  de  Gellert^  toutes  les  autres 
sont  des  imitations  libres  de  celles  de  Giutio-Ce^ 
sar'e  Capaccio^  de  Giambaitista  Roberti^  ^Aure-^ 
lia  Bertola^  de  Gherardo  de'  Rossi  et  de'i'àbbé 
Casti.  Sur  de  ne  point  mériter  de  reproche  pour* 
dvoir  fait  ce  dopt  les  autres  fabulistes,  et  La  Fon- 
taine lui-même,  avaient  donné  l'exemple  depuis- 
Ésope  ,  Ginguené  indique  les  sources  où  H  a  puisé  ; 
et  quoique  les  sujets  de  ses  fables  ne  soient  pas> 
neufs,  on  peut  dire  qu'elles  ont  une  manièi^e  toute 
propre  qui  les  caractérise  et  les   distingué  àeè 
autres}  souvent  même  Fauteur  sait  leur  donnei* 
une  forme  plus  spirituelle  et  plus  piquante» 

Toutefois  la  poésie  légère  n'était  pour  Ginguené 
qu'un  délassement  au  milieu  de  travaux  plus  sé'^ 
rieux.  Son  occupation  principale  était  alors  l!^w-* 
toire  littéraire  de  l'Italie  ;  il  en  avait  depuis  long- 
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temps  conçu  le  projet ,  et  préparé  tous  les  moyens 
de  rexécuter.  La  plupart  des  écrivains  français  ^ 
qui  s'étaient^  de  temps  à  autre ,  occupés  du  même  • 
sujet,  n'avaient  £»it  que  consulter  et  suivre  une 
espèce  de  tradition  nationale  »  fruit  de  préven- 
tions dont  ils  subissaient  l'influence.  Gingùené  sen- 
tît que  c'était  dans  sa  source  même  qu'il  fallait 
chercher  les  matériaux  de  cette  histoire,  et  que 
les  auteurs  italiens  ne  pouvaient  être  mieux  appré-. 
ciésque  par  leurs  propres  ouvrages.  U  commença 
par  se  former  une  bibliothèque  riche  en  ce  genre , 
et  qui,  vendue  à  l'étranger,  doit  être  regrettée  par 
les  Français  amateurs  de  la  littérature  italienne. , 
U  sentit-  encore  le  besoin  et  conçut  l'espoir  de  se 
rendre  sur  les  lieux  mêmes,  pour  coilsulter  les 
bibliothèques  et  les  littérateurs  les  plus  distingués 
sur  l'objet  de  ses  recherches.  Mais ,  pendant  que 
des  milliers  de  Français  étaient  envoyés  dans  cette 
Italie ,  dont  la  langue ,  les  mœurs ,  la  littérature , 
les  arts  leur  étaient  totalement  étrangers,  il  était 
écrit,  comme  il  le  dit  lui-mêtne,  qu'il  n'aurait  . 
pas  ce  bonheur ,  et  qu'il  mourrait  probablement 
sans  avoir  vu  ce  beau  pays  dont  il  s'était  occupé 
toute  sa  vie  (i)..ll  n'alla  qu'à  Turin,  comme 


(i)  JFablès  inédites,  etc.  p.  98,  note  (i). 
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ambassadeur  de  la  république  française ,  en  1 797  ; 
il  n'y  resta  que  sept  mois ,  et  ne  fit  qu'un  voyage 
de  quelques  jours  à  ]f[ilan;  ce  qui,  était  à  peine 
voir  l'ayant-scène  d'un  magnifique  théâtre. . 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  son  entreprise^ 
il  ..apercevait  de  plus  en  plus  les  torts  gravcjs 
que  l'étranger  a  faits  souvent  aux  Italiens.  Lors 
même  qu'on  ne  pouvait  refuser  quelques  louanges 
vagues  ou  équivoques  à  un  très  petit  nombre  d'ou- 
vrages et  d'auteurs ,  on  s!en  dédommageait  en 
quelque  sorte  en  dépréciant  ou  en  méconnaissant 
tout  le  reste.  Ginguené,  convaincu  de  la  vérité 
par  lui-même,  voulut  détromper  ses  conci- 
toyens; il  donna,  en  1802  et  en  i8o5,  un  cours 
de  leçons  à  l'Athénée  de  Paris.  Le  public  accueillit 
les  premiers  efesaîs  de ,  ses  analyses ,  et  le  pro- 
fesseur publia  son  ouvrage,  en  181 1.  C'est  là 
qu'il  débute  par  dire  avec  franchise  que  de  toutes 
les  littératures ,  l'italienne  est  celle  que  les  Fran- 
çais jugent  habituellement  de  la  manière  la  plus 
tranchante,  et  qu'ils  connaissent  le  moins  (1). 
Fort  des  principes  de  Fa  raison  universelle  et  du 
goût  de  tous  les  siècles,  il  ose  montrer  à  sa  natîou 
le  vrai  mérite  de  cette  littérature ,  ou  plutôt  il  veut 

(1)  Histoire  littéraire  éC Italie,  1. 1,  Préface,  p.  5. 


\ 


49^  ÉLOGE 
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partager  avec  ses  concitoyen»  les  plos  éekxi^  H 
plaisir  et  le  charme  qnil  a  ëprou^és  dans  l'analyse 
de  ses  chéfe-d  œuvre  (i). 

L'ItaKe  avait  déjà  un  grand  nombre  d'histoires 
Uttvfraires  ;  mais  la  plnpartn'étaient  que  des  Biblio^ 
Aèques  ou  des  catalogu es  ordinairement  circonscrite 
à  quelqu'une  de  ses  villes  ou  de  ses  provinces,  ou  à 
quelque  genre  particulier  des  connaissances  hu-» 
maines.  On  excepte  à  peine  la  Bibliothèque  de  PoTUa- 
nini^  et  le  vastfe  Dictionnaire  des  Êcris^ains  d^ Italie, 
par  MazzuchelU.  La  poésies  est  le  genre  qui  compte 
le  plus  d'historiens  qui  l'ont  traité  d'une  manière  ou 
plus  complète  ou  plus  étendu  é,  tels  que  le  Cres^ 
cimberd  et  le  Quadrio.  La  philosophie  en  manque 
presque  entièrement  ;  car  tout  ce  qu'on  a  de  Buona- 
fede  n'est  qu'un  extrait  de  Brùcker,  ordinaire* 
ment  dénaturé  par  l'esprit  sectaire  d'un  moine 
ambitieux.  Pour  ce  qui  concerne  la  littérature  itan 
lieone  en  général^  le  Gimma  essaya  le  premier 
d'esquisser,  au  commencement  du  dix-huitièmef 
siècle ,  un  tableau  général  de  Y  Italie  lettrée  (2)  ;. 
toutefois  l'exécution  ne*  répondit  point  au  beau 


(i)  Histoire  littéraire  tf Italie,  t.  I,  Préface,  p.  i3. 
(a)  Idea  délia  storia  delV  Italia  letterata,  etc.  Naples, 
17231.   ^ 
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titre  qu41  avait  donné  a  son  ouvrage.  BettineïU 
réussit'  mieux  dans  cette  entreprise.  Son  Risorgi^ 
mento  ,iï Italia  y  quoique  souvent  trop  rapide  et 
quelquefois  peu  exact,  ne  lajsse  pas  c(ue  d'être 
assez  ingénieux  et  piquatit  pour  nous  intéresser  à 
sa  lecture.  On  trouVe  plus  d'étendue ,  plus  d'ordre 
et  plus  de  suitje  dans  les  divers  écrits  de  Denina. 

L'histoire  de  Tiraboschi  est  fort  au-dessus  de 
toutes  celles  que  nous  venons  de  citer  ;  elle  a  même 
ijn%  croire  que  Ton  ne  pouvait  rien  espérer  de 
mieux  ea  ce  genre.  La  grande  étendue  du  plan ,, 
la  variété  des  recherches ,  la  multiplicité deis  objets , 
les  notices  exactes  et  curieuses  sur  la  vie  et  les 
écrits  des  auteurs  ;  enfin  tout  ce  qui  a  rappOrt  h 
l'histoire  littéraire  de  l'Italie ,  se  trouve  réuni  danç 
son  grand  ouvrage.  On  ne  peut  cependant  se  di&^ 
simuler  que  TirahoscM  j  quoiqu'il  se  soit  proposé 
de  donner  l'histoire  de  la  littérature  italienne , 
n'ait  plutôt  compilé  celle  des  hommes  de  lettres 
et  de  leurs  aventures  ^  qu'il  n'a  fait  celle  de  leurs 
écrits  et  de  leurs  pensées.  Il  s'est  plus  occupé  dé 
la  biographie  des  écrivains,  que  de  l'analyse  de  leurs 
travaux.  Ge  n'est  pas  qu'il  ait  entièrement  négligé 
ce  genre  de  notices;  mais  elles  sont,  pour  l'ordi*- 
naire,  trop  vagues  et  trop  superficielles  ;  elles  sem- 
blent quelquefois  plutôt  répétées  que  justifiées.     ^ 

3^  .. 
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Lors  même  que  cette  méthode'serait  suffisante  pour 
des  Italiens  j  qu  on  peut  supposer  initiés  dans  la 
connaissance  des  ouvrages  classiques  de  leur  pays , 
elle  hé  saurait  l'être  pour  des  étrangers  à  qui  la  plu- 
part de  ces  ouvrages  sonir  presque  entièrement  in- 
connus. Je  ne  parle  pas  ici  de  la  nouvelle  histoire 
littéraire  qu'a  publiée  M.  Comiani^  sous  le  titre 
de  Secoli  délia  Letteratura  itaUana,  qui  n'est  au 
fond  qu'un  catalogue  chronologique  des  vies  des 
auteurs  les  plus  distingués ,  quoiqu'on  y  trouva 
quelques  analyses  de  leurs  ouvrages ,  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  l'Histoire  de  Tiraiboschi.  Ce 
mérite  se  fait  remarquer  encore  plus  dans  le  savant 
continuateur  de  Comiani^M.  Camillo  Ugoni. 

Ginguené. sentit  le  défaut  dominant  de  b  plu- 
part de  ces  histoires  littéraires  ;  il  donna  à  la  sienne 
un  caractère  plus  didactique  et  plus  accommodé  àû 
besoin  des  étrangers.  C'est  plutôt  ce  que  les  auteurs 
ont  pensé  ou  écrit  qu'il  nous  niet  sous  les  jeux> 
que  les  circonstaùces  de  leur  vie ,  souvent  mono- 
tones ou  indifierentes.  Il  rend  compte  de  leurs 
efforts,  il  suit  leurs  progrès /il  analyse  leurs 
productions  littéraires  les  plus  remarquables.  S'il 
s'arrête  parfois  au  récit  de  leur  vie ,  ce  n'est  que 
pour  relever  ce  qui  a  eu  le  plus  de  part  au  déve-- 
^     loppemeiit  de  leurs  facultés/  au  genre  de  leurs 
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éludes  et  à  là  composition  de  leurs  ouvrages»  Ainsi 
il  ne  prononce  pas^  ou  plutôt  il  ne  répète  points 
comme  tant  d'autres  biographes,  des  jugemens  sur 
parole;  il  apprécié ,  ^U"8®  P^^  lui-mênfie,  et  nous 
oblige  die  raisonner  avec  lui.  Sous  ce  rapport,** l'his- 
toire de  Ginguené  peut  être  regardée  comme  le 
cours  le  plus  complet  de  littérature  générale ,  ap- 
pliqué spécialement  à  la  littérature  italienne.      , 

Il  est  malheureusement  trop  vrai  que  cette  mé- 
jthode  ne  doit  pas  satisfaire  le  goût  favori  d'une 
foule  de  lecteurs  de  nos  jours ,  qui  ne  lisent  que 
pour  s'amuser,  nj[  même  celui  de  la  plupart  des 
auteurs,  qui  n'écrivent  que  pour  alimenter  une 
oisive  curiosité.  Ils  préfèrent  des  abrégés,  des 
aperçus,  des  précis,  en  un  mot,  ce  genre  de  livres 
où  l'on  traite  de  tout  sans  rien  approfondir,  et  qui 
par  conséquent  font  parler  de  tout  sans  rien  savoir, 
ou  tout  croire  sans  rien  examiner.  Toutefois,  nous 
sommes  loin  de  prétendre  qu^il  n'y  ait  aucun  ou- 
vrage de  ce  genre  qui  méritcf  l'éloge ,  donné  jadis  par 
Catulle ,  aux  pages  sas>antes  de  Cornélius  Népos. 
Mais  detelsjtableaux  sont  très  rares  ;  et,  lors  même 
qu'ils  seraient  parfaits  sous  ce  rapport  >  à  quoi  ser« 
viraient-ils,  si  ce  n'est  à    nous  rappeler  ce  que 
déjà  nous  avions  appris,  ou  à  nous  faire  sentir  le 
besoin  de  chercher  ailleurs  ce  que  nous  ne  pour** 
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rions  apprendre  par  leur  moyen?  L'histoire  de 
Ginguenë  n'est  pas  de  ce  genre  ;  elle  est  faite  pour 
ceux  qui  ne  lisent  que  pour  s'instruire. 

Une  autre  qualité  non  moins  remarquable  la  dis- 
tingue encore  de  toutes  celles  qui  Font  précédée  ; 
c'est  cet  esprit  philosophique,  dont  l'autepr  estre* 
devable  à  son  siècle  et  à  sa  nation ,  qui  lie  les  oligets 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie  avec  les  inté* 
rets  de  la  religion  et  de  la  politique ,  en  saisit  les 
rapports  lés  plus  importans  quoique  les  moins 
aperçus,  et  nous  fait  apprécier  le  caractère  non 
seulement  des  auteurs  et  de  leurs  ouvrages,  mais 
aussi  de  la  nation  et  du  siècle  qui  les  ont  produits. 
On  ^e  peut  pas  dire  que  de  telles  remarques  aient 
tout-à-fait  échappé  à  l'attention  des  Italiens  ;  mais 
malheureusement  elles  sont  très  rares  dans  letirs 
écrits;  et  ce  qui  est  pire  encore,  on  y  rencontre 
souventdes  vues. tout  opposées.  L'Histoire  de  Tira- 
boschi  sent  parfois  l'esprit  du  théologien ,  et  même 
celui  du  jésuile.  BettinéUi  fait  souvent  des  efforts 
.pour  paralti^'  ce  qu'il  n'est  pas.  Le  seul  Dehina  se 
montre  un  peu  plu^  franc  sous  quelques  rapports  ; 
mais  il  perd  tout  son  mérite  lorsqu'il  sacrifie  l'hon- 
neur des  lettres  et  Tindépendance  de  ceux  qui  les 
professent  auxintérêls  des  Mécènes  et  de  leurs  cour- 
tisans.  Carniam  lui-même, quoiqu'il  ne  fut  pas  ec- 
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çlésiastique,  comme  ks  auteurs  que  je  viens  de 
nommer  y  se  laisse  encore  entrainer  par  le  même 
esprit,  Ginguene,  tout  différent  de  ces  éctiyains 
sectaires  et  intolérans^  ne  respecte  que  l'indépen'- 
dançe  de  la  philosophie ,  de  la  littérature,  et  de, 
cçux  qui  les  cultivent;  il  rejette  toute  sorte  de  pré- 
jugés qui  pourraient  leur  nuire  ;  il  ne  cherche  et 
ne  recofnmande  que  ce  qui  tient  aux  progrès  du 
goût  et  de  la  raison. 

On  avait  déjà  senti  en  Italie  et  partout  ailleurs 
l'utilHé  d'exposer  l'histoire  de  la  littérature ,  sui-* 
vant  ses  divars  genres.  Tiraboschi  avait  réussi 
mieux  que  tant  d'autres  dans  le  plan  de  la  sienne; 
il  lui  avait  donné  plus  d  étendue ,  plus  d'ensemble 
et  de  symétrie  ;  il  parait  cependant  avoir  attaché 
à  certaines  parties  une  importance  qu'elles  ne  mé- 
ritaient paS|  et  l'avoir  refusée  à  d'autres  qui  en 
demandaient  encore  plus.  Sous  ce  rapport ,  Gin- 
guené  a  remporté  un  nouvel  avantage  sur  le  bio- 
graphe italien.  Les  longues  recherches  auxquelles 
il  s'était  livré  sur  les  sources  de  la  littérature  ita- 
lienne ^  lanalyse  encore  plus  sévère  qu'il  av^it  faite 
de  nos  chefs-d'œuvre  ^  l'ont  mis  à  portée  de  saisir 
^t  de  relever  des  objets  que  ses  devanciers  avaient 
presque  entièrement  négligés^  ou  n'avaient  pas 
a$sef&  approfondis.  Ainsi,  rendant  plus  de  justice  à 
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des  auteurs  et  à  quelques,  ouvrages  dont  on  n'avait 
pa3  aperçu  tout  l'intérêt^  il  semble  dire  aux  Italiens 
eux-mêmes  :  Vous  êtes  encore  plus  riches  que  vous 
ne  le  pensez. 

Fidèle  à  son  plan ,  Ginguené  commence  son  his- 
toire à  cette  époque  funeste  où  l'invasion  des  bar- 
bfires  détruisit  en  Italie  toute  trace  de  l'ancienne 
littérature.  C'est  une  image  du  chaos^  au  milieu 
duquel  va  reparaître  enfin  Cjette  lumière  qui  doit 
amener  un  nouvel  ordre  d'idées  et  de  choses  ; 
c'est  après  avoir  ra(pidement  parcouru  l'espace  de 
huit  siècles  de  ténèbres  que  l'historien  philosophe 
salue ,  au  commencement  du  treizième  ,  l'aurore 
de  ce  beau  jour  qui  va  bientôt  éclairer  toute 
l'Europe.  Cette  période  qui  comprend  plus  de  dix 
siècles^  et  s'étendjusqu'àla  fin  du  quinzième^  forme 
la  première  partiede  cette  histoire ,  qui  fut  publiée 
en  trois  volumes,  en  i8i  i. 

L'accueil  que  lui  fit  le  public  encouragea  Fau- 
teur a  poursuivre  sa  grande  entreprise.  11  sç  pro- 
posait de  consacrer  au  seizième  siècle  une  seconde 
partie,  d'une  étendue  à  peu  près  égale  à  la  première, 
pour  présenter  ensuite,  dans  une  troisième,  l'his- 
toire du  dix-septième  siècle,  et  un  tableau  du 
suivant;  mais  c'est  là  que  Ginguené  jse  trompa.  Ce 
seizième  siècle,  quoique  étonnant  à  ses  yeux,  oc 
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lui  avait  pas  paru  aussi  étendu  ni  aussi  Iriche  qu'il 
le  trouva  dans  la  suite  en  le  parcourant.  11  se  vit 
doncébrcé  d^ëtendré  jusqu'à  quatre  ou  cinq  volumes 
ce  qu'il  avait  d'abord  espéré  pouvoir  renfermer  en 
trois  j  mais  s'il  avait  voulu  donner  la  même  pro- 
portion,  suivant  le  degré  de  leur  importance ,  arix 
genres  littéraires  qu'il  s'était  proposé  dé  traiter,  il 
aurait  bientôt  senti  que  ce  dernier  nombre  même 
n'était  pas  encore  suffisant  pour  l'étendue  de  sa  ma- 
tière. En  effet,  après  avoir  publié,  en  iSia,  les 
trois  premiers  volumes  de  la  seconde  partie  de  soa 
histoire,  il  fiit  obligé  de  modifier  son  plan  et  de 
changer  sa  marche',  qu'ilaurait  sans  doute  encore 
améliorés,  si  la  mort  lui  avait  permis  d'achever  son 
travail.  Ainsi,  loin  d'aborder  le  dix-septième  siècle, 
il  ne  put  pas  même  terminer  l'histoire  du  seizième. 
Certes,  c'est  ua  malheur  que  cet  ouvrage  soît 
resté  imparfait,  et  que  l'auteur  ne  lui  ait  pas  donné 
la  dernière  main.  Toutefois,  tel  qu'il  est ,  il  traite 
de  la  plupart  des  productions  dont  se  compose  la 
richesse  littéraire  de  l'Italie ,  au  seizième  siècle. 
Ginguené  les  compare  et  les  évalue;  il  les  fait 
connaître  à  ceux  auxquels  elles  étaient  étrangères, 
et  fait  rougir  ceux  qui  les  dépréciaient.  U  examine 
à  fond  j  et,  en  juge  impartial,  il  rejette  ou  rectifie, 
en  connaissance  de  cause  ;,  les  jugemens  souvent 
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hasardés  ou  superficiels  de  Despréaux^  de  Voltaire^ 
de  Labarpe^  de  Marmontel^  et  de  tous. ceux  qui 
a'ont  (ait  que  répéter  leurs  opinions*  On  dirait  que 
son  histoire  n  est  qu'une  apologie  de  Ja  littérature 
italienne  ;  mais  c'est  une  apologie  faite  par  un  cri* 
tique  éclairé  et  sévère ,  qui ,  ne  pardonnant  point 
aux  imperfections  qu'il  rencontre^  donne^  par  cela 
même ,  encore  plus  de  crédit  aux  beautés  qu'il 
relève. 

La  littérature  italienne  n'a  pas  été  étrangère 
à  la  France ,  surtout  aux  époques  lés  plus  favOFa-^ 
Ues  aux  lettres  et  au!K  beaux-arts.  La  cour  de 
François  P'  brillait  de  l'éclat  des  artistes  et  des 
littérateurk  italiens;  et  les  honneurs  qu'on  leur 
prodiguait  étaient  autant  de  marques  d'estime 
qu'on  donnait  aux  arts  et  aux  sciences  qu'ils  pro* 
fessaient.  Dans  des  temps  moins  heureux,  le  Tasso^ 
le  Mariniy  et  bien  d'autres,  furent  universelle-^ 
ment  applaudis  chez  les  Français.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  non  seulement  on  entretenait  des 
communications  entre  les  artistes  des  deux  na- 
tions^ mais  un  des  savans  les  plus  illustres  de 
l'Italie  (i)  se  vit  tellement  comblé  de  faveurs  par 
\eg  Français  qu'il  se  crut  obligé ,  par  reconnais-^ 


(i)  Gian^Domenico  Cassini. 
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^nee ,  de  8e  naturaliser  en  France  ^  et^  pour  ainsi 
dire>  d'oublier  son  pays  nauL  Ce  que  nous.yer 
nons  de  rappeler  est  une  preuve  que,  malgré  cet 
préventions  nationales  qui  ordinairement  domi** 
nénl  la  multitude>  les  vrais  savans ,  en  France  ^ 
ont  toujours  estitné  ]a  littérature  italienne  ^  et  les 
Italiens  qui  en  soutenaient  le  mérite.  On  compte 
xn^e  des  littérateurs  français  qui  ont  étudié  la 
langue  italienne ,  et  se  la  sont  rendue  familière  au 
point  de  Téerire  correctement  en  prose,  et  même 
de  composer  des  vers.  Les  noms  de  Ménage  p  et 
^rtout  de  Régnier  Desmarais,  n honorent  pas 
moins  l'Italie  que  la  France*  Leurs  vers,  quelque 
soit  leur  véritable  mérite ,  prouvent  du  moins  que 
les  lettres  italiennes  ont  été  souvenlt  cultivées  et 
cbéries  par  les  Français. 

Mais  aucun  d  eux  n'en  avait  encore  &it  sentir  le 
charme  et  l'importance  avec  ce  discernement  et 
cette  richesse  de  détails  que  l'on  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  Ginguené.  Cest  lui  qui^  par  ses  leçons  et 
par  son  exemple ,  a  fcMrmé ,  au  milieu  des  Français^ 
une  dasse  d'amateurs  éclairés  de  cette  littérature, 
qui  en  jugent  et  la  gonteat  comme  les  Italiens 
eux-mêmes.  Combien  de  fois,  en  les  entendant 
raisonner  d'après  ses  remarques,  sur  les  richesses 
littéraires  de  l'Italie,  ne  me  suis-je  pas  réjoui  d  ap- 
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partenir  à  ce  beau  pays  !  On  ne  parle  plus  da 
Dante  et  de  Petrarcay  de  Yj^riostù  et  du  Tasso^ 
avec  cette  légèrietë  qui  prouvait  moins  le  mérite  de 
ces  poètes  que  Fignorance  de  leurs  juges.  On  ne 
borne  plus  à  un  très  petit  nombre  les  écrivains 
classiques  de  Fllalie.  On  sait  enfin  qu'elle  en  pos- 
sède en  tous4es  genres  ;  que  si  l'étranger  en  a  per- 
fectionné plusieurs  y  l'Italie  l'avait  toujours  de- 
vancé; et  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  ce 
goût  sûr  pour  le  beau  idéal  et  parfait  qui  domine 
dans  tous  ses  chefs-d'œuvre ,  malgré  le  clinquant 
de  Marini^  qui,  comme  un  météore  passager, 
l'avait  éblouie  elle  et  l'étranger  lui-même.  Ainsi, 
en  reconnaissant  de  plus  en  plus  de  semblables 
vérités,  nous  verrons  bientôt  disparaître  cet  esprit 
de  prévention  qui  a  souvent  séparé  deux  nations  si 
dignes  d'une  estime  réciproque,  et  qui,  en  se  rap- 
prochant davantage,  pourront  profiter  mutuel- 
lement de  leurs  lumières  et  de  leurs  moyens. 

Ginguené  devait  encore  hâter  ciette  paisible  ré^ 
volution ,  si  la  mort  eût  respecté  ses  nobles  inten- 
tions. J'ai  eu  le  bonheur  de  m'entretenir  souvent 
avec  lui ,  pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie  ;  il  nie 
fit  part  de  plusieurs  objets  qu'il  espérait  examiner, 
ou  séparément  ou  en  les  liant  à  son  Histoire,  et  qui 
intéressent  tous  plus  ou  moins  la  gloire  littéraire  de 
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l'Italie.  Il  avait  pour  ce  paya  une  telle  prédilection^ 
que /dans  sa  dernière  maladie ,  son  seul  délasse- 
ment était  de  s'en  occuper.  Qu'il  me  soit  donc 
permis  de  laisser  ici  les 'souvenirs  d'un  savant  et 
d'un  ami  que  j'estime  et  que  je  regrette  ;  ils  mé- 
ritent d'être  connus  et  par  les  Italiens  et  par  les 
Français. 

Malgré  les  étranges  bizarreries^  plusieurs  fois 
débitées  suiî  la  versification  italienne,  et  qui  ne 
prouvent  que  l'ignorance  et  la  témérité  de  leurs 
auteurs  r  Ginguené  voulut  étudier  et  appro- 
fondir cet  art,  qui  n'est  pas  si  facile  qu'on  Ta 
dit  trop  souv^t.  Il  avait  examiné  et  comparé  tout 
ce  qu'avaient  avancé  sur  ce  sujet  les  critiques  ila- 
Uens  les  pii|s  distingués ,  surtout  Sacchi^  Fenird 
et  Banesi;  et  il  s'était  aperçu  qu'on  a  quelquefois 
doniié  dans  l'extrême  contraire ,  en  étouffant ,  par 
une  foule  de  règles ,  un  art  dont  la  nature  fournit 
les  premiers  élémens,  et  que  la  seule  conformation 
des  organes  de  l'barmonie,  fait  mieux  sentir  çt 
apprécier  que  tout  cet  amas  de  préceptes  minu- 
tieux et  embarrassans.  J'eus  occasion  de  l'assurer 
que  les  plus  habiles  versificateurs  italiens  faisaient 
des  vers  avec  bien  moins  de  difficulté  qu'ils  n'en 
ont  à  comprendre  quelques  savans  traités  de  ver- 
sification. Parini  lui-mé|aiQ;  qui  certes  a  donné 
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Vexemple  de  la  versificiitkm  la-  plus  elaborëe  et  \à 
mîeox  entendue^  Panni  n  a  jam^îsÊaiit  «sage  de  cen 
thcorÎËs aussi  inutiles  que recbercliees et  dpéoîetises; 

Gînguené  avait  senti  que  Fidiômè  italien  doit 
se  prêter,  mieux  que  beaucoup  dVutres^  k  cette 
versificalioB  harmonieuse  et  imôiative,  à  de  cxy^ 
loris  poétique  y  qui  le  fout  distinguer  parmi  ied 
langues  modernes.  Mais ,  ce  qui  est  extrawdinaire 
dans  un  étranger  ^  il  comprit  tout  ce  qu'il  en  devrait 
coûter  de  travail  pour  faire*  de»  vers  tels  que  Céiiif 
du  Dante  ^da  CarOy  de  Parmi  et  dtJlfieriy  qui  sétil 
bien  différéns  de  cette  espèce  dé  vers  qu'on  ne 
pardonne  ^.en  Italie,  qu  à  des  im{»*ovisaieurs.  Use 
demandait  souveût  s'il  était  plus  di^lcile  de  fafire 
de  b^ns  vers  italiens  <f ae  de  bons  vers  fiançais.  11 
croj^it  toutefois  que  le  succès  des  vers  français 
est  plulèt  dû  à  l'image  et  a  la  pensée ,  qu'au  coloris 
et  à  rharmonie,  qui  font  quelquefois  négliger,  dans 
les  vers  italiens,  des  qualités  beaucoup  plus-impor- 
tantes. C'est  cette  iKfïerence  même  qui  lui  disait 
regarder  comme  presque  impossible  une  traduction 
parÊiile  en  français  de  la  Dii>meCorné£e  à\x  Dante ^ 
àesHimesdePetrarea^et  de \^Jénisalem  du  Tassa: 

Une  vive  discussion  fut  souvent  reprise  sur  ht 
prononciation  des  vers  latins  et  sur  cette  harmonit^ 
qu'ils  semblent  conserver  encore.  Quoique  l'on  re^ 
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garde  k  proiionoiiiion  des  anciens  comme  éniière^ 
ment  perdue  ^  il  n'ecM;  pas  moiiis  rrat  qoe^  s'il  en 
reste  par  la  tradition  quelque  trace,  ce  ne  sont 
probablement  que  les  Italiens  qui  en  ont  hérité. 
Qhaque  nation  cependant,  en  prononçantles  mêmes 
▼érs  fort  différemment  des  autres ,  croit  y  aperce* 
voir  le,  même  caractère  et  le  même  rhy  tbme  qu  on 
leur  reconnaissait  à  Rome,,  du  temps  de  César  et 
4' Auguste.  Ginguené ,  comme,  plusieurs  autres , 
se  moquait  de  cette  prétention  ridicule  ;  il  espérait 
gagner  davantage  en  s'efibrçant  de.  prononcer  les 
vers  latins,  suivant  là  quantité  des  longues  et  des 
brèves*  Mais  tous  ces  efforts ,  après  beaucoup  de 
peine  et  d'ennui ,  ne  produisent  aucun  résultat  fa-^ 
vorable^  parce  qu'on  ne  peut  plus  déterminer  ni 
deviner  la  manière  dont  les  anciens  marquaient  à 
la  fois  le  temps  et  les  accens  de  leurs  syllabes* 

Pourquoi  donc  les  Italiens ,  en  prononçant  ces 
vers,  surtout  les  heisamètres,  les  endécasyllabes  el; 
les  sapbiques ,  y  trouvent-ils  tant  d'harmonie ^^que 
i^Quventils  ont  calqu4desvers  italiens  sur  le  même 
rhytfame,  et  qu'Us  improvisent  même  quelquefois 
des  vers  latins?  Après  avoir  fait  plusieurs,  essais ,. 
Ginguené  puts'apercevoir  que  cet  avantage  résultait 
uniquement  du  hasard;  et  que  les  Italiens ,  en  pro- 
nonçant les  vers  latins  à  leur  manière,  y  portent 
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une  coixibii)aisond'accens  telle  qxi'elle  donne  à  ces 
vers  une  certaine  harmonie  que  sûrement  les  la- 
tins ne  connaissaient  pas ,  et  au  moyen  de  laquelle 
ils  deviennent  comme  une  nouvelle  espèce  de  vers 
italiens.  Le  résultat  de.  ses  observations^  Sl^'*^^ 
voulut  bien  me  communiquer /lui  parut  si  digne 
d'attention  qu'il  se  proposait  d'en  faire  un  travail 
pour  l'Institut. 

Les  études  particulières  de  Ginguené  sur  l'art 
musical  lui  avaient  inspiré  le  projet  de  compo- 
ser une  histoire  de  la  musique  moderne  chez 
tous' les  peuples.  Il  s'était  procuré  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  ce  genre  dont  il  avait  beaucoup 
jprofîté.  Nous  avons  une  preuve  de  ses  connais- 
sances et  de  son  goût  dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
tique de  c0t  art  ^  par  ce  qu'il  en  a  dit  dans  sa  Notice 
sur  la  vie  de  Piccinrdy  et  dans  ses  articles  pour  la 
partie  de  V Encyclopédie  méthodique ,  concernant 
la  musique  9  qui  nous  font  regretter  qu^il  n'ait 
pas  achevé  un  travail  que  l'histoire  des  beaux-arts 
semble  réclamer  encore.  Il^nous  aurait  appris^ 
et  mieux  que  tant  d'autres^  à  déterminer  le  mérite 
et  le  caractère  de  ces  artistes  et  de  ces  composi- 
tions musicales  qui  ont  fait  le  charme  et  la  gloire 
des  nations  qui  les  ont  produits.  L'Italie  aurait 
sans  doute  occupé  dans  ce  genre  Iç  même  jang 
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que  dans  la  littérature;  et  l'auteur  aurait  donné 
une  nouvelle  preuve  de  son  amour  pour  ce  beau 
pays^  et  de  son  zèle  pour  les  ppogrès  des  beaux-arts. 
La  prééminence  qu'il  reconnaissait  à  l'Italie,  sous 
tant  de  rapports,  ne  l'empêchait  pas  d'en  relever  en 
même  temps  les  défauts.  Il  cherchait  souvent  la  rai- 
son pour  laquelle ,  depuis  ce  grand  nomhrede  tra- 
gédies  que  produisit  le  seizième  siècle,  et  qui  ne  sont 
que  des  imitationis  serviles  des  tragédies  grecques , 
cette  nation,  jusqu'à  nos  jours,  ne  peut  opposer  aux 
poètes  étrangers  que  le  seul  [Atfieri.  On  ne  doit  pas 
attribuer  ce  vide  dé  la  littérature  italienne  à  dés 
circonstances  politiques,  qui  ont  de  même  dominé 
les  meilleurs  poètes  des  autres  pays.  Faudrait-il 
donc  en  accuser  le  caractère  intellectuer  et  moral 
des  Italiens  qui,  en  les  rendant  si  propres  à  des 
genres  non  moins  difficiles ,  les  rend  si  inférieurs 
dans  le  tragique  ?  Souvent  ils  ont  cru  se  justifier  en 
disant  quMls  n'ont  point  eu  d'acteurs  ni  de  théâtres 
pour  faire  les  essais  nécessaires  au  progrès  de  l'art 
dramatique.  Mais  quels  étaient  lés  acteurs  et  les 
théâtres  du  temps  dé  Shakespeare  et  de  Corneille? 
D'ailleurs ,  l'Italie  a  possédé  des  théâtres  et  des  ac- 
teurs bien  avant  que  les  autres  nations  en  eussent  à 
leur  tour,  d'après  son  exemple.  Giriguéné  se  propo- 
sait de  continuer  ses  recherches  jusqu'à  ce  que  les 
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Italiens  eussent  résolu  ce  problème ,  en  composant 
des  tragédies  aussi  excellentes  que  leurs  autres  pro- 
ductions  littéraires.  • 

Ginguené  né  pouvait  pas  non  plus  se  consoler  de 
ce  que  le  parnasse  italien  lui  semblait  si  pauvre  en 
pidëmes  du  genre  proprement  philosophique.  Deux 
jours  avant  sa  mort ,  il  s'entretint  quelque  temps 
sur  ce  sujet,  avec  M.  Botta,  son  atfccienami.  Il  ne 
trouvait  rien  à  comparer  au  poëme  de  Delille  sur 
les  Trois  règnes  de  la  nature.  L'Italie  se  glorifie 
cependant  des  deux  poèmes  latins  de  CeiHi  et  de 
Stajr  y  après  les  divers  essais  de  ce  genre  quelle  a 
donnés  dans  le  seizième  siècle.  Elle  peut  s'honorer 
en  thème  temps  de  la  traduction  de  Lucrèce  ptar 
MarchettL  On  pourrait  citer  aussi  les  poëmes  4^ 
Cassola^  sur  VJstranomie,  de  Rezzonico ^  sur  le 
Système  descieux^àe  Mascarmd^  sur  \d. Physique 
et  Y  Histoire  TtuturéUe,  de  Mazza  sur  V  Antre  pla-* 
ioniciehj  qui  prouvent  tous  ce  que  la  langue  et  la 
poésie  italiennes  pourraient  fournir  aux  poètes  qui 
voudraient  courir  la  même  carrière. 

/■ 

Enfin  f  dans  ce  même  entretien  Uttcraire,  qui  fut 
le  dernier  de  sa  vie,  il  ne  s'ocdopa que  de  l'Italie 
et  de  la  continuation  de  son  Histoire  littéraire.  Il 
se  proposait  de  faire  venir  de  nouveaux  livres  de 
œ  pays  pour  le  connaître  et  l'apprécier  encoi*e 
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mieux  ;  il  oubliait  son,  triste  état  en  parlant  même 
des  nouvelles  productions  littéraires  que  Vltalie 
venait  de  publier;  il  désirait  ^surtout  de  mourir 
avec  la  traduction  d'Homère  i  par  Monti,  à  ses 
c6tés.{i).  Telles  étaient  ses  intentions  et  tel  fut  son 
dernier  vœu  au  moment  de  quitter  la  vie;  il  ne 
recueillit  un  reste  de  forces  que  pour  recommander 
a  l'un  de  ses  plus  grands  amis.  M,  Daunou ,  ses 
manuscrits  de  l'Histoire  dltalie.  Il  expira  le  16 
axovembre  1 8 1 6,  dan&  la  soixante-huitième  année 
de  son  âge. 

Je  n'ai  jusqu'ici  considéré  Ginguené  que  comme 
un  amateur  éclairé  et  un  historien  impfirtial  de  la 
littérature  italienne.  Mais  jedois  ajouter  qu'à  mesure 


i^ii^MW 


(i)  On  verra  dans  l'extrait  suivant  de  la  lettre  que 
Tf/L,  Boita,  après  là  mort  de  Ginguené,'  m'adressa  de  Paris 
à  Meul'aB ,  oii  }e  me  trouvais,  une  nouvelle  preuve  de  sa 
manière  de  petaser  et  de  son  .impartialité.  Après  avoir 
lieauço^p  loué  le  talept  ^e  ,DelilIe ,  il  ajoutait  :  Che  se  ne 
voleva  morire  cqn  quel  poema  di  D.elille  a  lato,  Poi 
ricomincib,  ed  anche  conla  traduzione  étOmero  diMonti 
a  lato  voglio  morire,  Gran  piacere  mi  fece  questo ,  ed 
anche  perché  il  r^idî  riùolto  a  parlarè  dellà  lelteratura 
.  nostra.  Qui  disse  cose  ttoppo  belle,  perchk  io  le  possa 
rip£iere^  Masta  che  noi  aliri  ilaliam  dobbiamo  etemU" 
mente  riverire  il  nome  suo,  e  venerar  quelle  ossa,  etc. 
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qu'il  en  apprécia  le  mérite ,  il  devint  le  défenseur 
et  Tamides  Italiens  les  plus  estimables  ^ /[ui  pro- 
fessaient  les  mêmes  principes  ou  qui  avalent  es- 
suyé les  mêmes  injustices  que  lui.  A  Paris,  il  les 
r^ardait^  pour  ainsi  dire,  Comme  ses  concitoyens 
et  ses  compagnons;  il  prenait  leurs  intérêts  comme 
les  siens  propres.  Ce  fut  lui  en  effet  qui,  à  la  trir 
bune  du  Gorps  législatif  (  i  ) ,  fit  sentir  aux  Français 
qu'ils  ne  devaient  point  oublier  la  cause  des  Ita- 
liens qui,  réfugiés  chez  eux,  avaient  mérité  leurs 
égards.  Ce  fut  lui  aussi  qui  chercha  à.  réparer  en 
quelque  sorte  le  tort  bien  grave  que  le  gouverne- 
ment français  avait  fait  à  J^ittorio  Alfierij  en  lui 
enlevant  sa  propriété  la  plus  chère,  ses. livres  et 
sejs  manuscrits  ;  il  pardonna  même  à  ce  grand 
poète ,  justement  irrité,  les  excès  de  sa  juste  indi- 
gnation. Enfin  il  n'y  avait  aucun  Italien  à  Paris 
qui  ne  ressentit  les  effetjs  de  sa  prédilection. 

Après  tant  de  preuves  d'estime  et  de  bienveil- 
lance que  l'Italie  a  reçues  de  ce  littérateur  fran- 
çais ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  des  marques  de 
rec^onnaissance  et  d'attachement  que  lui  donnèrent 
àleur  tour  les  savans  de  cette  nation.  L'académie  de 
Turin  et  celljB  de  la  Crusca  l'avaient  déjà  proclamé 

(i)  Le  17  frimaire  an  X. 
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un  de  leurs  membres.  Tous  les  autres  Italiens  se  sont 
fait  un  devoir  de  fe  reconnaître  pour  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  concouru  à  leur  faire  rendre  justice 
par  les  étrangers.  Ils  citent  souvent  son  autorité 
comme  la  plus  imposante  pour  justifier  les  titres 
de  leur  gloire  littéraire ,  et  quelquefois  même  de 
leurs  prétentions.  Ainsi  on  regarde ,  en  Italie  >  son 
Histoire  comme  le  plus  beau  monument  qu'une 
main  étrangère  ait  élevé  à  la  littérature  italienne. 
Mais,  ce  qui  est  encore  plus  important,  on  doit 
considérer  cet  ouvrage  comme  un  gage  d'alliance 
littéraire  entre  deux  peuples  que  d'injustes  préven- 
tions d'uile  part ,  de  vifs',  ressentimens  de  l'autre, 
avaient  toujours  divisés.  D'après  l'exemple  de  Gin- 
guené,  dont  plusieurs  savans  ont  reconnu  l'im- 
portance et  les  bons  effets ,  la  plupart  des  Italiens 
égalenient  éclairés  ont  senti  le  devoir  d'être  à  leur 
tout*  plus  justes  et  plus  impartiaux.  Ils  ne  font  plus 
autant  d'étalage  de  ces- éloges  trop  répétés  jus- 
qu'ici ,  qui ,  exaltant  ou  même  exagérant  le  mérite 
de  leurs  ancêtres,  pourraient  être  considérés  en 
quelque  sorte  comme  autant  de  reproches  pour 
leurs  contemporains.  Recon^naissant  et  leurs  avan- 
tages et  leurs  défauts,  seul  moyen  de  mettre  à  pro- 
fit les  uns  et  de  se  garantir  des  autres,  ils  ont  igé- 
nérdlement  adopté  plusieurs  jugemens  du  critique 
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français  ^  quoique  contraires  a  des  opinions  qui  se 
maintenaient  comme  nationales  ;  et  ils  respectent 
sa  sévérité  et  sa  franchise  lors  raèmt  qu^ils  ne  par- 
tagent pas  sa  manière  de  penser.  J'ose  dire. encore 
plus  y  ils  poussent  leur  critique,  4'après  son 
exemple,  jusqu'à  regarder  quelques  unes  de  ses 
assertions  comme  trop  favorables ,  et  presque  dic- 
tées par  un  excès  d'indulgence. 

Ainsi  un  nouveau  mouvement  s'est  communi- 
qué entre  deux  nations  éclairées  qui ,  rivalisant  de 
gloire  littéraire ,  se  rapprochent  de  plus  en  plus 
l'une  de  l'autre.  Leurs  relations  se  sont  multipliées; 
on  a  ranimé  cet  échange  de  livres ,  de  découvertes, 
de  pensées,  qui  semble,  sous  quelques  rapports, 
établir  plus  de  conformité  entre  les  deux  peuples 
les  plus  civilisés  de  l'Europe.  Qu'il  doit  être  doux 
pour  celui  qui  les  estime  et  les  aime  également, 
de  les  voir  dans  la  même  carrière  s'estimer  et 
s'imiter  à  l'envi ,  tout  en  conservant  chacun  son 
caractère  propre  et  sa  dignité  nationale!  Quels 
avantages  ne  doit-on  pas  attendre  de  cette  influence 
réciproque  de  lumières  et  d'efforts ,  digne  du  siècle 

qui  l'a  produite,  et  qui  fait  honneur  aux  nations 

« 

qui  savent  l'ïexercer  et  en  profiter? 

Tels  sont  les  rapports  sous  lesquels  Ginguené, 
comme  littérateur  français,  est  envisagé  par  les 
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Italiens.  Si  le  plus  grand  service  qu'un  écrivain 
philosophe  puisse  rendre  à  son  pays  est  d'éclairer 
ses  concitoyens ,  en  relevant  à  leurs  yeux  le  mérite 
réel  des  étrangers ,  d'éteindre  les  rivalités  et  les 
ressentimens  des  peuples,  de  multiplier  par  ce 
moyen  les  admirateurs  et  les  amis  de  sa  propre 
nation,  qui  pourrait  contçster  à  Ginguené  le  mé- 
rite d'avoir  atteint  un  but  si  noble  et  si  glorieux  ? 
11  ne  nous  reste  donc  qu'à  faire  des  vœux  pour  que 
des  littérateurs ,  aussi  éclairés  et  aussi  bienfaisans 
que  lui,  cherchent  en  l'imitant  à  nous  dédom- 
mager d.e  sa  perte ,  et  à  concourir  avec  le  même 
zèle  aux  progrès  des  lettres  et  des  arts,  à  la  pro- 
spérité de  la  France  et  de  l'Italie  (i). 


(i)  Je  témoigne  ici  ma  reconnaissance  à  l'auteur  de  la 
Notice  sur  M.  Ginguenë,  mise  en  tête  du  Catalogue  des 
îwres  de  sa  bibliothèque ,  et  surtout  à  M.  Amaury-Duval , 
qui  en  a  publié  une  autre  encore  plus  étendue  dans  le  qua- 
torzième tome  de  VHistoire  de  France.  Ce  sont  leurs  lu- 
mières qui  m'ont  éclairé  dans  la  même  carrière. 


^ 
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Page  93,  ligne  14.  Sdruccîolo,.,.  nommé  très  impropre- 

ment  dactyle. 

Jt  LusiEURS  Italiens  ont  pensé  que  ce  que  les  Latins  nommaient 
dactyle  correspond  exactement  à  ce  qu'ils  appellent  main^' 
tenant  sdrucciolo.  C'est  une  opinion  tout-4-fait  erronée, 
qui  tient  à  des  idées  entièrement  fausses  sur  la  prosodie  des 
langues  mortes  et  la  prononciation  des  langues  modernes. 
On  suppose  d'abord  qu'en  récitant  les  vers  latins  y  nous 
pouvons  saisir  et  rendre  toute  l'harmonie  primitive  qui 
leur  était  propre ,  ce  qui  est  le  comble  de  l'absurdité  en 
littérature  comme  en  physique;  car,-  comment  imiter 
un  son ,  quel  qu'il  soit ,  sans  l'avoir  entendu  ?  J'admets 
toutefois  qu'il  est  possible  de  sentir  quelque  harmonie  en 
prononçant  les  Vers  de  Virgile  et  d'Horace ,  même  les  pé- 
riodes de  Cicéron  et  de  Tite-Live.  Mais  la  question  est  de 
savoir  si  cette  prétendue  harmonie  est  précisément  celle 
que  sentaient  et  répétaient  les  Latins.  Or,  qui  oserait  le 
déterminer ,  ou  plutôt  le  deviner  ?  Si  l'on  croit  reconnaître 
quelque  harmonie. dans  la  prose  et  les  vers  latins ,  c'est  au 
hasard  seul  qu'il  faut  l'attribuer,  comme  nous  l'avons  par- 
fois indiqué  dans  le  cours  de  cette  Histoire  y  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  cette  harmonie  ne  résulte  que  de  la  manière  nouvelle 
dont  chaque  •  nation  prononce  le  latin  en  lui  donnant  les 
accens,  le  rhythme  et  la  forme  prosodique  de  sa  propre 
langue ,  ce  qui  ne  convenait  ni  ne  pouvait  convenir  à  la 
langue  latine  lorsqu'elle  était  vivante.  Malgré  l'évidence.de 
cette  vérité  ^  on  s'obstine  encore  à  croire  que  les  modernes 
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prouoncent  le  grec  et  le  latin  à  la  manière  des  anciens, 
quoique  ordinairement  la  manière  d'un  peuple  paraisse  aux 
autres  tout-à-fait  diff(érente  de  la  leur,  et  même  plus  ou 
moins  désagréable.  Ainsi  la  plupart  des  Italiens  prétendent 
que  leurs  mots  sdruccioli  ont  la  même  valeur  que  les  pieds 
dactjrles  des  Latins,  parce  qu'ils  prononcent  de  même 
bdrbaro  et  bârbàrus,  pérfido  et  pêrftdus  ^  fémina  eXfè' 
Tnînà ,  etc.  Hs- pourraient  cependant  se  détromper  aisément 
Sur  cette  ressemblance  apparente ,  en  observant  qu'ils  proh 
aoncent  de  même  les  mots    latins   barbari ,  perfidi  et 
fiminœ,  qui  ne  sont  plus  des  dactjrles,  ayant  la  dernière 
sjllabe  longue.  On  pourrait  faire  la  même  remarque  sur 
les  anapestes  et  les  ïambes,  que  les  Italiens  ne  prononcent 
qu'avec  l'accent  prosodique  sur  la  première  syllabe,  comme 
ràpido,  ténero  y   subito,  etc.   Ainsi,    lorsque   les   mots 
dëosy  génus,  pâtres,  etc.   îont  partie  des  pieds  dactyles 
dans  les  vers  latins ,  ils  ne  peuvent  pas  les  prononcer  comme 
leurs  sdruccioli.  En  voici  un  exemple  dans  deux  hexamè» 
très  de  V Enéide  : 


0 

Inferretque  dcos  Latio  ,  genns  unâe  Latinum , 
.   Albanique  patres,  atque  alla  mœnim  jRomœ. 

Il  est  donc  évident  que  l'accentuation  des  Italiensv  appli- 
quée à  la  langue  latine ,  ne  rend  ni  ne  peut  rendre  la  pro- 
sodie des  Latins  j  car  les  accens  des  uns  ne  peuvent  pas 
exprimer  la  quantité  des  temps  des  autres.  Lors  donc  que 
l'Italien,  en  récitant  des  vers  latins,  y  trouve  quelque 
rhy thrae  plus  ou  moins  agréable ,  et  qu'il  le  prend  même 
pour  modèle ,  et  calque  sur  ce  moule  des  vers  italiens,  il  ne 
fait  que  dénaturer  les  vers  latins ,  et  leur  donner  une  fotme 
tout  étrangère  en  les  modifiant  à  sa  manière.  Cest  d'après 
ces  principes  qu'il  faudrait  examiner  ce  qui  regarde  la  pro- 
sodie et  la  versification  des  anciens  et  des  modernes  ^  et 
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rectifie^  ce  qu'on  a  souvent  avance  sur  cette  matière^  lèn 
confondant  le  caractère  d'une  langue  avec  celui  d'une  autre, 
dont  lu  nature  est  toute  différente.  Nous  avons  cru  devoir 
émettre  ici  ces  idées  pour  justifier  ce  que  nous  avons  quel- 
quefois avancé  à  cet  égard  dans  le  cours  de  cette  Histoire. 
Voyez  cependant  le  P.  Giovenale  Sacchi,  Délia  dwisione 
dei  tempo  nella  poesia  ;  France sco  Fenini,  Deiprincipj 
deir  armonia  musicale  e  poetica  ^  et  B.  Bonesi,  Traité 
de  la  mesure  on  de  la  division  du  temps  dans  la  musique 
et  dans  la  poésie ,  etc. 

Page  290 ,  ligne  6  :  Quant  aux  traits  satiriques,  etc. 

On  a  fait  tant  de  bruit  sur  le  Zodiacus  mtœ  du  Palinge* 
nio,  qu'on  pourrait  croire  qu'il  n'existe  pas  d'autre  livre  plus 
scandaleux ,  ou  du  moins ,  pins  contraire  aux  ecclésiastiques 
de  son  temps.  Dans  le  cours  de  noire  ouvrage,  nous  avons 
cependant  rencontré  plusieurs  au  1res  poètes  qui,  sur  ce  sujet, 
se  son  t  donné  carrière  a  utant  et  plus  que  le  Palirtgenio,  Quel- 
quefois les  ecclésiastiques  eux-mêmes  ne  s'épargnaient  pafi. 
Il  est  vrai  que  souvent  ce  n'était  qu'une  sorte  de  raillerie  qui 
n'avait  d'autre  but  que  d'égayer  le  public  ;  et  la  cour  des 
papes,  les  prélats,  les  moines  qui  en  étaient  l'objet,  ne 
Cessaient  de  s'en  amuser  à  leurs  propres  dépens.  Lés  comé- 
dies ,  écrites  dans  cet  esprit ,  et  représentées  même  devant 
Léon  X  et  ses  courtisans,  en  sont  une  preuve  incontestable. 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  foule  d'écrivains  et 
de  poètes  enjoués ,  ou  même  libertins^  ceux  qui  se  croyaient 
inspirés  par  lin  sentiment  de  zèle  ou  d'indignation.  Palin^- 
g enio  était  sans  doute  du  nombre  de  ces  derniers.  Dans  le 
seizième    siècle  ,  et   surtout  dans  sa    première  moitié , 
on  pourrait  désigner  bien  des  écrivains  de  ce  genre,  tant 
en  prose  qu'en  vers,  qui  ont  échappé  à  l'inquisitCon  ro- 
maine y  et  que  Gerdes^  n'aurait  pas  oubliés ,  dans  son  Spe-^ 
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cimen  Italiœ  refonmatœ ,  s'il  }es  avait  connus.  Je  saisis 
cette  occasion  pour  faire  remarquer  un  ouvrage  qui  déter- 
mine encore  mieux  le  goût  et  le  caractère  du  temps ,  et 
que  l'histoire  littéraire  du  siècle  n'a/  pas  assez  signalé.  Il 
appartient  à  Antonio  ou  Anionino  Ponto,  et  porte  le  titre 
àeRomitjrpion,  L'auteur ,  qui  était  de  Gosence ,  en  Galabre-, 
vivait  du  temps  de  Léon  X  et  d'Adrien  VI;  il  publia  son 
ouvrage  à  Rome,  en  i^^l^{apud  Antonium  Bladum  de 
Asula,  in-4®  ).  C'est  une  espèce  de  roman  en  prose ,  divisé 
en  trois  parties,  mais  dont  l'invention  et  le  style  tien- 
nent plutôt  de  la  poésie.  Daus  la  première  partie  ,  on 
trouve  une  courte  description  de  Rome  antique  :  situation  , 
portiques ,  bains  «  temples  ^  théâtres ,  monumens ,  héros  les 

M 

plus  célèbres ,  tout  est  rapidement  et  presque  exactement 
décrit  Dans  la  secondé  partie ,  l'auteur  nous  instruit  de  ce 
quiiui  était  arrivé ,  se  trouvant  dans  le  Panthéon  ,  aujour- 
d'hui le  temple  de  la  Rotonde.  C'est  là  que  lui  apparut  le 
vieux  Caton  ,  et  qu'il  s'entretint  avec  lui  de  divers  sujets  de 
physique ,  d'astronomie ,  de  géographie  ,  etc.  Malgré  les  fré- 
quentes digressions  auxquelles  ils  se  livrent ,  on  ne  perd  ja- 
mais de  vue  Rome ,  objet  principal  de  leurs  considérations, 
ypicide  quelle  manière  l'auteur  décrit  l'apparition  de  Catdn  : 
Ecce  ex  abdito  improvisus  senior  quidam  divino  vultu, 
et  animi  majestate ,  nec  alias  visa ,  longe  conspicuus , 
cand  specie ,  et  non  uniformi ,  supra  quant  a^iquam  crc'- 
dibile  possit  esse  venerandus ,  mihi  adstitit  repente, 
Caton>  voulant  fixer  l'attention  de  Ponto,  et  donner  plus 
de  poids  à  ses  discours  ,  lui  dit  :  Cato  sum,  qui  sicut  olim 
istam  nunc  dilapsam  rempublicam,  sic  te  consilio  nunc 
quoque  possum  juif  are.  La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est 
plus  intéressante  :  le  dialogue  ,  entre  l'ancien  Romain  et  le  <  i 
moderne ,  roule  sur  la  comparaison  qu'on  fait  souvent  de 
Rome  antique  avec  la  nouvelle,  et  tout  le  reste  de  l'Italie^ 
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L'auteur  entre  dans  de  grands  détails  sur  les  causes  dès 
vicissitudes  et  de  la  chute  de  l'empire  romain  ;  et ,  ce  qui 
'est  plus  remarquable  ,  il  paraît  sympathiser  beaucoup  avec 
la  manière  de  penser  de  Caton.  Souvent  il  ne  peut  contenir 
son  indignation  en  comparant  Tétat  présent  de  Rome  et  de 
l'Italie  avec  ce  qu'elles  étaient  jadis.  Il  se  plaint ,  non  moins 
que.  Caton  ,  du  nombre  extraordinaire  de  moines ,  de  leur 
paresse ,  de  leurs  mœurs ,  et  plus  encore  du  fanatisme  ou 
de  l'hypocrisie  qui  les  ont  produits.  Il  les  désigne  par  des 
noms  que  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  traduire.  Hijure 
mihicoTviappellantur,  aduolantes  adescanzy  et  non  adreli* 
gionem. . . .  Hi  et  corvi ,  et  îurcantes  porci  non  injuria  cen» 
sentur,  etc.  Caton  lui-même  semble  s'être  donné  beaucoup 
de  peine  pour  connaître  cette  nouvelle  espèce  qui  n'existait 
pas  de  son  temps,  et  il  la  caractérise  en  ces  termes  :  HistO" 
rum  enim  major  numerus,  non  pid  religione ,  sed  bea^  ' 
tioris  viiœ  cTeleciabili  ignaviâ^  et  obesioris  ventris  famé' 
lied  ingluvie ,  divitias  quas  solas  adamas^it,  desperans 
ccsnobio,  divinam  cordis  commotionem  simulando ,  se 
addicit  invitus ,  aut  quia  claudus ,  membroque  aliquo 
diminuius,  aut  hujus  cix^ilis  viiœ,  non  unâ  asperitaie ,  vel 
pauperie  pressus  :  mox  pane  alieno  fermentatus,  sicut 
dudum  erat  superbiens,  Jîtibi  longe  deierior,  etc.  Tel  est 
l'esprit  du  livre  de  Ponto )  et,  ce  qui  n'est  pas  moiiis 
singulier,  il  le  dédia  à  Giovanni  Rujffo,  archevêque  de 
Cosence,.  son  protecteur,  qui  lui-même  adressa  l'ouvrage 
à  Maximilien  Transilvano,  secrétaire  de  Charles^Quint. 
Si  l'on  ajoute  que  Blado  d^Asola,  celui-là  même  qui  fut 
imprimeur  de  la  Bibliothèque  vaticane ,  en  fit  l'éditiiMi  ' 
à  Rome ,  on  en  pourra  conclure  que  le»  idées  de  Patin-- 
genio  et  de  Ponto ,  loin  d'être  rares  de  leur  temps ,  étaient, 
au  contraire ,  et  pUts  répandues  et  plus  dominantes  qu'on 
ne  pense. 
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Page  410,  Hg.  5  :  Si  le  nombre  des  maîtres  de  chapelle,  etc. 

*         *  » 

Quelques  expressions  vagues,  ou  peu!  exax:tes;,  et  par 
conséquent  mal  entendues,  ont  fait  croire  que  la  mé- 
lopée moderne  a  été  introduite  ,  en  Italie ,  beaucoup 
plus  tôt  qu'on  ne  l'imagine.  Des  écrivains  d'un  grand  crédit 
ont,  surtout  d'après  l'autorité  de  Planelli,  adopté  cette 
opinion  ;  mais ,  comme  elle  né  ïious  paraît  pas  assez  fon- 
dée, nous  croyons  devoir  indiquer  ici  les  circoti stances  qui 
l'ont  occasionnée,  et  les  interpréter  de  la  manière  la  plus 
convenable.  On  a  débité  que  V  Orphée  de  Poliziano ,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  avait  été  mis  en  musique  tout 
'entier  ,  parce  qu'il  contenait  quelque  morceau  destiné 
à  être  chanté.  On  a  dit  la  même  chose  d'une  espèce  de 
farces ,  composées  par  lé  Sannazaro,  intitulées  Gliuorn-^ 
mère,  mot  que  le  dialecte  napolitain  a  tiré  du  latin 
glomerus.  L'abbé  Galiani,  qui  souvent  adoptait  et  pu- 
bliait  les  idées  les  plus  singulières ,  y  reconnut  les  anciennes 
traces  de  la  comédie  buffa,  rimée  et  mise  en  musique. 
Voyez  son  traité  sur  le  Dialecte  napolitain.  Les  Gliuom^ 
rnere  de  Sannazaro  n'existent  plus;  mais  on  a  conservé 
de  lui  une  farce  qu'il  composa  sur  la  prise  de-Grenade, 
arrivée  en  1492 ,  et  qui  fut  représentée  à  la  cour  de 
mples,  pour  célébrer  cet  événement.  Comme  le  poète 
y  introduisit  des  danses  et  quelque  personnage  allégorique 
qui  chante  des  vers  et  s'accompagne  à  la  fois  de  son  instru* 
ment ,  cette  circonstance  a  fait  dire  que  les  pr'inces  àrago- 
nais  ont  le&  premiers  do|in;é  des  opéra  dans  leur  cour,  à 
mples.  Signorelli  a  prouvé  que ,  malgré  quelques  traits  de 
miusique  instrumentale  et  vocale  f-  la  farce  de  Sannazaro 
ne  fut  que  récitée.  (Voyez la  Coltura  délie  Sicitie,  t.  III, 
p.  371  ).  On  trouve  un  exemple  encore  plus  frappant 
dans  la  tragédie  du  Nottumo ,  intitulée  VErrorfémmineo, 
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et  rédigée  en  ottava  et  en  lerza  rima  :  ce  sont  quelques  stro- 
phes en  vers  octonaires ,  avec  l'intefCalaire  suivant  qui 
les  termine , 

Da  poi  notte  vien  la  luce, 

et  que  chantaient  quatre  musiciens.  Cet  u$age  de  mêler 
quelque  trait  de  musique  dans  les  pièces  dramatiques  ,  soit 
en  vers  soit  en  prose,  eut  encore  plus  de  vogue  au  sei- 
zième siècle.  Nous  avons  déjà  rappelé  l'églogue ,  ou  pièce 
bucolique ,  composée  et  récitée ,  en  habits  de  bergers ,  par 
Baldassar  Castiglione  et  Cesare  Gonzaga ,  son  ami ,  et 
oIl  l'on  introduisit  de  la  danse  et  du  chant.  Mais  ce  qui 
prouve  encore  mieux  cet  usage  ,  ce  sont  4^^^  comédies  en 
prose  ,  jouées  en  i545  et  en  i546 ,  à  Naples ,  chez  le  prince 
de  Stalcmo,  Ferrante  Sansêvcrino,  II  est  certain  que  ces 
pièces  furent  simplement  récitées.  (Voyez  Antonino  C^- 
staldo ,  Storie ,  lib.  I).  Cependant  le  Zoppino ,  maître  de 
chapelle  de  ce  temps-là,  dirigea  la  musique  de  la  pièce;  et 
le  Deniice,  ainsi  que  le  Brancaccio ,  célèbres  musiciens, 
produisirent  par  leur  chant  le  plus  grand  effet  sur  les  spec- 
tateurs. Le  même  historien  distingue  les  acteurs  des  musi- 
ciens, qui  probablement  n'exécutaient  que  les  intermèdes, 
Antonio  Conti  nous  assure  (  Signorelli,  Storia  de*  teatri, 
t.  III,  p.  269}  qu'on  chanta  seulement  les  choeurs  de  la 
Sofonisba  du  Trissino ,  à  Rome  et  à  Vicence,  et  qu'on 
conserve  encore  les  chœurs  de  la  Canace  de  Speroni,  On 
chanta  aussi  les  chœurs  de  VEdipo  de  Giustiniani ,  sur  le 
théâtre  Olimpico  de  Vicênce ,  exécutés  par  quinze  musi- 
ciens, partagés  en  deux  rangs  ^  et  dirigés  par  un  cory<- 
phée  placé  au  milieu  d'eux.  Il  faut  donc  entendre  de  la 
même  manière  ce  qu'on  a  dit  de  VEgle  du  Giraldi ,  du 
Sacrificio  de  Beccari,.  de  VAretusa  èi  Alberto  Lollio  ,  da 
Sfortunato  d'Agostino  Argenti,  etc.  dont  nous  avons  parlé 
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ailleurs,  en  citant  les  maîtres  de  chapelle  qui  en  firent  la  xnu- 
siqne.  Cette  musique  se  bornait  auxintermëdes  et  aux  chœurs 
des  pastorales  et  des  tragédies ,  ou  s*ëtendait  tout  au  plus  à 
quelques  traits  particuliers  de  scène,  tels  que  le  jeu  de  V aveu- 
gle Aslxïs  le  PastorJidOy  et  la  scène  du  grand-prétre,  dans  le 
Sacrificio  de  Beccari,  oii  il  chantait  en  s'accompagnant 
de  la  lyre.  En  effet  le  rôle  principal  de  VEgle  de  Giraldi , 
mise  en  musique  par  Antonio  del  Cometto,  fut  joué  par 
ce  fameux  Clarignano ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
(  p.  483  ) ,  et  qui  avait  été  aussi  un  des  personnages  les  plus 
importans  de  YOrbecche,  tragédie  du  même  auteur;  et 
Clarignano  n'était  que  simple  comédien.  Ainsi  le  F'erato, 
qu^on  ne  connaît  que  comme  déclamateur,  en  jouant  le 
premier  r^le  du  Sfortunato ,  dont  la  musique  avait  été 
composée  -par  Alfonso  délia  T^iola,  ne  pouvait  que  le 
déclamer,  comme  il  avait  fait  dans  d'autres  pièces  tragi- 
ques. Enfin  VAminta  et  le  Pastorjîdo  reçurent  également 
les  honneurs  de  la  musique,  de  même  que  tant  d'autres  pièces 
qui  les  suivirent  ou  les  avaient  précédées.  Or  comment 
aurait*on  pu  chanter  et  tolérer  des  pièces  si  étendues ,  et 
que  le  chant  madrigalesque ,  alors  en  usage ,  aurait  encore 
alongées?  Ce  serait  ne  pas  connaître  la  nature  des  pièces, 
ni  le  caractère  de  la  musique  de  ce  temps-là ,  que  d'imagi- 
ner qu'elles  avaient  été  mises  en  musique  et  chantées  tout 
entières.  Ainsi ,  prétendre  que  dès  la  moitié  du  quinzième 
siècle,  jusqu'au  Zarlino,  ou  plutôt  jusqu'en   iSgOy  on 
chantait  en  Italie  des  opéra-comiques  et  de  grands  opéra, 
c'est  entièrement  méconnaître  ou  dénaturer  l'histoire  des 
lettres  et  des  arts  dans  ce  pays.  Nous  avons  jugé  d'autant 
plus  nécessaire  de  rapprocher  des  faits  et  des  circonstances 
qu'on  n'avait  pas  assez  bien. saisis,  qu'un  auteur,  auquel  ses 
connaissances  étendues ,  dans  les  beaux-arts  et  la  musique , 
donnent  quelque  poids ,  vient  d'avancer,  sans  le  prouver 


■1 


JSrOTES  AJOUTÉES. 


ag 


plus  que  les  au  très,  qvt*ott  a  chaaté  entiëremenl  toutes  ces 
pièces,  dont  la  musique  à  été  composée  par  les  maîtlrès  de 
chapelle  que  ^IW  indique.  Voyez  Discorso  sulV  origine j, 
progressif  siatojhtla  musiea  italiana,  di  Andréa  Majer; 
Padoue^  1821. 

•  r 

Page  42b,  ligne  16  :  Caccîni ,  Péri  et  Monteverde,  etc. 


[.Majrer,  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  cjter  (  note 
précédente),  semble  faire  tousses  efforts  pour  ôter  la  gloir,e> 
de  l'invention  du  chant  récitatif  aux  compositeurs  Peri, 
CaccinieX  Monêeverde,  et  pour  la  donner  à  Giuseppe  Zav 
lino,  auteur  de  la  musique  de  VQrfeo,  représenté,  dit-pp, 
à  Venise., -en  1 590.  Ce  fut  à  la  même  époque  ^ViEmilio  4^1 
Cavalière  mit  en»  musique  la,  Disperazione  di  Silenos  et 
le  5atiro  ^mélodrames  de  Laura  Guidiccioni  j  et  presque 
eîi  même  temps  parut  a  Venise  ,  .cette  .espèce  d'opéra-co- 
iniqjue  d'Orazio  f^ecchi,  intitulé  VAnfipamaso.  Il  sembje 
incontestable  que  ce  ne  sont  que  les  premiers  essais  .d'une 
action  continue,  mise  en  ,  musique  tout  entière.  Mais 
M.  ilfûyfcr  prétend  que  le  Zarlino  fut  le  véritable  inven- 
teur de. la  moFderne  mélopée  j  et  que  son  Orphée  eut ,  ipéine 
au  dix-septièpie  siècle,  la  plus  grande  célébrité.  Il  croi^ 
ilf abord  le  pdTOUver,  parce  que  le  cardinal  Mazarin  yoialap^ 
donner  à.  Louis  XIV  une  idée  du  nouvjel  opéj-a  it^Iiçn^  o^ 
préféra  de  chanter  ]e.mélodram.e  de  ce  célèbre, çon^ppsî- 
teur.  Il  examipe  ensuHe  la  musique  de  VEuridife^.q,ni 
fut  Je  second  e^sai  mélodramatique  de  Rinucqi^ifi j^  et;  il  ]\^ 
la. regarde  pas,  ainsi  qu'on  a  fait  }usqu!ici,  comme  la,  prçp 
-  .ïBÎère  esquisse  du  nouveau  chant  récitatif..  .Mai/s,  çç  qn'jpn 
fit  à  Paris,  du.  temps  de  Mazarin ,  serait-il  une; preuve  di& 
jugem,entiet.du  goût  de  ceux  qui -préférèrent,  l^G'T'^i^e  de 
Zarlino  à  VEuridice ,  et  surtout  à  V Ariane  du  Rinuc" 
cini?  Combien  de  fois  n'a^t-on  pas  vu  partout ,  et.  parti - 
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culièf èm<ent  dans  certaiii»  pays  oit  le  goût  de  la  musique  nt 
semble  pas  asses  d^i^eloppë  ,  préférer  des  opéra  très  mé- 
diocres À  d'autres  dont  1^  supériorité  est'  incontestable? 
Les  remarques  que  M.  Majer  a  pà  faire  sut*  la  musiqae  de 
YEuridice,  nous  paraissent  plus  dignes  d'attention.  U  trouye, 
en  e£[i|t ,  dans  le  chant  récitatif  de  cette  pièce ,  un  tour  de 
phrases  et  de  cadences  qui ,  au  lieu  de  suivre  les  a^cen$  et 
la  prosodie  d'e  la  langue  /approche  plutôt  du  caraclëre  des 
airs,  h^  notes  de  la  basse ,  loin  de  rester  fermes ,  aceom^ 
pagnent  sans  cesse  ,  dit-il ,  le  înouyemént  du  chant  qui 
souvent  est  embarrassé  par  dtt  passages  et  deux  batlates; 
mais  tontes  Ces  observations ,  et  d'autres  sèiïiblablèe ,  mon- 
trent tout  au  plus  que  le  chant  récitatif  de  cette -composi- 
tion n'avait  pas  encore  atteint  le  d^gré  de  perfe<ition.que 
donnèrent  à  ce  genre  de  mélodie,  long-temps- après ,  le 
X^arîsrsîmi ,  et  plus  encore  Vinci,  Porpora  et  Marcello, 
D'aflfeurs  a-t-il  prouvé ,  en  niêm«  temps ,  comme  il  devait 
le  faire,  que  Xarlino  s'était  plus  approché  que  Péri,  Cae^r 
cini  et  Monieverde ,  de  ces  modèles  de  perfection?- Nous  re- 
connaissons avec  lui  quelle  monologue  de  la  Didonàn  Vinci 
est  le 'type  du  récitatif  pevfec\iotinê\  mais  il  s'agit  de  savoir 
iBt  de  chercher  lesquels  de   ses  devanciers   ont  les  pre- 
miers essayé  ce  que  d'autres  ont  hèureasemtût  perffec* 
tiônné ,  d'après  leur  exemple  ;  et  cet  honneur  fat  constam- 
mietit  accordé  aux  trois  compositeurs  que  nous  venons  dt 
sîghaléi',  par  tous  leurs  contemporaine  qtii  contiaissaient 
ein  même  temps  les  essais  d'JSfnilio  dei  CaçAtiete  ainsi  qaé 
le  mérité  et  les  productions  de  Zarlino.  No%s  avons  re- 
marqué que  le  P.  Ang^elo  OriHo,  ami  du  ToiSSif,  avait 
'désigné  Giulio  Ûaccini  comme  le  père  de  €e  nouveau 
genre  de  musique  (ci-dessus,  t.  VI,  p.  474. )j  mm&  ce  qui 
importe  le  plus ,  c^st  l'autorité  de  G.  É,  Doni.^rsonne  se 
^pouvait  être  juge  plus  compétent  que  lui  sur  cette  matière; 
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et  il  regardait ,  dans  son  traité  de  la  Musique  théâtrale  y 
ces  trois  cooigpositeurs  comnié  le»  V^rrtâblétf  invélitéui^^da 
récitatif,  et  le  Corsi  el  Rinuccini ,  comme  les  premiers  qui 
les  ont  aidés  de  leurs  conseils.  (  Opère  de  G,  B,  Donl, 
t.  II,  p.  25).  D^ailleurs  serait-^il  probal^lé  que  Patr(:^,\e 
Mei,  rartout  le  père  du  grand  Galilei  et  tant  d'autres, 
tous  contemporains,  qui  s'occupèrent  long-temps  et^sérieu- 
sement  de  la  mélopée  ancienne  et  moderne ,  la  plus  pro- 
pre à  la  déclamation  théâtrale ,  eussent  méconni;  l'essai  de 
Zarlino,  si  celui-ci  s'était  le  premier  éloigné  de  la  musique 
routinière  et  madrigalesque  de  son  térnp^? 
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